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Chapitre  quatorzième. 
De  la  durée  , & de  fes  modes 
fimples. 


Ce  que  c'ejl  que  la  durée . 


' 'V 


§.  I. 

Il  y a une  autre  efpece  de  diftance 
ou  de  longueur,  donc  l’idée  ne  nous 
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eft  pas  fournie  par  les  parties  perma- 
nences de  Tefpace , mais  par  les  chan- 
gemens  perpétuels  de  la  fucceflion  , 
dont  les  parties  dépériflent  inceffànv- 
ment  : c’eft  ce  que  nous  appelons  durée. 
Et  les  modes  fimples  de  cette  durée 
font  routes  fes  différentes  parties,  dont 
nous  avons  des  idées  diftinétes , comme 
les  heures , les  jours , les  années , &c.  le 
zems  & Y éternité. 

Vidée  que  nous  en  avons  nous  vient  de 
la  réflexion  que  nous  faifons  fur  la 
fuite  des  idées  qui  fe  fuccedmt  dans 
notre  efprit. 

§.  i.  La  réponfe  qu’un  grand  homme 
fit  à celui  qui  lui  demandoit  ce  que 
c’étoit  que  le  tems  : fl  non  rogas  , in - 
telligo  , je  comprends  ce  que  c’eft  lorf- 
que  voils  ne  me  le  demandez  pas  ; c’eft- 
à-dire,  plus  je  m’applique  à en  décou- 
vrir la  nature,  moins  je  la  comprends  ; 
cette  réponfe , dis-je , pourroit  peut- 
être  faire  croire  à certaines  perfonnes 
que  le  tems , qui  découvre  toutes  cho- 
fes , ne  fauroit  être  connu  lui  - même. 
A la  vérité,  ce  n’eft  pas  fans  raifon 
qu’on  regarde  La  durée  f le  tems  & 
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l’éternité  comme  des  chofes  dont  la 
nature  e/l,  à certains  égards,  bien  dif- 
ficile à pénétrer.  Mais,  quelqu’éloignées 
qu’elles  paroiflfent  être  de  notre  con- 
ception ; cependant , fi  nous  les  rap- 
portons à leur  véritable  origine  , je  ne 
doute  nullement  que  l’une  des  fources 
de  toutes-  nos  connoiflances,  qui  font 
la  fenfation  & la  réflexion  , ne  puifTe 
nous  en  fournir  des  idées  aufli  claires 
& aufli  diftin&es,  que  plufieurs  autres 
qui  pafTent  pour  beaucoup  moins  obf- 
cures  ; & nous  trouverons  que  l’idée 
de  l’éternité  elle-même  découle  de  la 
même  fource  d’où  viennent  toutes  nos 
autres  idées. 

t 

§.  3.  Pour  bien  comprendre  ce  que 
c’e/l  que  le  tems  & l’éternité,  nous 
devons  confidérer  avec  attention  quelle 
eft  l’idée  que  nous  avons  de  la  durée  , 
& comment  elle  nous  vient.  Il  e/l 
évident  à quiconque  voudra  rentrer  cri 
foi-même,  & remarquer  ce  qui  fe  pa/Te 
dans  l'on  efprit,  qu’il  y a,  dans  fort 
entendement,  une  fuite  d’idées  qui  fe 
fuccedent  con/lamment  les  unes  aux 
autres,  pendant  qu’il  veille.  Or,  la 
réflexion  que  nous  faifons  fur  cette 
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fuite  de  différentes  idées  qui  parodient 
l’une  après  l’autre  dans  notre  efprit, 
eft  ce  qui  nous  donne  l’idée  de  la  fuc- 
* ceflion  ; & nous  appelions  durée , la  dis- 

tance qui  eft  entre  quelque  partie  de 
cette  fucceftion,  ou  entre  les  apparences 
de  deux  idées  qui  fe  préfententà  notre 
efprit.  Car  , tandis  que  nous  penfons , 
ou  que  nous  recevons  fucceflivemenc 
plufieurs  idées  dans  notre  efprit,  nous 
connoiftons  que  nous  exilions  ; & ainfi 
la  continuation  de  notre  être,  c’eft-à- 
dire,  notre  propre  exiftence  & la  con- 
tinuation de  tout  autre  être,  laquelle 
eft  commenfurable  à la  fucceftion  des 
idées  qui  parodient  &difparod!entdans 
notre  efprit,  peut  être  appelée  durée  de 
nous-mêmes,  & durée  de  tout  autre  être 
coexiftant  avec  nos  penfées. 

§.  4.  Que  la  notion  que  nous  avons 
de  la  fucceftion  <3c  de  la  durée  nous 
viennent  de  cette  fource , je  veux  dire , 
de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
cette  fuite  d’idées  que  nous  voyons  pa- 
xoître  l’une  après  l’autre  dans  notre  ef- 
prit, c’eft  ce  qui  me  femble  fuivre  évi- 
demment de  ce  que  nous  n’avons  aucune 
perception  de  la  durée  , qu’en  confidé- 
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"-ant  cette  fuite  d’idées  qui  fe  fuccedenc 
Les  unes  aux  autres  dans  notre  entende- 
ment. En  effet,  dès  que  cette  fuceeflion 
d’idées  vient  à ceffer,  la  perception 
que  nous  avions  de  la  durée  celle  aufli , 
comme  chacun  l’éprouve  clairement 
par  lui-même  lorfqu’il  vieqt  à dormir 
profondément  : car , qu’il  dorme  une 
heure  ou  un  jour,  un  mois  ou  une  an- 
née , il  n’a  aucune  perception  de  la 
durée  des  chofes  tandis  qu’il  dort  ou  + 
qu’il  ne  fonge  à rien.  Cette  durée  eft 
alors  tout-à-fait  nulle  à fon  égard  ; & 

* il  lui  femble  qu’il  n’y  a aucune  diftance 
entre  le  moment  qu’il  a ceffé  de  penfer 
en  s’endormant,  & celui  auquel  il  eft 
réveillé.  Et  je  nedoute  pas  qu’unhomme 
éveillé  n’éprouvât  la  même  chofe , s’il 
lui  étoit  poffible  de  n’avoir  qu’une  feule  ' 
idée  dans  l’efprit , fans  qu’il  arrivât 
aucun  changement  à cette  idée  , & 
qu’aucune  autre  vînt  fe  joindre  à elle. 
Nous  voyons  tous  les  jours  que  , 
lorfqu’une  ' perfonne  fixe  fes  penfées 
avec  une  extrême  application  fur  une 
feule  chofe , en  forte  qu’il  ne  fonge 
prefque  point  à cette  fuite  d’idées  qui 
fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  dans 
i fon  efprit , il  lailfe  échapper  , fans  y 
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faire  réflexion  , une  bonne  partie  de  la 
durée  qui  s’écoule  pendant  tout  le  tems 
qu’il  elî  dans  cette  forte  de  contempla- 
tion , s’imaginant  que  ce  tems-là  eft 
beaucoup  plus  court,  qu’il  ne  l’efl:  ef- 
fectivement. Que  fi  le  fommeil  nous 
fait  regarder  ordinairement  les  parties 
disantes  de  la  durée  comme  un  feui 
point,  c’eft  parce  que,  tandis  que  nous 
dormons , cette  fucceflïon  d’idées  ne  fe 
# préfente  point  à notre  efprit.  Car,  fi 
un  homme  vient  à fonger  en  dormant , 
& que  fes  fonges  lui  préfentent  une 
fuite  d’idées  différentes,  il  a,  pendant  * 
tout  ce  tems-là  , une  perception  de  la 
durée  , & de  la  longueur  de  cette  durée. 
Ce  qui,  à mon  avis,  prouve  évidem- 
ment que  les  hommes  tirent  les  idées 
qu’ils  onc  de  la  durée,  de  la  réflexion 
qu’ils  font  fur  cette  fuite  d’idées,  donc 
ils  obfervent  la  fucceflïon  dans  leur 
propre  entendement  , fans  quoi  ils  ne 
lauroient  avoir  aucune  idée  de  la  durée, 
quoi  qu’il  pût  arriver  dans  le  monde.' 
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% 

JSTous  pouvons  appliquer  Vidét  de  la 
durée  à des  cho/es  qui  exijlent  pen- 
dant que  nous  dormons „ 

§.  5 . En  effet,  dès  qu’un  homme  a 
line  fois  acquis  l’idée  de  la  durée  par 
la  réflexion  qu’il  a fait  fur  la  fuccef- 
fion  & le  nombre  de  fes  propres  prti- 
fées , il  peut  appliquer  cette  notion  à 
des  chofes  qui  exiftent , tandis  qu’il  ne 
penfe  point  ; tout-  de  même  que  celui 
a qui  la  vue  ou  l’attouchement  ont 
fourni  l’idée  de  l’étendue , peut  appli- 
quer cette  idée  à differentes  diftances  , 
où  il  ne  voit  ni  ne  touche  aucun  corpÿ. 
Ainfi,  quoiqu’un  homme  n’ait  aucune 
perception  de  la  longueur  de  la  durée, 
qui  s’écoule  pendant  qu’il  dort  ou  qu’il 
n’a  aucune  penfée  ‘.'cependant,  comme 
il  a obfervé  la  révolution  des  jours  & 
des  nuits , & qu’il  a trouvé  que  la  lon- 
gueur de  cette  durée  eft , en  apparence  , 
régulière  & confiante  , dès-là  qu’il  fup- 
p'ofeque,  tandis  qu’il  a dormi  ou  qu’il  a 
penfé  à autre  chofe  , cette  révolution 
s’eft  faite  comme  à l’ordinaire , il  peut 
juger  de  la  longueur  de  la  durée  qui 
s’eft  écoulée  pendant  fon  fommeil.Mais, 
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lorfqu 'Adam  & Eve  étoient  feuls  , fî 
au  lieu»  de  ne  dormir  que  pendant  le 
tems  qu’on  emploie  ordinairement  au 
fommeil , ils  euflent  dormi  vingt-qua- 
tre heures  fans  interruption  j cet  efpace 
de  vingt-quatre  heures  auroit  été  ab- 
folument  perdu  pour  eux  , 6c  ne  feroit 
jamais  entré  dans  le  compte  qu’ils  fai- 
foient  du  tems. 

Vidée  de  la  fuccejjîon  ne  nous  vient  pas 
du  mouvement. 

§.  6.  C’eft  ainfi  qu ’en  réfléchijfant  fur 
cette  fuite  de  nouvelles  idées  qui  fe  préfen- 
tent  cl  nous  l'une  après  l’autre  nous  acqué- 
rons Cidée  de  la  fuccejjîon.  Que  li  quel- 
qu’un fe  figure  qu’elle  vient  plutôt  de 
ia  réflexion  que  nous  faifons  fur  le 
mouvement  par  le  moyçn  des  fens  , 
il  changera,  peut-être,  de  fentiment 
pour  entrer  dans  ma  penfée , s’il  con- 
fidere  que  le  mouvement  mêmê  excite 
dans  fon  efprit  une  idée  de  fuccejfion  , 
justement  de  la  même  maniéré  qu’il 'y 
produit  une  fuite  continue  d’idées  dif— 
tinâes  les  unes  des  autres.  Car  un 
homme  qui  regarde  un  corps  qui  fe 
meut  aduellement , n’y  appe  rçoit  au- 
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c\in  mouvement . à moins  que  ce  mou- 
vement n’excite  en  lui  une  fuite  conf- 
iante d’idées  fuccejfives  : par  exemple  : 
qu’un  homme  foie  fur  la  mer  lorfqu’elle 
e£l  calme , par  un  beau  jour  Sc  hors  de 
la  vue  des  terres  , s’il  jette  les  yeux 
vers  le  foleil  , fur  la  mer,  ou  furfon 
vaifleau  , une  heure  de  fuite  , il  n’y  _ 
-apperçevra.  aucun  mouvement,  quoi- 
qu’il foit  alfuré  que  deux  de  ces  corps , 

& peut-être  tous  trois  , aient  fait  beau- 
coup de  chemin  pendant  tout  ce  tems-là: 
mais  s’il  apperçoit  que  l’un  de  ces  trois 
corps  ait  changé  de  diflance  à l’égard 
de  quelqu’autre  corps , ce  mouvement 
n’a  pas  plutôt  produit  en  lui  une  nou- 
velle idée  , qu’il  reconnoît  qu’il  y a 
eu  du  mouvement.  Mais  quelque  part 
qu’un  homme  fe  .trouve  , toutes  ces 
chofes  étant  en  repos  autour  de  lui , 
fans  qu’il  apperçoive  le  moindre  mou- 
. vement  durant  l’efpace  d’une  heure  , 
s’il  a eu  des  penfées  pendant  cette 
heure  de  repos  , il  apperçevra  les  dif- 
férentes idées  de  fes  propres  penfées  , 
qui  tout  d’une  fuite  ont  paru  les  unes 
après  les  autres  dans  fon  efprit;  & par- 
la il  obfervera  & trouvera  de  la  fuccef- 
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fion  où  il  ne  fauroit  remarquer  aucun 
mouvement. 

§.  7.  Etc’eft-là,  je  crois  j la  raifon 
pourquoi  nous  n’apperçevons  pas  des 
mouvemens  fort  lents  , quoique  conf- 
tans  ; parce  qu’en  paflant  d’une  par- 
tie fenfible  à un  autre  , le  changement 
de  diflance  eft  fi  lent , qu’il  ne  caule 
aucune  nouvelle  idée  en  nous , qu’après 
un  long-tems  écoulé  depuis  un  terme 
jufqu’à  l’autre.  Or  comme  ces  mouve- 
mens fucceffifs  ne  nous  frappent  point 
par  une  fuite  confiante  de  nouvelles 
idées  qui  fe  fuccedent  immédiatement 
l’une  à l’autre  dans  nQtre  efprit  , nous 
n’avons  aucune  perception  de  mouve- 
ment : car  comme  le  mouvement  con- 
fiée dans  une  fucceilion  continue , nous 
ne  faurions»  apperçevoir  cette  fuccef- 
fion  , fans  une  fucceflion  confiante 
d’idées  qui  en  proviennent. 

§.  8.  On  n’apperçoit  pas  non  plus  les 
chofes  , qui  fe  meuvent  fi  vite  qu’elles 
n’affe&ent  point  les  fens  ; parce  que  les 
différentes  dillances  de  leur  mouvement 
ne  pouvant  frapper  nos  fens  d’une  ma- 
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niere’  diftin&e  , elles  ne  produifenc 
aucune  fuite  d’idées  dans  l’efprit.  Car 
lors  qu’un  corps  fe  meut  en  rofad  -, 
en  moins  de  tems  qu’il  n’en  faut  à nos 
idées  pour  pouvoir  fe  fuccéder  dans 
notre  efprit  les  unes  aux  autres  , il 
ne  paroît  pas  être  en  mouvement , 
mais  femble  être  un  cercle  parfait  <3c 
entier , de  la  même  matière  ou  cou- 
leur que  le  corps  qui  eft  en  mouve- 
ment , & nullement  une  partie  d’un 
cercle  en  mouvement. 

Nos  idées  fe  fuccedent  dans  notre  efprit  , 
‘ dans  un  certain  degré  de  yîttffe. 

§.  9.  Qu’on  juge  après  cela,  s’il  n’efl: 
pas  fort  probable  , que  pendant  que 
nous  fommes  éveillés  , nos  idées  fe 
fuccedent  les  unes  aux  autres  dans  no- 
tre efprit  , à peu  près  de  la  même  ma- 
niéré que  ces  figures  difpofées  en  rond 
au  dedans  d’une  lanterne  , que  la  chat- 
leur  d’une  bougie  fait  tourner  fur  un 
pivot.  Or  quoique  nos  idées  fe  fuivenc 
peut-être  quelquefois  un  peu  plus  vite 
& quelquefois  un  peu  plus  lentement, 
elles  vont  pourtant  à mon  avis , pres- 
que .toujours  du  même  train  dans  un 
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' homme  éveillé;  & il  me  l'emble  même* 
que  la  vîtelfe  & la  lenteur  de  cette  fuc- 
cefiîon  d’idées  , ont  certaines  bornes 
qu’elles  ne  fauroient  pafler. 

§.  io.  Je  fonde  la  raifon  de  cette 
conjecture  ,^fur  ce  que  j’obferve  que 
nous  ne  faurionsapperçevoir  de  la  fuc- 
ceflion  dans  les  impreflîons  qui  fe  font 
fur  nos  fens  3 que  lorfqu’elles  fe  font 
dans  un  certain  degré  de  vîteffe  ou  de 
lenteur;  fi , par  exemple  , l’impreflion 
efl  extrêmement  prompte  , nous  n’y 
fentons  aucune  fucceflion,  dans  les  cas 
mêmes , où  il  eft  évident  qu’il  y a une 
fuccefiion  réelle.  Qu’un  boulet  de  ca- 
non pafie  au  travers  d’une  chambre  , 
& que  dans  fon  chemin  il  emporte  quel- 
que membre  du  corps  d’un  homme  ^ 
c’efl  une  chofe  aufïi  évidente  qu’au- 
cune démonftrarion  puifle  l’être, 5 que 
le  boulet  doit  percer  fucceiïivement 
les  deux  côtés  oppofés  de  la  chambre. 
Il  n’eft  pas  moins  certain  qu’il  doit 
toucher  une  certaine  partie  de  la  chair 
avant  l’autre  , & ainfi  de  fuite  ; & ce- 
pendant je  ne  penfe  pas  qu’aucun  de 
ceux  qui  ont  jamais  fenti  ou,  entendu 
un  tel  coup  de  canon  , qui  ait  percé 
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deux  murailles  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre , aie  pû  obferver  aucune  fucceffion 
dans  la  douleur,  ou  dans  le  fon  d’un  coup 
fi  prompt.  Cette  portion  de  durée  ou 
nous  ne  remarquons  aucune  fuccef- 
fion , c’eft  ce  que  nous  appelions  ûn 
ïnflant  j portion  de  durée  qui  n’occupe 
jujlement  que  le  tems  auquel  une  feule 
idée  eji  dans  notre  efprit  fans  qu’un  au- 
tre lui  fuccede  , & où,  par  conféquent, 
nous  ne  remarquons  absolument  aucune 
fucceffion. 

§.  11.  La  même  chofe  arrive , lorfi- 
que  le  mouvement  efi  fi  lent  , qu’il 
ne  fournit  point  à nos  fens  une  fuite 
confiante  de  nouvelles  idées  , dans  le 
degré  de  vîtefle  qui  eft  requis  pour  faire 
que  l’efprit  foie  capable  d’en  recevoir 
de  nouvelles.  Et  alors  comme  les  idées 
de  nos  propres  penfées  trouvent  de  la 
1 place  pour  s’introduire  dans  notre  ef- 
prit entre  celles  que  le  corps  qui  efl 
it  en  mouvement  préfente  à nos  fens , 
ù le  fentiment  de  ce  mouvement  fe  perd  ; 
e*  & le  cqrps  quoique  dans  un  mouve- 
de  ment  aduel  , femble  être  toujours  en 
du  repos , parce  que  fa  diftance  d’avec 
rcé  quelques  autres  corps  ne  change  pas 
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d’une  maniéré  vifible , auffi  prompte- 
ment que  les  idées  de  notre  efprit  fe 
fuivent  naturellement  l’une  l’autre. 
C’eft  ce  qui  paroît  évidemment  par  l'ai- 
guille d’une  montre,  par  l’ombredu  ca- 
dran à foleil,  & par  plufieurs  autres  mou- 
vemens  continus  J mais  fort  lents , ou 
après  certains  intervalles , nous  apper- 
çevons  par  le  changement  de-diftance 
qui  arrive  au  corps  en  mouvement  , 
que  ce  corps  s*eft  mû  , mais  fans  que 
nous  ayions  aucune  perception  du  mou- 
vement aétuel. 

Cette  fuite  de  nos  idées  ejl  la  mefure  des 
autres  fuccejfions. 

§.  i-2.  C’eft  pourquoi  il  me  femble, 
qu 'une  confiante  & régulière  fuccejfion 
d’idées  dans  un  homme  éveillé  , ejl 
comme  la  mefure  & la  réglé  de  toutes  les 
autres  fuccejfions.  Ainfi  , lorfque  cer- 
taines chofes  fe  fuccedent  plus  vite  que 
nos  idées,  comme  quand  deux  fons,  ou 
deux  fenfations  de  douleur  <5cc.  n’en- 
ferment dans  leur  fueceiîîon  que  la  du- 
rée d’une  feule  idée  , ou  lorfqu’un  cer- 
tain mouvement  efl:  fi.  lent  qu’il  ne  va 
pas  d’un  pas  égal  avec  les.  idées  qui 
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oulent  dans  notre  efprit , je  veux  dire 
vec  la  même  vîteffe  que  ces  idées  fe 
ùccedent  les  unes  aux  autres  , comme 
lOrfique  dans  le  cours  ordinaire  , une 
ou  plufteurs  idées  viennent  dans  l’ef- 
prit  entre  celles  qui  s’offrent  à la  vue 
par  les  différens  changemens  de  dif- 
tance  qui  arrivent  à un  corps  en  mou- 
vement ou  entre  des  fons  & des  odeurs 
dont  la  perception  nous  frappe  fuccef- 
livement  ; dans  tous  ces  cas  , le  fen- 
timent  d’une  confiante  & continuelle 
fucceflion  fe  perd , de  forte  que  nous 
ne  nous  en  apperçevons  qu’à  certains 
intervalles  de  repos  qui  s’écoulent  entre- 
deux. 

Notre  efprit  ne  peut  fe  fixer  long-tems  fur 

une  feule  idée , qui  refit  purement  la 
l même. 

§.13.  Mais  dira-t-on,  » s’il  eft  vrai, 
ie  y>  que , tandis  qu’il  y a des  idées  dans 

}ll  » notre  efprit , elles  fe  fuccedent  con- 

v » tinuellement  ; il  eft  impoffible  qu’un 
u.  s»  homme  penfe  long-tems  à une  îeule 
’et.  » chofe.  » Si  l’on  entend  par-là  qu’un 
va  homme  ait  dans  l’efprit  une  feule  idée 
qai  <lui  y relie  long-tems  purement  la  me- 
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même,  fans  qu’il  y arrive  aucun  chan- 
gement , je  crois  pou  voir  dire  qu’en  effet 
cela  n’eft  pas  poflible.  Mais  comme  je 
ne  fais  pas  de  quelle  maniéré  fe  forment 
nos  idées , de  quoi  elles  font  compo- 
fées  , d’où  elles  tirent  leur  lumière  & 
comment  elles  viennent  à paroître  , je 
ne  faurois  rendre  d’autre  raifon  de  ce 
fait  que  l’expérience  & je  fouhaiterois 
que  quelqu’un  voulût  effayer  de  fixer 
fon  efprit , pendant  un  tems  confidé- 
rable  fur  une  feule  idée  qui  ne  fût  ac- 
compagnée d’aucun  autre,  & fans  qu’il 
s’y  fît  aucun  changement. 

§.  14.  Qu’il  prenne,  par  exemple. 
Une  certaine  figure  , un  certain  dégré 
de  lumière  ou  de  blancheur  , ou  telle 
idée  qu’il  voudra  , & il  aura,  je  m’af- 
fure , bien  de  la  peine  à tenir  fon  ef- 
prit vuide  de  toute  autre  idée , ou  plu- 
tôt il  éprouvera  qu’effe&ivement  d’au- 
tres idées  d’une  efpece  différente  , ou 
diverfes  confidérations  de  la  même 
idée,  (chacune  defquelles  efl  une  idée 
nouvelle  ) viendront  fe  préfenter  incefc 
famment  à fon  efprit  les  unes  après  les 
autres , quelque  foin  qu’il  prenne  pour 
fe  fixer  à une  feule  idée.  - 
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§.  15.  Tout  ce  qu'un  homme  peut 
aire  en  cette  occalion , c’eft,  je  crois, 
le  voir  & de  confidérer  quelles  font  les 
Ldées  qui  fe  fuccedent  dans  fon  enten- 
dement ^ ou  bien  de  diriger  fon  efprit 
vers  une  certaine  efpece  d’idées,  &de 
rappeller  celles  qu’il  veut,  ou  dont  il  a 
befoin.  Mais  d’empêcher  une  conftante 
fuccefiîon  de  nouvelles  idées  , c’eft , à 
mon  avis,  ce  qu’il  ne  fauroit  foire  , 
quoiqu’ordinairement  il  foit  en  fon 
pouvoir  de  fe  déterminer  à les  confi- 
dérer avec  application  } s’il  le  trouve  à 
propos. 


Vc  quelque  maniéré  que  nos  idées  foient 
produites  en  nous , elles  ré  enferment 
aucune  fenfation  de  mouvement. 
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§.  16.  De  favoir  fi  ces  différentes 
idées  que  nous  avons  dans  l’efprit  font 
produites  par  certains  mouvemens  , 
c’eft  ce  que  je  ne  prétends  pas  exami- 
ner ici  ; mais  une  chofe  dont  je  fuis 
certain  , c’eft  qu’elles  n’enferment  au- 
cune idée  de  mouvement  en  fe  mon  tranc 
à nous,  & que  celui  qui  n’auroit  pas 
Vidée  du  mouvement  par  quelqu’autre 
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voie , n’en  auroic  aucune , à mon  avis  ; 
ce  qui  fuffit  pour  le  delfein  que  j’ai 
préfentement  en  vue  , comme  aulïï  , 
pour  faire  voir  que  c’efl  par  ce  chan- 
gement perpétuel  d’idées  que  nous  re- 
marquons dans  notre  efprit  , & par 
cette  fuite  de  nouvelles  apparences  qui 
fe  préfenrent  à lui , que  nous  acqué- 
rons lesidéej  de  la  fuccejjion  & de  la 
durée  , fans  quoi  elles  nous  feroient  ab- 
folument  inconnues.  Ce  n’eft  donc  pas 
le  mouvement , mais  une  fuite  confiante 
d’idées  qui  fe  préfentent  à notre  efp-iic 
pendant  que  nous  veillons,  qui  nous  don- 
nent l'idée  delà  <f«w,laquelle  idée  le  mou- 
vement ne  nous  fait  apperçevoir  qu’en 
tant  qu’il  produit  dans  notre  efprit  une 
confiante  fuccefîion  d’idées  comme  je 
l’ai  déjà  montré  ; de'  forte  que  fans 
l’idée  d’aucun  mouvement  nous  avons 
Une  idée  auffi  claire  de  la  fuccefîion  & 
4e  la  durée  par  cette  fuite  d’idées  qui 
fe  préfentent  à notre  efprit  les  unes 
après  les  autres , que  par  une  fuccef- 
fion  d’idées  produites  par  un  change- 
ment fenfible  & continu  de  diflance  en- 
tre deux  corps  j c’efl-à-dire  par  des 
idées  qui  nous  viennent  du  mouve- 
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men  t.  C’eft  pourquoi  nous  aurions  l’idée 
de  la  durée,  quand  bien  nous  n’aurions 
aucune  perception  du  mouvement. 

Le  tems  ejl  une  durée  dijlinguée  par  cer- 
taines mefures. 
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§.  17.  L’efprit  ayant  ainfi  acquis 
l’idée  de  Ja  durée , la  première  chofe 
qui  fe  préfente  naturellement  à faire 
après  cela,  c’eft  de  trouver-  une  me- 
fure  de  cette  commune  durée  par  la- 
quelle on  puifte  juger  de  fes  différen- 
tes longueurs  , & voir  l’ordre  diftinéfc 
dans  lequel  plufieurs  chofes  exiftent; 
car  fans  cela,  la  plupart  de  nos  con- 
noilfances  tomberoient  dans  la  con- 
fufion , & une  grande  partie  de  l’hif- 
toire  deviendroit  entièrement  inutile. 
La  durée  ainfi  diftinguée  en  certaines 
périodes , & défignée  par  certaines  me- 
fures ou  époques  , c’eft  , à mon  avis , ce 
que  nous  appelions  plus  proprement  le 
tems . 


* 
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Une  bonne  mefure  du  tems  doit  mefurer 
toute  fa  durée  en  périodes  égales . 

§.  18.  Pour  mefurer  l’étendue,  il 
ne  faut  qu’appliquer  la  mefure  dont 
nous  nous  fervons  , à la  chofe  dont 
nous  voulons  favoir  l’étendue.  Mais 
e’efl;  ce  qu’on  ne  peut  faire  pour  mefu- 
rer la  durée  ; parce  qu’on  ne  fauroic 
joindre  enfemble  deux  différentes  par- 
ties de  fucceffion  pour  les  faire  fervir 
de  mefure  l’une  à l’autre.  Comme  la 
durée  ne  peut  être  mefurée  que  par 
la  durée  même  , non  plus  que  l’éten- 
due par  autre  chofe  que  par  l’étendue  % 
nous  ne  faurions  retenir  auprès  de  nous 
une  mefure  «confiante  & invariable  de 
la  durée  , qui  confifte  dans  une  fuccef- 
fion perpétuelle , comme  nous  pou- 
vons garder  des  mefures  de  certaines 
longueurs  d’étendue , telle  que  les  pou* 
ces , les  pieds  , les  aunes  , &c.  qui 
font  compofées  de  parties  permanentes 
de  matière.  Aufli  n’y  a-t-il  rien  qui 
puiffe  fervir  de  réglé  propre  à bien  me- 
furer le  tems , que  ce  qui  a divifé  toute 
la  longueur  de  fa  durée  en  parties  ap- 
paremment égales,  par  des  périodes  qui 
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fe  fuivent  conftamment.  Pour ‘ce  qui 
efl:  des  parties  de  la  durée  qui  ne  font 
pas  diftinguées  , ou  qui  ne  font  pas 
conlîdérées  comme  diftindes  & mefu- 
rées  par  de  femblables  périodes , elles 
ne  peuvent  pas  être  comprifes  fi  na* 
turellement  fous  la  notion  du  tems  , 
comme  il  paroît  par  ces  fortes  de  phra- 
fes  , avant  tous  les  tems  , & lorf qu'il  n'y 
aura  plus  de  tems . 

* 

Les  révolutions  du  foleil  & de  la  lune 
font  les  mefures  du  tems  les  plus  com- 
modes. 

§.19.  Comme  les  révolutions  diur- 
nes & annuelles  du  foleil  ont  été , de- 
puis le  commencement  du  monde  , 
confiantes  , régulières  , généralement 
obfervées  de  tout  le  genre  humain  , 
& fuppofées  égales  entr’elles  , on  a eut 
raifon  de  s’en  lervir  pour  mefurer  la 
durée.  Mais  parce  que  la  difiindion 
des  jours  & des  années  a dépendu  du 
mouvement  du  foleil  , cela  a donné 
lieu  à une  erreur  fort  commune  , c’eft 
qu’on  s’eft  imaginé  que  le  mouvement 
& la  durée  étoient  la  mefure  l’un  de 
l’autre.  Car  les  hommes  étant  aceou- 
Tome  IL  B 
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tumés  à fe  fervir  , pour  mefurer  la  lon- 
gueur du  tems  , des  idées , de  minu- 
tes , & heures  , de  jours  , de  mois  3 d an- 
nées , &c.  qui  fe  préfentenc  -à  l’efprit 
dès  qu’on  vient  à parler  du  tems  ou 
de  la  durée  , & ayant  mefuré  différen- 
tes parties  du  tems  par  le  mouvement 
des  corps  céleftes  ils  ont  été  portés 
à confondre  le  tems  & le  mouvement, 
ou  du  moins  à penfer  qu’il  y a une 
liaifon  nécetfaire  entre  ces  deux  choies. 
Cependant  toute  autre  apparence  pé- 
riodique , ou  altération  d’idées  qui 
arriveroit  dans  des  efpaces  de  durée 
équidijlans  en  apparence  , & qui  feroit 
co#ftamment  & univerfellement  obfer- 
vée  , ferviroit  aulfi  bien  à dillinguer 
les  intervalles  du  tems  , qu’aucun  des 
moyens  qu’on  ait  employé  pour  cela. 
Suppofons , par  exemple  , que  le  fo- 
leil  , que  quelques-uns  ont  regardé 
comme  un  feu  , eût  été  allumé  à la 
même  diftance  de  tems  qu’il  paroi  t 
maintenant  chaque  jour  fur  le  meme 
méridien , qu’il  s’éteignîtenfuite  douze 
heures  après , & que  dans  l’efpace  d’une 
révolution  annuelle  , ce  feu  augmen- 
tât fenfiblement  en  éclat  & en  chaleur  , 
& diminuât  dans  la  même  proportion  j 
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Ion-  une  apparence  ainfl  réglée  ne  ferviroit- 
m-  elle  pas  à tous  ceux  qui  pourroient 

'an-  i'obferver  , à mefurer  les  diftances  de 

prit  la  durée  fans  mouvement  , tout  aufli 
fltr  bien  qu’ils  pourroient  le  faire  à l’aide 
:n-  çlu  mouvement  ? Car  fi  ces  apparences 
nr  çtoienc  confiantes  , à portée  d’être  uni- 
is  verfellement  obfervées  , & dans  des 
, périodes  équidijlantes  j elles  ferviroient 
également  au  genre  humain  à mefurer 
le  tems , quand  bien  il  n’y  auroit  au-? 
cun  mouvement. 

. • * 

Ce  n’ejl  pas  par  le  mouvement  du  foleil 
& de  la  lune  que  le  tems  ejl  mefuré ; 
mais  par  leurs  apparences  périodiques . 

§.  20.  Car  fi  la  gelée , ou  une  cer- 
taine efpece  de  fleurs  revenaient  régle- 
ment dans  toutes  les  parties  de  la  terre  à 
certaines  périodes  équidijlantes , les  hom- 
mes pourroient  aufli-bien  s’en  fervir 
pour  compter  les  années  que  des  révo- 
lutions du  foleil.  Et  en  effet , il  y a 
des  peuples  en  Amérique  qui  comptent 
leurs  années  par  la  venue  de  certains 
01  féaux  quidans  quelques-unes  de  leurs 
fai  Tons  paroiflent  dans  leur  pays,  & dans 
d’autres  fe  retirent.  De  même  , un  accès 
\e  fievre,  un  fentimentde  faim  ou  de 

B a 
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foif , une  odeur  , une  certaine  faveur  J 
ou  quelqu’autre  idée  que  ce  fût,  qui 
revînt  conftamment  dans  des  périodes 
équidijlantes  , 6c  fe  fît  univerfellemenc 
fentir  , tout  cela  feroit  également  pro- 
pre à mefurer  le  cours  delà  fucceflion, 
& à diftinguer  les  diftances  du  tems. 
Ainfi , nous  voyons  que  les  aveugles 
nés  comptent  alfez  bien  par  années  , 
dont  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  dif- 
tinguer les  révolutions  par  des  mouve- 
mens  qu’ils  ne  peuvent  appercevoir. 
Sur  quoi  je  demande  fi  un  homme  qui 
diftingue  les  années  par  la  chaleur  de 
l’été,  6c  par  le  froid  de  l’hiver,  par 
l’odeur  d’une  fleur  dans  le  printems,  ou 
par  le  goût  d’un  fruit  dans  l’automne  ; je 
demande,  fi  un  tel  homme  n’a  point  une 
meilleure  mefure  du  tems  , que  les 
Romains  avant  la  réformation  de  leur 
calendrier  par  Jules  Céfar , ou  que  plu- 
fieurs  autres  peuples  dont  les  années 
font  fort  irrégulières  malgré  le  mouve- 
ment du  foleil  dont  ils  prétendent  faire 
ufage.  Un  des  plus  grands  embarras 
qu’on  rencontre  dans  la  chronologie  , 
vient  de  ce  qu’il  n’efl:  pas  aifé  de  trou- 
ver exa&ement  la  longueur  que  chaque 
nation  a donné  à fes  années , tant  elles 
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UfFerent  les  unes  des  autres  j & toutes 
mfemble  du  mouvement  précis  du 
oleil , comme  je  crois  pouvoir  l’af- 
urer  hardiment.  Que  fi  depuis  la  créa- 
ion  jufqu’au  déluge  , le  foleil  s’eft  mû 
onftatnment  fur  l’équateur,  & qu’il  ait 
infi  répandu  également  fa  chaleur  & fa 
umiere  fur  toutes  les  parties  habitables 
le  la  terre,  faifant  tous  les  jours  d’une 
nême  longueur  , fans  s’écarter  vers  les 
ropiques  , dans  une  révolution  an- 
melle,  comme  ^’a  fuppofé  un  favant 
!c  ingénieux  {1)  auteur  de  ce  tems  , je 
ie  vois  pas  qu’il  foit  fort  aifé  d’ima- 
iner,  malgré  lç  mouvement  du  foleil, 
iue  les  hommes  qui  ont  vécu  avant  le 
'éluge  aient  compté  par  années  depuis 
s commencement  du  monde,  ou  qu’ils 
ient  mefuré  lç  tems  par  périodes , puif- 
[ue  dans  cette  fuppoficion  ils  n’avoienc 
oint  de  marques  fort  naturelles  pour 
es  diftinguer. 


(1)  M.  Burnet , dans  un  livre  intitulé  Telluris  Theoria 
îcra.  11  eft  different  de  G.  Butnet , qui  eft  mort 
i/êque  de  Salisbury  , & d’un  autre  Burnet , Médecin 
•olTois. 
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On  ne  peut  point  connoître  certainement 
que  deux  parties -de  durée  f oient  égales. 

§.  11.  Mais,  dira-t-on  peut-être, 
le  moyen  que  fans  un  mouvement  ré-* 
gulier  comme  celui  du  foleil , ou  quel- 
qu’autre  femblable,  on  pût  jamais  con- 
noître que  de  telles  périodes  fuffent 
égales  ? A quoi  je  réponds  ,•  que  l’é- 
galité de  toute  autre  apparence  qui  re- 
viendroit  à certains  intervalles  , pour- 
roit  être  connue  de  la  même  maniéré  , 
qu’au  commencement  on  connut  , ou 
qu’on  s’imagina  de  connoître  l’égalité 
des  jours , ce  que  les  hommes  ne  firent 
qu’en  jugeant  de  leur  longueur  par 
cette  fuite  d’idées,  qui,  durant  les  inter- 
valles, leur  palferent  dansl’efprit.  Car 
venant  à remarquer  par-là  qu’il  yavoic 
de  l’inégalité  dans  les  jours  artificiels  , - 
& qu’il  n’y  en  avoit  point  dans  les 
jours  naturels  qui  comprennent  le  jour 
& la  nuit  , ils  conje&urerent  ce  que 
ces  derniers  jours  étoient  égaux , qui 
fulfifoit  pour  les  faire  fervir  demefure, 
quoiqu’on  ait  découvert  , après  une 
exaéte  recherche  , qu’il  y a effective- 
ment de  l’inégalité  dans  les  révolutions 
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liurnes  du  foleil  ; & nous  ne  favons  pas 
i les  révolutions  annuelles  ne  font 
joint  inégales.  Cependant  par  leur  éga* 
ité  fuppofée  & apparente  , elles  fer- 
ent  tout  auffi  bien  à mefurer  le  tems, 
[ue  li  l’on  pouvoit  prouver  qu’elles 
ont  exa&ement  égales  ; quoiqu’au 
elle  elle  ne  puifle  point  mefurer  les 
arties  de  la  durée  dans  la  derniere 
xaétitude.  Il  faut  donc  prendre  garde 
. diftinguer  foigneufement  entre  la  du* 
ée  en  elle-même  , & entre  les  mefu- 
es  que  nous  employons  pour  juger  de 
alongueur.  La  durée  en  elle-même  doit 
tre  conftdérée  comme  allant  d’un  pas 
onltamment  égal  tout-à-fait  uniforme, 
dais  nous  ne  pouvons  point  favoir 
[u’aucune  desmefures  de  la  durée  ait  la 
nême  propriété,  ni  être  alfurés  que  les 
larties  ou  périodes  qu’on  leur  attribue 
oient  égales  en  durée  l’une  à l’au- 
re  : car  on  ne  peut  jamais  démontrer > 
pie  deux  longueurs  fuccefîives  de  durée 
oient  égales , avec  quelque  foin  qu’el- 
es  aient  été  mefurées.  Le  mouvement 
lu  foleiljdont  les  hommes  fe  fontfervis 
i long-tems  & avec  tant  d’alfurance 
:omme  d’une  mefure  de  durée  parfai- 
ement  exa&e  , s’efl  trouvé  inégal  dans 
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les  différentes  parties,  comme  je  viens 
de  dire.  Et  quoique  depuis  peu  l’on  ait 
employé  le  pendule  comme  un  mouve- 
ment plus  confiant  & plus  régulier 
que  celui  du  f'oleil  , ou  , pour  mieux 
dire  , que  celui  de  la  terre,  cependant 
fi  l’on  demandoit  à quelqu’un  , com- 
ment il  fait  certainement  que  deux  vi- 
brations fuccefîives  d’un  pendule  font» 
égales  , il  auroit  bien  de  la  peine  à fe 
convaincre  lui-même  qu’elles  les  font 
indubitablement , parce  que  nous  ne 
pouvons  point  être  affurés  que  la  caufe 
de  ce  mouvement  qui  nous  efl  incon- 
nue , opéré  toujours  également , & 
nous  favons  certainement , que  le  mi-*- 
lieu  dans  lequel  le  pendule  fe  meut , 
n’efl  pas  conflamment  le  même.  Or 
l’une  de  ces  deux  chofes  venant  à varier, 
l’égalité  de  ces  périodes  peut  changer, 
& par  ce  moyen  la  certitude  & la  juf- 
teffe  de  cette  mefure  du  mouvemeut 
peut-être  tout  aufli-bien  détruite  que  la 
jufleffe  des  périodes  de  quelqu’autre 
apparence  que  ce  foit.  Du  refte  , la  no- 
tion de  la  durée  demeure  toujours 
claire  & diftin&e , quoique  parmi  les 
mefures  que  nous  employons  pour  en 
déterminer  les  parties  , il  n’y  en  ait- 
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icune  dont  on  puifle  démontrer  qu’elle 
fl  parfaitement  exade.  Puis  donc  que 
sux  parties  de  fucceflion  ne  fauroient 
rre  jointes  enfemble  , il  eft  impolîï- 
le  de  pouvoir  jamais  s’affurer  qu’elles 
rnt  égales.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
ire , pour  mefurer  le  tems  , c’elt  de 
endre  certaines  parties  qui  femblenc 
fuccéder  conftamment  à dillances 
'aies  : égalité  apparente  dont  nous 
avons  point  d’autre  mefure  que  celle 
îe  la  fuite  de  nos  propres  idées  a 
acé  dans  notre  mémoire  ; ce  qui  avec 
concours  de  quelques  autres  raifons 
obables  nous  perfuade  que  ces  pério- 
:s  font  effedivement  égales  entr’elles. 

: tems  nejl  pas  la  mefure  du  mouvement. 

§.  2.2.  Une  chofe  qui  me  paroît  bien 
range  dans  cet  article , c’eft  que  pen- 
mt  que  les  hommes  mefurent  vifîble- 
ent  le  tems  par  le  mouvement  des 
irps  céleftes,  on  ne  lailTe.pas  de  dé- 
îir  le  tems  , la  mefure  du  mouvement  ; 
1 lieu  qu’il  eft  évident  à quiconque 
fait  la  moindre  réflexion  , que  pour 
efurer  le  mouvement  il  n’eft  pas  moins 
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néceiTaire  de  confidérer  l’efpace  que  le 
terris-:  & ceux  qui  porteront  leur  vue 
un  peu  plus  loin  , trouveront  encore  , 
que  pour  bien  juger  du  mouvement 
d’un  corps , & en  faire  une  jufte  efti- 
mation , il  faut  néceffai rement  faire  en- 
trer en  compte  la  groffeur  de  ce  corps. 
TEt  dans  le  fond  le  mouvement  ne  fert 
point  autrement  à mefurer  la  durée, 
qu’en  tems  qu’il  ramene  conftamment 
certaines  idées  fenfibles  , par  des  pé- 
riodes qui  paroiffent  également  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre.  Car  fi  le  mou- 
vement du  foleil  étoit  auflî  inégal  que 
celui  d’un  vaiffeau  pouffé  par  des  vents 
ïnconftans  , tantôt  foibles  tantôt  impé- 
tueux , & toujours  fort  irréguliers  : 
ou  û étant  conftamment  d’une  égale 
vîteffe , il  n’étoit  pourtant  pas  circu- 
laire , & ne  produifoit  pas  les  mêmes 
apparences  , nous  .ne  pourrions  non 
plus  nous  en  fervir  à mefurer  le  tems 
que  du  mouvement  des  cometes  , qui 
eft  inégal  en  apparence. 
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es  minutes  , les  heures , les  jours  & les 
années  t ne  font  pas  des  mefures  nécef- 
falres  de  la  durée . 

§.23.  Les  minutes  y les  heures , les 
urs  & les  années  , ne  font  pas  plus  né- 
ffaires  pour  mefurer  le  tems  ou  la  du- 
e que  le  pouce , le  pied , Y aune  ou  la 
qu’on  prend  fur  quelque  portion 
î matière , font  néceffaires  pour  me- 
irer  l’étendue.  Car  quoique  par  l’ufage 
je  nous  en  faifons  conftamment  dans 
:t  endroit  de  l’univers  j comme  d’au- 
nt  de  périodes  déterminées  par  les 
;volutions  du  foleil , ou  comme  des 
jrtions  connues  de  ces  fortes  de  pé- 
odes  , nous  ayions  fixé  dans  notre  ef- 
rit  les  idées  de  ces  différentes  lon- 
ueurs  de  durée , que  nous  appliquons 
toutes  les  parties  du  tems  dont  nous 
oulons  confidérer  la  longueur  ; cepen- 
ant  il  peut  y avoir  d’autres  parties  de 
univers  où  l’on  ne  fe  fert  non  plus  de 
es  fortes  de  mefures^  qu’on  fe  fert  dans 
2 Japon  de  nos  pouces t de  nos  pieds,  ou 
e nos  lieues.  Il  faut  pourtant  qu’on  em- 
>loye  par-tout  quelque  chofe  qui  ait  du 
apport  à ces  mefures.  Car  nous  ne  fan- 
ions mefurer , ni  faire  connoître  aux 
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autres  , la  longueur  d’aucune  durée  ; 
quoiqu’il  y eût , dans  le  même  tems  , 
autant  de  mouvement  dans  le  monde 
qu’il  y en  a préfentement  , fuppofé 
qu’il  n’y  eût  aucune  partie  de  ce  mou- 
vement qui  fe  trouvât  difpofée  de  ma- 
niéré à faire  des  révolutions  régulières 
& apparemment  équidijl antes.  Du  refte, 
les  différentes  mefures  dont  on  peut  fe 
fervir  pour  compter  le  tems , ne  chan- 
gent en  aucune  maniéré  la  notion  de 
la  durée , qui  eft  la  chofe  à mefurer  ;; 
non  plus  que  les  différens  modèles  du 
pied  & de  la  coudée  n’alterenc  point 
l’idée  de  l’étendue  , à l’égard  de  ceux 
qui  emploient  ces  différentes  mefures. 

Notre  mefure  du  tems  peut  être  appli- 
quée à la  durée  qui  a exijlé  avant  le 
tems.  , , 

§.  24.  L’efprit  ayant  une  fois  acquis 
■l’idée  d’une  mefure  du  tems , telle  que 
• la  révolution  annuelle  du  foleil,  peut 
! appliquer  cette  mefure  à une  certaine 
durée  , avec  laquelle  cette  mefure  ne 
co-exijle  point  ,,  .&  a-vec  qui  elle  n’a 
-aucun  rapport  èonfidérée  en  elle-même. 
Car  dire  par  exemple,  qu’ Akraham  nâ- 
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uit  l’an  .2711.  de  la  période  julienne  , 
efl:  parler  aufli  intelligiblement , que 
l’on  comptoit  du  commencement  du 
ionde  ; bien  que  dans  une  diftance  fi 
loignée  il  n’y  eût- ni  mouvement  du 
»leil , ni  aucun  autre  mouvement.  En 
let , quoiqu’on  fuppofe  que  la  pé- 
ode  julienne  a commencé  plufieurs 
mtaines  d’années  avant  qu’il  y eût 
îs  jours  , des  nuits  ou  des  années  dé- 
^nées  par  aucune  révolution  folaire, 
•>us  ne  Jaiflons  pas  de  compter  & de 
efurer  aufli  bien  la  durée  par  cette 
loque  , que  fi  le  foleil  eût  réellement 
cillé  dans  ce  tems-là , & qu’il  fe  fût 
û de  la  même  maniéré  qu’il  fe  meut 
élentement.  L’idée  d’Orne  durée  égale 
une  révolution  annuelle  du  foleil  , 
îut  être  aufîî  aifément  appliquée  , 
ms  notre  efpritj  à la  durée,  quand 
n’y  auroit  ni  foleil  ni  mouvement  , 
je  l’idée  d’un  pied  , ou  d’une  aune, 
•ifefur  les  corps  que  nous  voyons  fur  la 
rre  , peut  être  appliquée  par  la  pen- 
e',  à des  dillances  qui  foient  au-delà 
;s  limites  du  monde  f où  il  n’y  a au- 
tn  corps.  ..  . , - 

. . ' i i u.' * ; . "v 

§.  25.  Car  fuppofé  que  de  ce  üeq, 
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jufqu’au  corps  qui  borne  l’univers 
il  y eût  5639  lieues  ou  millions  de 
lieues  , ( car  le  monde  étant  fini , fes 
bornes  doivent  être  à une  certaine  dif- 
tance  ) comme  nous  fuppofons  qu’il  y 
a 5 6 }s>  années  depuis  le  tems  préfeuc 
jufques  à la  première  exiftence  d’au- 
cun corps  dans  le  commencement  du 
monde  , nous  pouvons  appliquer  dans 
notre  efprit  cette  mefure  d’une  année 
. à la  durée  qui  a exifté  avant  la  créa- 
tion , au-delà  de  la  durée  des  corps 
ou  du  mouvement , tout  de  même  que 
nous  pouvons  appliquer  la  mefure  d’une 
lieue  à l’efpace  qui  eft  au-delà  des  corps 
qui  terminent  le  monde  ; & ainfi  par 
l’une  de  ces  idées  nous  pouvons  aufli 
bien  mefurer  la  durée  là  où  il  n’y  avoir 
point  de  mouvement , que  nous  pou- 
vons par  l’autre  mefurer  en  nous-mê- 
jne  l’efpace  là  où  il  n’y  a point  de 
corps. 

§.  2.6.  Sil’onm’objeéfe  ici , que  de 
la  maniéré  dont  j’explique  le  tems  , 
je  fuppofe  ce  que  je  n’ai  pas  droit  de 
fuppofer  , favoir  , que  le  monde  nyefi  ni 
éternel  ni  infini , je  réponds  qu’il  n’eft 
pas  nécelTaire  pour  mon  delTein , de 
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rouver  en  cet  endroit  que  le  monde 
ft  fini , tant  à l’égard  de  fa  durée  que 
e fon  étendue.  Mais  comme  cette  der- 
iere  fuppofition  eft  pour  le  mCTins  auffi 
icile  à concevoir  que  celle  qui  lui  ell 
ppofée,  j’ai  fans  contredit  la  liberté 
e m’en  fervir  auffi  bien  qu’un  autre 
celle  de  pofer  le  contraire  j & je 
e doute  pas  que  quiconque  voudra 
lire  réflexion  fur  ce  point,  ne  puifle 
ifément  concevoir  en  lui-même  le 
3mmencement  dumouvement.,  quoi- 
u’il  ne  puifle  comprendre  celui  de  la 
urée  prife  dans  toute  fon  étendue.  Il 
eut  auffi  , en  confidérant  le  mouve- 
lent , venir  à un  dernier  point , fans 
u’il  lui  foit  poffible  d’aller  plus  avant. 
1 peut  de  même  donner  des  bornes  au 
orps  & à l’étendue  qui  appartient  au 
orps  ; mais  c’eft  ce  qu’il  ne  fauroit 
lire  à l’égard  de  l’efpace  vuide  de 
orps  , parce  que  les' dernieres  limi- 
?s  de  l’efpace  & de  la  durée  font  au-def- 
îs  de  notre  conception , tout  ainfi  que 
;s  dernieres  bornes  du  nombre  paflent 
i plus  vafte  capacité  de  l’efprit  j ce 
ui  eft  fondé , à i*un  & à l’autre  égard  * 
îr  les  mêmes  raifons , comme  nous 
?s  verrons  ailleurs.  > . -■ 
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Comment  nous  vient  Vidée  de  V éternité. 

» 

§.  2.-J.  Ainfi  de  la  même  fource  que 
nous  vient  l 'idée  du  tems , nous  vient 
aufli  celle  que  nous  nommons  éternité » 
Car  ayant  acquis  l’idée  de  la  fuccef- 
fion  éc  de  la  durée  en  réfléchiffant  fur 
cette  fuite-  d’idées  qui  fe  fuccedent  en 
nous  les  unes  aux  autres  , laquelle  eft 
produite  en  nous  , ou  par  les  apparen- 
ces naturelles  de  ces  idées  qui  d’ellesr- 
mêmes  viennent  fe  préfenter  conftam- 
ment  à notre  efprit  pendant  que  nous 
veillons  > ou  par  les  objets  extérieurs 
qui  affeétent  fucceflîvement  nos  fens  , 
ayant  d’ailleurs  acquis  , par  le  moyen 
des  révolutions  du  foleil , les  idées  de 
certaines  longueurs  de  durée  , nous 
pouvons  ajouter  dans  notre  efprit  ces 
fortes  de  longueurs  les  unes  aux  au- 
tres , aufii  foutnent  qu’il  nous  plaît  ; 6c 
après  les  avoir  ainfi  ajoutées  , nous 
pouvons  les  appliquer  à des  durées  pafi 
fées  ou  à venir  , ce  que  nous  pouvons 
continuer  de  faire  fans  jamais  arriver  à 
^ucun  bout , pouffant  ainfi  nos  penfées 
à l’infini , 6c  appliquant  la  longueur 
d’une  révolution  annuelle  du  foleil  à 
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line  durée  qu’on  fuppofe  avoir  été  avant 
■<  l’exiftence  du  foleil3ou  de  quelque  autre 
mouvement  que  ce  foit.  Il  n’y  a pas 
ut  plus  d’abfurdité  ou  de  difficulté  à cela  , 
nt  qu’à  appliquer  la  notion  que  j’ài  du 
£‘  mouvement  que  fait  l’ombre  d’un  ca~ 
I-  dran  pendant  une  heure  du  jour,  àladu» 
If  rée  de  quelque  chofe  qui  foit  arrivée  la 
n nuit  pafifée  , par  exemple  à la  flamme 
1 d’une  chandelle  qui  aura  brûlé  pendant* 
ce  tems-là  ; car  cette  flamme  étant  pré- 
fentement  éteinte  , eft  entièrement  fé- 

• parée  de  tout  mouvement  aétuel  ; & il 

• eft  aufli  impoflible  que  la  durée  de  cette 
flamme  , qui  a paru  pendant  une  heure 

. la  nuit  paflee  , co-exifte  avec  aucun 
mouvement  qui  exiftepréfentement,  ou 
qui  doive  exifter  à l’avenir,  qu’il  eft 
impoflible  qu’aucune  portion  de  durée, 
qui  ait  exifté  avant  le  commencement 
du  monde,  co  exifte  avec  le  mouvement 
préfent  du  foleil.  Mais  cela  n’empêche 
pourtant  pas  que  fi  j’ai  l’idée  de  la 
longueur  du  mouvement  que  l’ombre 
fait  fur  un  cadran  , en  parcourant  l’ef- 
pace  qui  marque  une  heure,  je  ne 
puifle  mefurer  aufli  diftinélement  en 
moi  même  la  durée  de  cette  chandelle 
qui  a brûlé  la  nuit  paffée,  que  je  puis 
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mefurer  la  durée  de  quoi  que  ce  Toit 
qui  exifte  préfentement  : & ce  n’effc 
faire  , dans  le  fond  , autre  chofe  que 
d'imaginer  que  fi  le  foleil  eût  éclairé 
de  fes  rayons  un  cadran,  & qu’il  fefût 
mû  avec  le  même  degré  de  vîtefle  qu’à 
cette  heure,  l’ombre  auroit  paffé  fur  ce 
cadran  depuis  une  de  ces  divifions  qui 
marquent  les  heures  jufqu’à  l’autre , 
'pendant  le  tems  que  la  chandelle  auroit 
continué  de  brûler. 

§.  28.  La  'notion  que  j’ai  d’une 
heure,  d’un  jour  ou  d’une  année 3 n’é- 
tant que  l’idée  que  je  me  fuis  formé  de 
la  longueur  de  certains  mouvemens  ré- 
guliers & périodiques,  dont  il  n’y  en  a 
aucun  qui  exifte  tout  à la  fois  , mais 
feulement  dans  les  idées  que  j’en  con- 
ferve  dans  ma  mémoire,  &qui  me  font 
venues  par  voie  de  fenfation  ou  de  ré- 
flexion; je  puis,  avec  la  même  facilité, 
& par  la  même  raifon,  appliquer  dans 
mon  efprit  la  notion  de  toutes  ces  diffé- 
rentes périodes  a une  durée  qui  ait 
précédé  toute  forte  de  mouvement  , 
tout  auflî-bien  qu’à  une  chofe  qui  n’ait 
précédé  que  d’une  minute  ou  d’un  jour, 
le  mouvement  où  fe  trouve  le  foleil 
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dans  ce  moment-ci.  Toutes  les  chofes 
palTées  font  dans  un  égal  8c  parfait  re- 
pos; & à les  conlidérer  dans  cette  vue, 
il  eft  indifférent  qu’elles  aient  exifté 
avant  le  commencement  du  monde  ou 
feulement  hier.  Car,  pour  mefurer  la 
durée  d’une  chofe  par  un  mouvement 
particulier , il  n’eft  nullement  nécef- 
faire  que  cette  chofe  co-exifte  réel- 
lement avec  ce  mouvement  * là  , ou 
avec  quelqu’autre  révolution  périodi- 
que ; mais  feulement  que  j’aie  dans 
mon  efprit  uneidée  claire  de  lalongueur 
de  quelque  mouvement  périodique , ou 
de  quelqu’autre  intervalle  de  durée,  & 
que  je  l’applique  à la  durée  de  la  chofe 
que  je  veux  mefurer. 

§.  29.  Auflî  voyons-nous  que  cer- 
taines gens  comptent  que  depuis  la 
première  exiftence  du  monde  jufqu’à 
l’année  1689  * il  s’eft  écoulé  5639  an- 
nées, ou  que  la  durée  du  monde  eft 
égale  à 5639  révolutions  annuelles  du 
foleil , & que  d’autres  l’étendent  beau- 
coup plus  loirr , comme  les  anciens 
égyptiens , qui , du  tems  à' Alexandre  , 
comptoient  23,000  années  depuis  le 
régné  du  foleil , & les  chinois  d’aujour- 
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d’hui  qui  donnent  au  monde  $,269,000 
années  ou  plus.  Quoique  je  ne  croie 
pas  que  les  égyptiens  & les  chinois 
aient  raifon  d’attribuer  une  fi  longue 
durée  à l’univers  , je  puis  pourtant 
imaginer  cette  durée  tout  auflï-bien. 
qu’eux  , & dire  que  l’une  eft  plus 
grande  que  l’autre,  de  la  même  ma- 
niéré que  je  comprends  que  la  vie  de 
Mathufalem  a été  plus  longue  que  celle 
à! Enoch.  Et  fuppofé  que  le  calcul  ordi- 
naire de  5639  années  foit  véritable  , 
qui  peut  l’être  aufli-bien  que  tout  autre, 
cela  ne  m’empêche  nullement  d’imagi- 
ner ce  que  les  autres  penfent  Jorfqu’ils 
donnent  au  monde  mille  ans  de  plus  , 
parce  que  chacun  peut  auflî  aifément 
imaginer  ( je  ne  dis  pas  croire  ) que  le 
monde  a duré  50,000  ans,  que  5639 
années  , par  la  raifon  qu’il  peut  audi- 
bien  concevoir  la  durée  de  50,000  ans 
que  de  5639  années.  D’où  il  paroîtque 
pour  mefurer  la  durée  d’une  chofe  par 
le  tems , il*  n’ell  pas  néceiïaire  que  la, 
chofe  foit  co-exijlante  au  mouvement  , 
ou  à quelqu’autre  révolution  périodi- 
que que  nous  employons  pour  en  me- 
furer la  durée  : il  fuffit  pour  cela  que 
nous  ayions  l’idée  de  la  longueur  de 
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quelque  apparence  régulière  & pério- 
dique , que  nous  p\iiffions  appliquer 
en  nous-mêmes  à cette  durée , avec  la- 
quelle le  mouvement  ou  cette  appa- 
rence particulière  n’aura  pourtant  ja- 
mais exifté. 

De  Vidée  de  V éternité. 

§.  30.  Car,  comme  dans  l’hiftoirô  de 
la  création  , telle  que  Moïfe  nous  l’a 
rapportée  , jé  puis  imaginer  que  la  lu- 
mière a exifté  trois  jours  avant  qu’il  y 
eût  ni  foleil  ni  aucun  mouvement,  & 
cela  fimplement  en  me  repréfentant 
* que  la  durée  de  la  lumière , qui  fut 
créée  avant  le  foleil , fut  fi  longue 
qu’elle  auroit  été  égale  à trois  révolu- 
tions diurnes  du  foleil , fi  alors  cet  aftre 
fe  fût  mû  comme  àpréfent;  je  puis  avoir, 
par  le  même  moyen , une  idée  du  chaos 
ou  des  anges,  comme  s’ils  avoient  été 
créés  une  minute,  une  heure,  un  jour, 
une  année , ou  mille  années,  avant  qu’il 
n’y  eût  ni  lumière,  ni  aucun  mouvement 
continu.  Car,  fi  je  puis  feulement  con- 
fidérer  la  durée,  comme  égale  à une 
minute  avant  l’exiftence  ou  le  mouve- 
ment d’aucun  corps , je  puis  aj.oute* 
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une  minute  de  plus , & encore  une' 
autre , jufqu’à  ce  que  j’arrive  à foixante 
minutes,  & en  ajoutant  de  cette  forte  des 
minutes,  des  heures  ou  des  années, 
c’eft-àdire,  telles  ou  telles  parties  d’une 
révolution  folaire,  ou  de  quelque  autre 
période  , dont  j’aie  l’idée  , je  puis 
avancer  à l’infini , & fuppofer  une  du- 
rée qui  excede  autant  de  fois  ces  fortes 
de  périodes,  que  j’en  puis  compter  en 
les  multipliant  auflï  fouvent  qu’il  me 
plaît j & c’ell-là,  à mon  avis,  l’idée 
que  nous  avons  de  l’éternité , dont 
l’infinité  ne  nous  paroît  point  différente 
de  l’idée  que  nous  avons  de  l’infinité 
des  nombres,  auxquels  nous  pouvons 
toujours  ajouter,  fans  jamais  arriver 
au  bout. 

§.  31.  Il  eft  donc  évident , à mon 
avis,  que  les  idées  & les  mefures  de 
la  durée  nous  viennent  des  deux  fources 
de  toutes  nos  connoiffances , dont  j’ai 
déjà  parlé;  favoir,  la  réflexion  & la 
fenfation. 

Car,  premièrement,  c’efi:  en  obfer- 
vant  ce  qui  fe  paffe  dans  notre  efprit  , 
je  veux  dire  cette  fuite  confiante  d’idées 
dont  les  unes  paroiffenc  à mefure  que 
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d’autres  viennent  à difparoître,  que 
nous  nous  formons  l’idée  de  la  fuccef- 
fion. 

Nous  acquérons  , en  fécond  lieu  ; 
l’idée  de  la  durée , en  remarquant  de 
la  diftance  dans  les  parties  de  cette  fuc- 
ceflîon. 

En  troifiçme  lieu,  venant  à obferver, 
par  le  moyen  des  fens , certaines  appa- 
rences diftinguées  par  certaines  pé- 
riodes régulières  , & en  apparence 
écjuidifiantes , nous  nous  formons  l’idée 
de  certaines  longueurs  ou  mefures  de 
durée,  comme  font  les  minutes,  les 
heures,  les  jours,  les  années  j &c.  . 

En  quatrième  lieu.,  par  la  faculté 
que  nous  avons  de  répéter  , auffi  fou- 
vent  que  nous  voulons , ces  mefures 
du  tems , ou  ces  idées  de  longueur  de 
durée  déterminées  dans  notre  efprit, 
nous  pouvons  venir  à imaginer  de  la 
durée  là-même  où  rien  n’exille  réel- 
lement. C’ell  ainfi  que  nous  imagi- 
nons demain , l’année  fuivante  , ou 
fept  années  qui  doivent  fuccéder  au 
tems  préfent.  1 

En  cinquième  lieu,  par  ce  pouvoir 
que  nous  avons  de  répéter  telle  ou  telle 
idée  d’une  certaine  longueur  de  tems. 
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comme  d’une  minute , d’une  année  ou 
d’un  fiecle,  auflï  fou  vent  qu’il  nous 
plaît , en  les  ajoutant  les  unes  aux  au- 
tres , fans  jamais  approcher  plus  près 
de  la  fin  d’une  telle  addition  > que  de 
la  fin  des  nombres  auxquels  nous  pou- 
vons toujours  ajouter , nous  nous  for- 
mons à nous-mêmes  l’idée  de  l’éternité, 
qui  peut  être  aufli-bien  appliquée  à 
l’éternelle  durée  de  nos  âmes  qu’à  l’éter- 
nité de  cet  Être  infini,  qui  doit  nécef- 
fairemerit  avoir  toujours  exifté. 

Enfin,  en  fixieme  lieu , en  confidé- 
rant  une  certaine  partie  de  cette  durée 
infini^  en  tant  que  défignée  par  des 
mefures  périodiques  , nous  acquérons 
l’idée  de  ce  qu’on  nomme  généralement 
le  tems. 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  durée  ù de  l'expanfion , cort- 
Jidérées  enfemble. 


La  durée  & l expanjion  , capables  du  plus 
& du  moins. 


I. 

Q u o i q u E dans  les  chapitres  pré- 
cédens  je  me  fois  arrêté  aflez  long- 
tems  àconfidérer  l’efpace  & la  durée; 
cependant , comme  ce  font  des  idées 
d’une  importance  générale,  & qui, 
de  leur  nature  ont  quelque  chofe.de 
fort  abftrus  & de  fort  particulier , je 
vais  les  comparer  l’une  avec  l’autre , 
pour  les  faire  mieux  connoître,  per-  * * 
fuadé  que  nous  pourrons  avoir  des 
idées  plus  nettes  & plus  diltinétes  de 
ces  deux  chofes  en  les  examinant 
jointes  enfemble.  Pour  éviter  la  con^ 
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fufion  , je  donne  à la  diftance  ou  à l’ef- 
pace,  confédéré  dans  une  idée  fimple 
& abftraite,  le  nom  à' expanjion , afin  de 
le  difiinguer  de  l’étendue  : terme  que 
quelques-uns  n’emploient  que  pour  ex- 
primer cette  diftance  en  tant  qu’elle  eft 
dans  les  parties  folides  de  la  matière  : 
auquel  fens  il  renferme  ou  défigne  du 
moins  l’idée  du  corps  ; au  lieu  que 
l’idée  d’une  pure  diftance  n’enferme 
rien  de  femblable.  Je  préféré  auiïi  le 
mot  d’ expanjion  à celui  d 'efpace,  parce 
que  ce  dernier  eft  fouvent  appliqué  à 
la  diftance  des  parties  fucceftives  <5c 
tranfitoires  qui  n’exiftent  jamais  en- 
femble , auffi-bien  qu’à  celles  qui  font 
permanentes. 

Pour  venir  maintenant  à la  compa- 
rai fon  de  Pexpanfion  & de  la  durée  , 
je  remarque  d’abord  que  l’efprit  y 
rrouve  l’idée  commune  d’une  lon- 
gueur continuée  , capable  du  plus  ou 
du  moins  ; car  on  a une  idée  auffi  claire 
de  la  différence  qu’il  y a entre  la  lon- 
gueur d’une  heure  & celle  d’un  jour  , 
que  de  la  différence  qu’il  y a entre  un 
pouce  & un  pied. 
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L’expanjion  neji  pas  bornée  par  la  ma- 
tière. 

§.  1.  L’efprit  s’étant  formé  l’idée  de 
la  longueur  d’une  certaine  partie  de 
Vexpanjion  d’un  ampan , d’un  pas  , ou 
de  telle  longueur  que  vous  voudrez  , 
il  peut  répéter  cette  idée , comme  il 
a été  dit , & ainfi  en  l’ajoutant  à la 
première  , étendre  l’idée  qu’il  a de  la 
longueur  & l’égaler  à deux  ampans , ou 
à deux  pas , & cela  aufti  fouvent  qu’il 
veut , jufqu’à  ce  qu’il  égale  la  diftance 
de  quelques  parties  de  la  terre  qui 
foient  à tel  éloignement  qu’on  vou- 
dra l’une  de  l’autre,  & continuer  ainlî 
jufqu’à  ce  qu’il  parvienne  à remplir  la 
diftance  qu’il  y a d’ici  au  foleil , ou 
aux  étoiles  les  plus  éloignées.  Et  par 
une  telle  progrelfion  , dont  le  com- 
mencement foit  pris  de  l’endroit  où 
nous  fommes  , ou  de  quelqu’autre  que 
ce  foit , notre  efprit  peut  toujours  avan- 
cer & palfer  au-delà  de  toutes  ces  dis- 
tances ; en  forte  qu’il  ne  trouve  rien, 
qui  puifle  l’empêcher  d’aller  plus 
avant  , foit  dans  le  lieu  des  corps , ou 
dans  l’efpace  vuide  des  corps.  Il  eft 
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vrai  que  nous  pouvons  aifément  par- 
venir à la  fin  de  l’étendue  folide , & 
que  nous  n’avons  aucune  peine  à con- 
cevoir l’extrémité  & les  bornes  de  tout 
ce  qu’on  nomme  corps  ; mais  lorfque 
l’efprit  eft  parvenu  à ce  terme  , il  ne 
trouve  rien  qui  l’empêche  d’avan- 
cer dans  cette  expanfion  infinie  qu’il 
imagine  au-delà  des  corps  & où  il  ne 
fauroit  ni  trouver  ni  concevoir  aucun 
bout.  Et  qu'on  n’oppofe  point  à cela  , 
qu’il  n’y  a rien  du  tout  au-delà  des 
limites  du  corps , à moins  qu’on  ne  pré- 
tende renfermer  Dieu  dans  les  bornes  de 
la  matière.  Salomon  , dont  l’entende- 
ment étoit  rempli  d’une  fage (Te  extraor- 
dinaire , qui  en  avoit  étendu  & per- 
fectionné les  lumières  , femble  avoir 
d’autres  penfées  lorfqu’il  dit  en  par- 
lant à Dieu  : les  deux  & Us  deux  des 
deux  ne  peuvent  te  contenir.  Et  je  crois 
pour  moi  que  celui-là  fe  fait  une  trop 
haute  idée  de  la  capacité  de  fon  propre 
entendement , qui  fe  figure  de  pouvoir 
étendre  fes  penfées  plus  loin  que  le 
lieu  où  Dieu  exifte , ou  imaginer  une 
expanfion  où  Dieu  n’efl:  pas. 
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La  durée  n3e_fl  pas  bornée  non  plus  par  la 
mouvement . 

§.  3.  Ce  que  je  viens  de  dire  de 
l’expanfion  , convient  parfaitement  à 
la  durée,  L’efprit  ayant  conçu  l’idée 
d’une  certaine  durée 3 peut  la  doubler, 
la  multiplier  & l’étendre  non-feule- 
ment au-delà  de  fa  propre  exiftence  * 
mais  au-delà  de  tous  les  êtres  corpo- 
rels , & de  toutes  les  mefures  du  tems, 
prifes  fur  les  corps  céleûes  & fur  leurs 
mouvemens.  Mais  quoique  nous  faf- 
lîons  la  durée  infinie , comme  elle 
l’eft  certainement  , perfonné  né  faic 
difficulté  de  reconnoître  que  nous  ne 
pouvons  pourtant  pas  étendre  cette 
durée  au-delà  de  tout  être;  car  Dieu 
remplit  l’éternité  , comme  chacun  en 
tombe  aifément  d’accord.  On  ne  con- 
vient pas  de  même  que  Dieu  remplifle 
l’immenfité  ; mais  il  eft  mal-aifé  de 
trouver  la  raifon  pourquoi  l’on  dou- 
teroit  de  ce  dernier  point  , pendant 
qu’on  allure  le  premier  ; car  certai- 
nement fon  être  infini  eft  auffi  bien 
fans  bornes  à l’un  qu’à  l’autre  de  ces 
égards  ; & il  me  femble  que  c’efl; 
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donner  un  peu  trop  à la  matière  que 
de  dire  , qu’il  n’y  a rien  là  où  il  n’y 
a point  de  corps. 

Pourquoi  on  admet  plus  aifément  une 
duree  infinie  , quune  expanfion  infinie. 

§.  4.  De  là  nous  pouvons  appren- 
dre, à mon  avis , d’où  vient  que  cha- 
cun parle  familièrement  de  l’éternité  , 
& la  fuppofe  fans  héfiter  le  moins  du 
monde  , ne  faifant  aucune  difficulté 
d’attribuer  l’infinité  à la  durée,  quoi- 
que plufieurs  n’admettent  ou  ne  fup- 

Eofent  l’infinité  de  l’efpace  qu’avec 
eaucoup  plus  de  retenue  , & d’un 
ton  beaucoup  moins  affirmatif.  La  rai- 
lon  de  cette  différence  vient , ce  me 
femble  , de  ce  que  les  termes  de  duree 
ôc  détendue  étant  employés  comme 
des  noms  de  qualités  qui  appartien- 
nent à d’autres  êtres  , nous  concevons 
fans  peine  une  durée  infinie  en  Dieu  > 
& ne  pouvons  même  nous  empêcher 
de  le  faire.  Mais  comme  nous  n’attri- 
buons pas  l’étendue  à Dieu , mais  feu- 
lement à la  matière  qui  eft  finie  , nous 
fommes  plus  fujets  à douter  de  l’exif- 
rence  d’une  expanfion  fans  matière  , 
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de  laquelle  feule  nous  fuppofons  com- 
munément que  l’expanfion  eft  un  . at- 
tribut. Voilà  pourquoi  , lorfque  les 
hommes  fuivent  les  penfées  qu’ils  ont 
de  l’efpace  , ils  font  portés  à s’arrêter 
fur  les  limites  qui  terminent  le  corps  , 
comme  li  l’efpace  étoit  là  auflî  fur  fes 
fins , & qu’il  ne  s’étendît  pas  plus  loin: 
ou  fi  confidérant  la  chofe  de  plus  près , 
leurs  idées  les  engagent  à porter  leurs 
penfées  encore  plus  avant,  ils  ne  laif- 
fent  pas  d’appeller  tout  ce  qui  eft  au- 
delà  des  bornes  de  l’univers  , efpace 
imaginaire , comme  fi  c et  efpace  n’étoit 
rien  , dès-là  qu’il  ne  contient  aucun 
corps.  Mais  à l’égard  de  la  durée  qui 
précédé  tous  les  corps  & les  mouve- 
mens  par  lefquels  on  la  mefure  , ils 
raifonnent  tout  autrement  ; car  ils  ne 
la  nomment  jamais  imaginaire  , parce 
qu’elle  n’eft  jamais  fuppofée  vuide  de 
quelque  fujet  qu’il  exifte  réellement. 
Que  fi  les  noms  des  chofes  peuvent 
nous  conduire  en  quelque  maniéré 
à l’origine  des  idées  des  hommes  , 
( comme  je  fuis  tenté  de  croire  qu’elles 
y peuvent  contribuer  beaucoup  ) le 
mot  de  durée  peut  donner  fujet  de  pen- 
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fer  que  les  hommes  crurent  cp’il  y 
avoit  quelqu’analogie  encre  une  conti- 
nuation d’exiftence  qui  enferme  comme 
une  efpece  de  réfiftance  à toute  force 
deftruétive,  & entre  une  continuation' 
de  folidité , (propriété  des  corps  qu’on 
eft  fouvent  porté  à confondre  avec  la 
durée  , & qu’on  trouvera  effectivement 
n’en  être  pas  fort  différente  , fi  l’on 
conlidere  les  plus  petits  atomes  de  la 
matière  , ) & que  cela  donna  occafion 
à la  formation  des  mots  durer , & être 
dur , qui  ont  une  fi  étroite  affinité  en- 
semble. Cela  paroîc  fur-tout  dans  la 
langue  latine  , -d’où  ces  mots  ont  paffé 
dans  nos  langues  modernes  ; car  le 
mot  latin  durare  eft  auiïi  bien  employé 
pour  fignifier  l’idée  de  la  dureté  pro- 
prement dite , que  l’idée  d’une  exis- 
tence continuée  , comme  il  paroît  par 
cet  endroit  à3 Horace  , ( Epod.  xvi.  ) 
ferro  duravit  fdcula.  Quoi  qu’il  en  foit , 
il  efi:  certain  , que  quiconque  fuit  fes 
propres  penfées , trouvera  qu’elles  fe 
portent  quelquefois  bien  au-delà  de 
l’étendue  des  corps , dans  l’infinité  de 
l’efpace  ou  de  l’expanfion  , dont  l’idée 
efl  diftin&e  du  corps  & de  toute  au- 
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tre  chofe  ; ce  qui  peut  fournir  la  ma- 
tière d’une  plus  ample  méditation  à 
qui  voudra  s’y  appliquer. 

Le  tems  ejl  à la  durée  ce  que  le  lieu  ejl  à 
V expanfion. 

§.  5.  En  général  , le  tems  ell  à la 
durée  , ce  que  le  lieu  eft  à l’expan- 
fion.  Ce  font  autant  de  portions  de 
ces  deux  océans  infinis  d' éternué  & 
d’immenfité  distingués  du  relie  comme 
par  autant  de  bornes  ; & qui  fervent 
en  effet  à marquer  la  polîtion  des  êtres 
réels  & finis  , félon  le  rapport  qu’ils 
ont  entr’eux  dans  cette  uniforme  & 
infinie  étendue  de  durée  & d’efpace. 
Ainfi  y à bien  confidérer  le  tems  & le 
lieu  , ils  ne  font  rien  autre  chofe  que 
des  idées  de  certaines  dillances  déter- 
minées y prifes  de  certains  points  con- 
nus & fixes  dans  les  chofes  fenfibles  % 
capables  d’être  dillinguées  & qu’on 
fuppofe  garder  toujours  la  même  dif- 
tance  les  unes  à l’égard  des  autres.' 
C’eft  de  ces  points  fixes  dans  les  êtres 
fenfibles  que  nous  comptons  la  durée 
particulière , & que  nous  mefurons  la 
diltance  de  diverfes  portions  de  ces 
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quantités  infinies  ; & ces  diftinétions 
obfervées  font  ce  que  nous  appelions 
le  tems  <3c  le  lieu.  Car  la  durée  & i’efi 
pace  étant  uniformes  de  leur  nature , 
fi  l’on  ne  jetoit  la  vue  fur  ces  fortes 
de  points  fixes  , on  ne  pourroit  point 
obferver  dans  la  durée  & dans  l’efpace , 
l’ordre  & la  pofition  des  chofes  ; & tout 
feroit  dans  un  confus  entaffement  que 
rien  ne  feroit  capable  de  débrouiller. 

Le  tems  & le  lieu  font  pris  pour  autant 
de  portions  de  durée  & d’efpace  quon 
en  peut  défgner  par  l'exijlcnce  & le 
mouvement  des  corps. 

§.  6.  Or  à confidérer  ainfi  le  tems 
Sc  le  lieu  comme  autant  de  portions 
déterminées  de  ces  abymes  infinis  d’ef- 
pace & de  durée  , qui  font  féparées 
ou  qu’on  fuppofe  diftinguées  du  refte 
par  des  marques  & des  bornes  con- 
nues , on  leur  fait  lignifier  à chacun 
deux  chofes  différentes. 

Et  premièrement  , le  tems  confé- 
déré en  général  fe  prend  communé- 
ment pour  cette  portion  de  durée  in- 
finie , qui  efl  mefurée  par  l’exillence 
de  le  mouvement  des  corps  céleltes  , 
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5c  qui  co-exifte  à cetre  exiftence  & à ce 
mouvement , autant  que  nous  en  pou- 
vons juger  par  Ja  connoiffance  que 
nous  avons  de  ces  corps.  A prendre 
la  chofe  de  cette  maniéré  , le  tems 
commence  & finit  avec  la  formation  de 
ce  monde  fenfible,  & c’eft  le  fens  qu’il 
faut  donner  à ces  expreflions  que  j’ai 
déjà  cirées  , avant  tous  Us  tems  , oU 
lorf qu’il  n’y  aura  plus  de  tems.  Le  heu 
le  prend  aulfi  quelquefois  pour  cette 
portion  de  l’efpace  infini  qui  eft  com- 
prife  & renfermée  dans  le  monde  ma- 
tériel , & qui  par-là  eft  diftinguée  du 
refte  de  Yexpanjion  ■ quoique  ce  fût 
parler  plus  proprement  de  donner  à 
une  telle  portion  del’efpace,  le  nom 
d’ étendue  plutôt  que  celui  de  lieu.  C’eft 
dans  ces  bornes  que  font  renfermés  le 
tems  6c  le  lieu , pris  dans  le  fens  qua 
je  viens  d’expliquer  ; 5c  c’eft  par  leurs 
parties  capables  d’être  obfervéesÿ  qu’oa 
mefure  & qu’on  détermine  le  tems  ou 
la  durée  particulière  de  tous  les  êtres 
corporels , aufli-bien  que  leiit  étendue 
Sc  leur  place  particulière. 

ft> 
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Quelquefois  pour  tout  autant  de  durée  & 
d’efpace  que  nous  en  déjignons  par 
des  mefures  prifes  de  la  grojfeur  ou 
du  mouvement  des  corps. 

§.  7.  En  fécond  lieu  , le  tems  fç 
prend  quelquefois  dans  un  fens  plus 
étendu  , & eft  appliqué  aux  parties  de 
la  durée  infinie  , non  à celles  qui  font 
réellement  diftinguées  & mefurées  par 
l’exiftence  réelle  & par  les  mouve- 
mens  périodiques  des  corps , qui  ont 
été  deftinés  dès  le  commencement  (i) 
à fervir  de  ligne,  & à marquer  les  fai- 
fons , les  jours  & les  années , & qui  fui- 
vant  cela  nous  fervent  à mefurer  le 
tems  ; mais  à d’autres  portions  de  cette 
durée  infinie  & uniforme  que  nous  fup- 
pofons  égales  , dans  quelques  rencon- 
tres , à certaines  longueurs  d’un  tems 
précis,  & que  nous  confidérons  par 
conféquent  comme  déterminées  par 
certaines  bornes.  Car  fi  nous  fuppo- 
lions  par»  exemple  , que  la  création 
des  anges  ou  leur  chute  fût  arrivée  au 


(1)  Genefe , ch.  I » 1.  14* 
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commencement  de  la  période  julienne  , 
nous  parlerions  aflez  proprement , & 
noüs  nous  ferions  fort  bien  entendre, 
fi  nous  difions  que  depuis  la  création 
des  anges  il  s’eft  écoulé  764,  ans  de 
plus  que  depuis  la  création  du  monde. 
Par  où  nous  défignerions  tout  autant 
de  cette  durée  indiftinde  , que  nous 
fùppoferions  égaler  764  révolutions 
annuelles  du  foleil  ; de  forte  qu’elles 
auroient  été  renfermées  dans  cette  por- 
tion , fuppofé  que  le  foleil  fe  fût  mû 
de  la  même  maniéré  qu’à  préfenr.  De 
même  , nous  fuppofons  quelquefois  dé- 
jà place  , de  la  diftance  ou  de  la  gran- 
deur dans  ce  vuide  immenfe  qui  eft 
au-delà  des  bornes  de  l’univers  , lorf- 
que  nous  considérons  une  portion  de 
cet  efpace  , qui  foit  égale  a un  corps 
.d’une  certaine  dimenfion  déterminée  , 
comme  d’un  pied  cubique,  ou  qui  foit 
capable  de  le  recevoir:  oulorfquedans 
cette  vafte  expanfion  , vuide  de  corps, 
nous  concevons  un  point , à une  dif- 
tance précife  d’une  certaine  partie  de 
l’unrvers. 
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Le  lieu  & le  tems  appartiennent  à tous  les 
êtres  finis. 

§.  8.  Oh  & quand  font  des  quef- 
tions  qui  appartiennent  à toutes  le» 
exiftences  finies  , defquelles  nous  dé- 
terminons toujours  le  lieu  6c  le  tems  i 
par  rapport  à quelques  parties  connues 
de  ce  monde  fenfible  6c  à certaines 
époques  qui  nous  font  marquées  par 
les  mouvemens  qu’on  y peut  obfer- 
ver.  Sans  ces  fortes  de  périodes  ou 
parties  fixes  , l’ordre  des  choies  fe  trou- 
veroit  anéanti  eu  égard  à notre  enten- 
dement borné  dans  ces  deux  vaftes 
océans  de  durée  & d’expanfion  , qui 
invariables  & fans  bornés  renferment 
en  eux-mêmes  tous  les  êtres  finis , 6c 
n’appartiennent  dans  toute  leur  éten-, 
due  qu’à  la  divinité.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  que  nous  ne  puiflions  nous 
former  une  idée  complette  de  la  durée 
6c  de  l’expanfion  , 6c  que  notre  efprit 
fe  trouve  , pour  ainfi-dire  , fi  fouvent 
x hors  de  route  , lorfque  nous  venons  à 
les  confidérer  , ou  en  elles  mêmes  par 
voie  d’abftradion  3 ou  comme  appli- 
quées en  quelque  maniéré  à l’être-  fu - 


> 
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prême  & incompréhenfible.  Mais  lorfque 
J’expanfion  & la  durée  font  appliquées 
à quelque  être  fini#,  l’étendue  d’un 
corps  eft  tout  autant  de  cet  efpace 
infini , que  la  groiïeur  de  ce  corps  en 
occupe  ; «5c  ce  qu’on  nomme  le  lieu  , 
c’eft  la  polition  d’un  corps  confidéré 
a une  certaine  diftance  de  quelque  au- 
tse  corps.  Et  comme  l’idée  de  la  durée 
particulière  d’une  chofe  , eft  l’idée  de 
cette  portion  de  durée  infinie  , qui 
paflfe  durant  l’exiftence  de  cette  choie, 
de  même  le  tems  pendant  lequel  une 
chofe  exifte  , eft  l'idée  de  cette  efpace 
de  durée  qui  s’écoule  entre  quelques 
périodes  de  durée,  connues  & déter- 
minées , & entre  l’exiftence  de  cette 
chofe.  La  première  de  ces  idées  mon- 
tre la  diftance  des  extrémités  de  la 
grandeur  ou  des  extrémités  de  l’exif- 
tence  d’une  feule  & même  chofe  comme 
que  cette  chofe  eft  d’un  pied  en  quarré  , 
ou  qu’elle  dure  deux  années,  l’autre 
fait  voir  la  diftance  de  fa  location  , ou 
de  fon  exiftence  d’avec  certains  autres 
points  fixes  d’efpace  ou  de  durée  , 
comme  qu’elle  exifte  au  milieu  de  la 
place  royale,  ou  dans  le  premier  degré 
du  taureau,  ou  dans  l’année  1671 , ou 
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l’an  rooo  de  la  période  julienne;  toutes 
diftances  que  nous  mefurons  par  les 
idées  que  nous  a*ons  conçues  aupara- 
vant de  certaines  longueurs  d’cfpace 
ou  de  durée,  comme  lont,  à l’égard 
de  l’efpace,  les  pouces,  les  pieds,  les 
lieues,  les  degrés;  & à l’égard  de  la 
durée,  les  minutes,  les  jours  & les  an- 
nées, &c. 

Chaque  partie  de  V éxtenjlon  ejl  exten- 
Jion , & chaque  partie  de  la  durée  ejl 

durée. 

§.  9.  Il  y a une  autre  chofe  fur  quoi 
l’efpace  & la  durée  ont  enfemble  une 
grande  conformité  , c’eft  que  quoique 
nous  les  mettions  avec  raifon  au  nom- 
bre de  nos  idées  fimples  , cependant , 
de  toutes  les  idées  diftinéles  que  nous 
avons  de  l’efpace  & de  la  durée  , il 
n’y  en  a aucuns  qui  n’ait  quelque  forte 
de  compofition.  Telle  eft  la  nature  de 
ces  deux  chofes  (1),  d’être  compofées 


(1)  On  a objeâé  à M.  Locke  que  fi  I’efpace  eft 
compote  de  parties  , comme  il  l’avoue  en  cet  endroit , 
il  ne  fauroit  le  mettre  au  nombre  des  idées  fimples  , 
eu  bien  qu'il  doit  renoncer  à ce  qu’il  dit  ailleurs. 


■ 
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de  parties.  Mais , comme  ces  parties 
font  toutes  de  la  même  efpece , & fans 


• 

(ju'une  des  propriétés  des  idées  /impies  c'eft  d'être  exemptes 
de  toute  compofetion  , & de  ne  produire  dans  l'ame  qu'une 
conception  entièrement  uniforme  , qui  ne  puijje  être  diflin- 
guée  en  differentes  idées,  p.  184, 1. 1.  A quoi  ou  ajoute  en 
partant  qu’on  eft  furpris  que  M.  Locke  n’ait  pas  donné, 
dans  le  chapitre  II  du  II  livre , où  il  commence  à parlée 
des  idées  (impies , une  définition  exalte  de  ce  qu’il 
entend  par  des  idées  (impies.  C’eft  M.  Barbeyrac  , à 
préfent  Profefleur  en  Droit  à Groningue  , qui  me  com- 
muniqua ces  objections  dans  une  lettre  que  je  fis  voir 
à M.  Locke.  Ec  voici  la  réponfe  que  M.  Locke  me 
fiûa  peu  de  jours  après.  « Pour  commencer  par  la 

> dernicre  objection  , M.  Locke  déclare  d’abord  qu’il 
•>  n’a  pas  traité  Ton  fujet  dans  un  ordre  parfaitement 

> fcholaft ique  , n’ayant  pas  eu  beaucoup  de  familiarité 

> avec  ces  fortes  de  livres  , lorfqu’il  a écrit  le  fien  , 

> ou  plutôt  ne  fc  fouvenant  guere  plus  alors  de  la  mé- 
■ thoJe  qu’on  y obfetve  ; 8c  qu’ainfi  fes  leûeurs  ne 
< doivent  pas  s’attendre  à des  définitions  régulièrement 

placées  à la  tête  de  chaque  nouveau  fujet.  Il  s’eft 
contenté  d’employer  fes  principaux  termes  fur  les- 
quels il  raifonne  de  telle  forte  que  d’une  maniéré  ou 
d'autre  il  farte  comprendre  nettement  à fes  leûcurs 
ce  qu’il  entend  par  ces  termes-là.  Et  en  particulier  à 
l'égard  du  terme  d’idée  fimp'.e  , il  a eu  le  bonheur  de 
je  définir  dans  l’endroit  de  la  page  184  , tome  I,  cité 
dansl’objeélion  ; 8c  par  conféquent  il  n’aura  pas  befoin 
de  fuppléer  à ce  défaut.  La  queftion  fe  réduit  donc  i. 
/avoir  fi  l’idée  d’extenfion  peut  s’accorder  avec  cette 
définition  qui  lui  conviendra  effectivement , fi  elle 
eft  entendue  dans  le  fens  que  M.  Locke  a eu  prin- 
c/palement  devant  les  yeux.  Or,  la  compofition  qu’il 
a eu  proprement  dertein  d’exclure  dans  cctcc  défi- 
nition , c’eft  une  compofition  de  diflérentes  idées 
dans  l’efpri:  , 8c  non  une  compofition  d’idées  de 
meme  efpece  , en  définiffant  une  chofe  dont  l’eftence 
tonfifte  à avoir  des  parties  de  même  tfpcce,  & où 
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mélange  d’aucune  autre  idée  , elle* 
n’empêchent  pas  que  l’efpace  & la  du- 
rée ne  foient  du  nombre  des  idées  (im- 
pies. Si  l’efpwt  pouvoit arriver , comme 


33  l’on  ne  peut  venir  â une  derniere  entièrement 
33  exempte  de  cette  compofidon  ; de  forte  que  fi  Tidfe 
>3  d’étendue  confifte  à avoir  parus  extra  partes  , comme 
» on  parle  dans  les  éco'es  , c’eft  toujours  , au  fens  de 
}>  M.  Locke  , une  idée^fitnple  , parce  que  l’idée  d’avoir 
j3  partes  extra  partes  ne  peut  erre  irtéfolue  en  deux  autres 
33  idées.  Du  relie  , l’objeûion  qu’on  fait  â M.  Locke 
>3  à propos  de  la  nature  de  l’éreudue  , ne  lui  avoir 
» pas  entièrement  échappée  , comme  on  peur  le  voir 
33  dans  le  $.  9 de  ce  chapitre  , où  il  dit  que  la 
>3  moindre  portion  d’efpacc  ou  d’étendue,  dont  nous 
33  ayions  une  idée  claire  5c  diftiuûe,  eft  la  plus  propre 
33  â être  regardée  comme  l’idée  (impie  de  cette  cfpece  , 
» dont  les  modes  complexes  de  cette  efpece  font  com- 
as pôles  : êc  à fon  avis  , on  peut  fort  bien  l’appeler 
33  une  idee  ftmple  , puifque  c’eft  la  plus  petite  idée  de 
33  l’efpacc  que  l’efprit  fe  puifle  former  à lui  - même 
33  8c  qu’il  ne  peut  par  confïquent  la  divifer  en  deux 
33  plus  petites.  D’où  il  s'enfuit  qu’elle  eft  à l’efprit  une 
3>  idée  fimple  : Ce  qui  fuflfit  dans  cette  occafion.  Car  » 
33  l’affaire  de  M.  Locke  n’eft  pas  de  difeourir  en  cet 
33  endroit  de  la  réalité  des  chofes , mais  des  idées  de 
33  l’efprir.  Et  fi  cela  ne  fuffit  pas  pour  éclaircir  la  dif- 
33  ficulté  , M.  I.ockc  n’a  plus  rien  à ajourer , finon  que 
33  fi  l’idée  d’étendue  eft  fi  fingulierc  qu’ePe  ne  pu  (Te 
33  s’accorder  exactement  avec  la  définition  qrt’il  a don- 
33  née  des  idées  (impies , de  forte  qu’el'c  différé  en 
33  quelque  maniéré  de  toutes  les  autres  de  cette  cfpece  > 
33  il  croir  qu’il  vaut  mieux  la  laifler-là  expnfée  à cette 
>3  difficulté,  que  de  faire  une  nouvelle  divifion  en  fa 
»j  faveur.  C’eft  allez  pour  M.  Locke  qu’on  puifle 
>3  comprendre  fa  penféc.  Il  n’eft  que  trop  ordinaire  de 
» voir  des  difeours  très-intelligibles  , garés  par  trop 
33  de  dcLicatcfle  fur  ces  pointilleries.  Nous  devons  aflbr» 
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dans  les  nombres , à une  lï  petite  partie 
de  l’étendue  ou  de  la  durée , qu’elle  ne 
pût  être  divifée,ceferoir,pourainfi  dire, 
une  idée,  ou  une  unité  indivifible,  par 
la  répétition  de  laquelle  Tefprit  pour- 
roit  le  former  les  plus  vaftes  idées  de 
l’étendue  8c  de  la  durée  qu’il  puiffeavoir. 
Mais,  parce  que  notre  efprit  n’eft  pas 
:apable  de  fe  repréfenrer  l’idée  d’un 
efpace  fans  parties,  on  fe  fert , au 
lieu  de  cela  , des  mefures  communes 
jui  s’impriment  dans  la  mémoire  par 
’ufage  qu’on  en  fait  dans  chaque  pays , 
omme  font,  à l’égard  de  l’efpace,  les 
>ouces,  les  pieds,  les  coudées  8c  les 
>arafanges  ; 8c  à l’égard  de  la  durée  , 
ss  fécondés  , les  minutes , les  heu- 
es,  les  jours  & les  années  : notre 
fprit  , dis- je,  regarde  ces  idées  ou 
jtres  femblables  comme  des  idées 
mples  , dont  il  fe  fert  pour  compofer 
?s  idées  plus  étendues,  qu’il  forme 
ms  l’occafion  par  l'addition  de  ces 


tir  1rs  chofes  le  mieux  que  nous  pouvons,  doflrinit 
caufâ  i mais,  api ès  tout  , il  fe  trouvera  toujours 
]u  .ncicc  de  chofes  qui  ne  pourront  pas  s'ajuiier 
exactement  avec  nos  conceptions  & nos  façons  de 
'aller.  » 
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fortes  de  longueurs  qui  lui  font  deve- 
nues familières.  D’un  autre  côté , la 
plus  petite  mefure  ordinaire  que  nous 
ayions  de  l’une  & de  l'autre.»  eft  re- 
gardée comme  l’unité  dans  les  nom- 
bres , lorfque  l’efprit  veut  réduire  l'ef- 
pace  ou  la  durée  en  plus  petites  frac- 
tions, par  voie  de  divifion.  Du  refte, 
dans  ces  deux  opérations  , je  veux  dire 
dans  l’addition  & la  divifion  de  l’efpace 
ou  de  la  durée 3 & lorfque  l’idée  en 
queftion  devient  fort  étendue  ou  ex- 
trêmement relferrée,  fa  quantité  pré- 
cife  devient  fort  obfcure  & fort  con- 
fufe;  & il  n’y  a plus  que  le  nombre 
de  ces  additions  ou  divifions  répétées 
qui  foit  clair  & diftinét.  C’eft  de  quoi 
l’on  fera  aifément  convaincu , fi  l’on 
abandonne  fon  efprit  à la  contempla- 
tion de  cette  vafte  expanfion  de  l’ef- 
pace  ou  de  la  divifibilité  de  la  matière. 
Chaque  partie  de  la  durée,  eft  durée, 
& chaque  partie  de  l’extenfion,  eft  ex- 
tenfion;  & l’une  & l’autre  font  capables 
d’addition  ou  de  divifion  à l’infini.  Mais 
il  eft,  peut-être,  plus  à propos  que 
nous  nous  fixions  à la  confidération  des 
plus  petites  parties  de  l’une  & de  l’au- 
tre, dont  nous  ayions  des  idées  claires 
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&dift  inftes,  comme  à des  idées  (im- 
pies de  cette  efpece , defquelles  nos 
modes  complexes  de  i’efpace , de  l’éten- 
due &de  la  durée,  font  formés,  & aux- 
quelles ils  peuvent  être  encore  diftjmc- 
tement  réduits.  Dans  la  durée  , cette 
petite  partie  peut  être  nommée  un  mo-> 
ment , de  c’efl;  le  tems  qu’une  idée  refte 
dans  notre  efprit,  dans  cette  perpétuelle 
fuccefîion  d’idées  qui  s’y  fait  ordinai- 
rement. Pour  l’autre  petite  portion 
qu’on  peut  remarquer  dans  l’efpace, 
comme  elle  n’a  point  de  nom,  je  ne 
fais  fi  l’on  me  permettra  de  l’appeler 
•?oint  fenjible  , par  où  j’entends  la  plus 
petite  particule  de  matière  ou  d’efpace 
jue  nous  puilîîons  difeerner,  & qui  eft 
jrdinairement  environ  une  minute , ou 
ux  yeux  les  plus  pénétrans  rarement 
noins  que  trente  fécondés  d’un  cercle 
tant  l’œil  eft  le  centre. 

es  parties  de  V expanfion  & de  la  durée 
font  inféparables . 

§.  1 o.  L’expanfion  & la  durée  con- 
iennent  dans  cet  autre  point;  c’eft  que 
ien  qu’on  les  confidere  l’une  & l’autre 
)mme  ayant  des  parties,  cependant 
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leurs  parties  ne  peuvent  être  féparées 
l’une  de  l’autre , pas  même  par  la  pen- 
fée  ; quoique  les  parties  des  corps  d’où 
nous  tirons  la  mefure  de  l’expanfion  & 
celle  du  mouvement  , ou  plutôt  de  la 
fuccefîion  des  idées  dans  notre  efprit, 
d’où  nous  empruntons  la  mefure  de  la 
durée,  puiflent*être  divifées  & inter- 
rompues , ce  qui  arrive  allez  l'ouvent, 
le  mouvement  étant  terminé  par  le  re- 
pos , & la  fuccelfion  de  nos  idées  par 
le  fommeil , auquel  nous  donnons  aulfi 
le  nom  de  repos. 

La  durée  ejl  comme  une  ligne , & Vexpan- 
Jion  comme  un  jolide. 

§.  ii.  Il  y a pourtant  cette  diffé- 
rence vifible  entre  l’efpace  & la  durée, 
que  les  idées  de  longueur  que  nous 
avons  de  l’expanfion  peuvent  être  tour- 
nées en  tout  fens , & font  ainft  ce  que 
nous  nommons  figure,  largeur  & épaif- 
feur;  au  lieu  que  la  durée  n’efl:  que 
comme  une  longueur  continuée  à l’in- 
fini en  ligne  droite,  qui  n’ell  capable 
de  recevoir  ni  multiplicité  ni  variation , 
ni  figure;  mais  eft  une  commune  mefure 
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de  tout  ce  qui  exifte , dequelque  nature 
qu’il  foit , une  mefure  à laquelle  toutes 
chofes  participent  également  pendant 
leur  exiftence.  Car,  ce  moment-ci  elt 
commun  à toutes  les  chofes  qui  exiftent 
préfentement,  & renferme  également 
cette  partie  de  leur  exiftence , tout  de 
même  que  li  toutes  ces  chofes  n’étoient 
qu’un  feul  être  ; de  forte  que  nous  pou- 
vons dire  , avec  vérité , que  tout  ce  qui 
eft,  exifte  dans  un  feul  & même  moment 
detems.  De  favoir  fila  nature  des  anges  & 
des  efprits  a de  même  quelque  analogie 
avec  l’expanfion  , c’eft  ce  qui  eft  au- 
deffus  de  ma  portée  : & peut  être  que 
par  rapport  à nous,  dont  l'entendement 
elt  tel  qu’il  nous  le  faut  pour  la  con- 
fervation  de  notre  être,  & pour  les 
fins  auxquelles  nous  fommes  deftinés, 
& non  pour  avoir  une  véritable  & par- 
faite idée  de  tous  les  autres  êtres  , il 
nous  eft  prefque  aufii  difficile  de  con- 
cevoir quelque  exiftence  , ou  d’avoir 
l’idée  de  quelque  être  réel , entière- 
ment privé  de  toute  forte  d’expan  fion  , 
que  d’avoir  l’idée  de  quelque  exiltence 
réelle  qui  n’ait  abfolument  aucune  ef- 
pece  de  durée.  C’eft  pourquoi , nous  ne 
favons  pas  quel  rapport  les  efprits  ont 
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avec  l’efpace,  ni  comment  ils  y parti- 
cipent. Tout  ce  que  nous  favons,  c’efl: 
que  chaque  corps  pris  à part  occupera' 
portion  particulière  de  l’efpace , félon 
l'étendue  de  fes  parties  folides;  &que 
par-là  il  empêche  tous  les  autres  corps 
d’avoir  aucune  place  dans  cette  portion 
particulière,  pendant  qu’il  en  ell  en 
poflelfion. 

Deux  parties  de  la  durée  nexijlent  jamais 
enfemble , & les  parties  de  V expansion 
exijlent  toutes  enfemble. 

§.  12.  La  durée  eft  donc,  aufli-bien 
que  le  tems  qui  en  fait  partie,  l’idée 
que  nous  avons  d’une  diftance  qui  périt, 
& dont  deux  parties  n’exiftent  jamais 
enfemble,  mais  fe  fuivent  fucceffive- 
ment  l’une  l’autre  ; & l’expanfion  eft 
l’idée  d’une  dirtance  durable  dont  toutes 
les  parties  exiftent  enfemble,  & font 
incapables  de  fucceflion.  C'eft  pour  cela 
que,  bienque  nous  ne  puiflions  conce- 
voir aucune  durée  fans  fucceflion , ni 
nous  mettre  dans  l’efprit  qu’un  être  co- 
exifte  préfentement  à demain,  ou  pof- 
fede  à la  fois  plus  que  ce  moment  pré- 
fentde  durée;  cependant,  nous  pou- 
vons 
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vons  concevoir  que  la  durée  éternelle 
de  l’être  infini  eft  fort  differente  de 
' celle  de  l’homme  ou  de  quelqu’autre 
être  fini;  parce  que  la connoiflance  ou  # 
Ja  puiflànce  de  l’homme  ne  s’étend 
point  à toutes  les  chofes  paflees  & à 
venir;  fes  penfées  ne  font,  pour  ainfit 
dire,  que  d’hier,  & il  ne  fait  pas  ce 
que  le  jour  de  demain  doit  mettre  en 
évidence.  Il  ne  fauroit  rappeler  le  pafle, 
ni  rendre  préfent  ce  qui  eft  encore  2 
venir.  Ce  que  je  dis  de  l’homme,  je  le 
dis  de  cous  les  êtres  finis  j qui,  quoi- 
qu’ils puiffent  être  beaucoup  au-delfus 
de  l’homme  en  connoiflance  & en  puif- 
fance , ne  font  pourtant  que  de  foibles 
créatures  en  comparaifon  de  Dieu  lui- 
même.  Ce  qui  eft  fini , quelque  grand 
qu’il  foit,  n’a  aucune  proportion  avec 
l’infini.  Comme  la  durée  infinie  de  Dieu 
eft  accompagnée  d’une  connoiflance  & 
d’une  puiuance  infinies,  il  voit  toutes 
les  chofes  paffees  & à venir  , en  forte 
qu’elles  ne  font  pas  plus  éloignées  de 
fa  connoiflance,  ni  moins  expofées  à 
la  vue  que  les  chofes  préfentes.  Elles 
font  toutes  également  fous  fes  yeux  ; 

& il  n’y  a rien  qu’il  ne  puifle  faire 
çxifter  , chaque  moment  qu’il  veut* 
Tome  //.  D 
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Car,  Pexiftence  de  toutes  chofes  dé- 
pendant uniquement  de  fonbon  plaifir  , 
elles  exiftent  toutes  dans  le  même  mo- 
ment qu’il  juge  à propos  de  leur  donner 
l’exiftence. 

L’expanjîon  & la  durée  font  renfermées 
l’une  dans  Vautre. 

§.  13.  Enfin, l’expanfion  & la  durée 
font  renfermées  l’une  dans  l’autre,  cha- 
que portion  d’efpace  étant  dans  chaque 
partie  de  la  durée,  & chaque  portion 
de  durée  dans  chaque  partie  de  l’expan- 
fion. Je  crois  que  parmi  toute  cette 
grande  variété  d’idées  que  nous  conce- 
vons ou  pouvons  concevoir,  on  trou- 
veroit  à peine  une  telle  combinaifon  de 
deux  idées  diltin&es,  ce  qui  peut  four- 
nir matière  à de  plus  profondes  fpé- 
culations,  > 
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CHAPITRE  XVI. 

Du  Nombre. 


Le  nombre  eji  la  plus  Jimple  & la  plus 
univerfelle  de  toutes  nos  idées. 


§• 


i. 


Comme  parmi  toutes  les  idées  que 
nous  avons  il  n’y  en  a aucune  qui  nous 
' foit  fuggeree  par  plus  de  voies  que 
ce  le  de  l’uœre  auffi  n’y  en  a-t-il  point 
de  plus  Ample.  Il  n’ya , dis-je,  aucune 
apparence  de,  variété  ou  de  compofuion 
dans  cette  idée;  & elle  fe  trouve  jointe 
a chaque  .objet  qui  frappe  nos  fens  , à 
chaque  idée  qui  fe  préfente  à notre  en- 
tendement & à chaque  penfée  de  notre 
elprit.  C’eft  pourquoi , il  n’y  en  a point 

Ta  noul  f?k  Plus  filière  ; comme 
cett  aulfi  la  plus  univerfelle  de  nos 
idées  dans  le  rapport  qu’elle  a avec 
toutes  les  autres  chofes  ; car  le  nom* 

D z 
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bre  s’applique  aux  hommes,  aux  an- 
ges , aux  aétions  , aux  penfées , en  un 
mot , à tout  ce  qui  exifte , ou  peut  être 
imaginé. 

Les  modes  du  nombre  fe  font  par  voie 
d addition. 

§.  1,  En  répétant  cette  idée  de 
l’unité  dans  notre  efprit , & ajoutant 
ces  répétitions  enfemble , nous  venons 
a,  former  les  modes  ou  idees  complexes 
du  nombre.  Ainfi , en  ajoutant  un  à un  , 
nous  avons  l’idee  complexe  d une  cou- 
ple j en  mettant  enfemble  douze  uni- 
tés, nous  avons  l’idée  complexe  d une 
douzaine  ; & ainfi  d une  centaine , d un 
million  ou  de  tout  autre  nombre. 

Chaque  mode  exactement  dijlinct  dans  le 
nombre. 

§.  3 . De  tous  les  modes  lîmples , il 
n’y  en  a point  de  plus  diftinéts  que 
ceux  du  nombre , la  moindre  variation , 
qui  eft  d’une  unité,  rendant  chaque  corn- 
binaifon  aufli  clairement  diftin&e  de 
celle  qui  en  approche  de  plus  près , que 
de  celle  qui  en  eft  la  plus  éloignée,  deux 
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étant  aulîî  diflind  d’un,  que  de  deux 
cents;  & l’idée  de  deux  auffi  diftinfte  de 
celle  de  trois,  que  la  grandeur  de  toute 
la  terre  efl  diflincle  de  celle  d’un  ciron. 
Il  n’en  efl:  pas  de  même  à l’égard  des 
autres  modes  limples  , dans  lefquels  il 
ne  nous  efl:  pas  fi  aifé  , ni  peut-être 
poflîble  de  mettre  de  la  diftinétion  entre 
deux  idées  approchantes , quoiqu’il  y 
ait  une  différence  réelle  entr’elles.  Car, 
qui  voudroit  entreprendre  de  trouver 
de  la  différence  entre  la  blancheur  de 
ce  papier  & celle  qui  en  approche  d’un 
degré,  ou  qui  pourroit  former  des  idées 
diftinétes  du  moindre  excès  de  grandeur 
en  différentes  portions  d’étendue  ? 

Les  démonjlratïons  dans  les  nombres  font 
plus  précifes. 

§.  4.  Or,  de  ce  que  chaque  mode 
du  nombre  paroît  fi  clairement  diflinéfc 
de  tout  autre , de  ceux-là  même  qui  en 
approchent  de  plus  près , je  fuis  porté  à 
conclure  que  fi  les  démonllrations  dans 
les  nombres  ne  font  pas  plus  évidentes 
ôc  plus  exaéles  que  celle  qu’on  fait  fur 
l’étendue  , elles  font  du  moins  plus 
générales  dans  l’ufage,  & plus  déter- 

. D3 
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minées  dans  Inapplication  qu’on  en  peut  1 
faire;  parce  que,  dans  les  nombres  , 
les  idées  font  & plus  précifes  & plus 
propres  à être  diftinguées  les  unes  des 
autres,  que  dans  l’étendue  où  l’on  ne 
peut  point  obferver  ou  mefurer  chaque 
égalité  & chaque  excès  de  grandeur 
aufTi  aifément  que  dans  les  nombres  , 
par  la  raifon  que  dans  l’efpace  nous  ne 
faurions  arriver  par  la  penfée  à une  cer- 
taine petitefle  déterminée  au-delà  de 
laquelle  nous  ne  puilîîons  aller  , telle 
qu’eft  l’unité  dans  le  nombre.  C’ell 
pourquoi,  l’on  ne  fauroit  découvrir  la 
quantité  ou  la  proportion  du  moindre 
excès  de  grandeur,  qui  , d’ailleurs  , 
paroîc  fort  nettement  dans  les  nom- 
bres , ou  comme  il  a été  dit , 9 r eft  aufTi 
aifé  à diftinguer  de  90  que  de  9000  , 
quoique  91  excede  immédiatement  90, 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  l’étendue, 
où  tout  ce  qui  eft  quelque  chofe  de  plus 
qu’un  pied  ou  un  pouce , ne  peut  être 
diftingué  de  la  mefure  jufte  d’un  pied 
ou  d’un  pouce.  Ainli,  dans  des  lignes 
qui  paroilfent  être  d’une  égale  lon- 
gueur, l’une  peut  être  plus  longue  que 
l’autre  par  des  parties  innombrables  ; 

& il  n’y  a perfonne  qui  puilfe  donner 
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un  angle  qui,  comparé  à un  droit,  foie 
immédiatement  le  plus  grand,  en  forte 
qu’il  n’y  en  ait  point  d’autre  plus  petit 
qui  fe  trouve  plus  grand  que  le  droit. 

Combien  il  eji  nécejj'aire  de  donner  des 
noms  aux  nombres . 

§.  5.  En  répétant  , comme  nous 
avons  dit,  l’idée  de  l’unité,  & la  joi- 
gnant à une  autre  unité,  nous  en  faifons 
une  idée  colleétive  que  nous  nommons 
deux.  Et  quiconque  peut  faire  cela , 
& avancer , en  ajoutant  toujours  un 
de  plus,  à la  derniere  idée  collective 
qu’il  a d’un  certain  nombre  quel  qu’iï 
foit,  & à laquelle  il  donne  un  nom  par- 
ticulier, quiconque,  dis-je,  fait  cela, 
peut  compter  , ou  avoir  des  idées  de 
différentes  collections  d’unités , dilîinc- 
tes  les  unes  des  autres,  tandis  qu'il  a 
une  fuite  de  noms  pour  défigner  les 
nombres  fuivans,  & allez  de  mémoire 
pour  retenir  cette  fuite  de  nombres  avec 
leurs  différens  noms  : car  compter  n’effc 
autre  chbfe  qu’ajouter  toujours  une 
unité  de  plus,  & donner  au  nombre 
total  regardé  comme  compris  dans  une 
feule  idée,  un  nom  ou  un  ligne  nou- 
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veau  ou  diflinéfc,  par  où  l’on  puifle  le 
difcerner  de  ceux  qui  font  devant  & 
après,  & le  diftinguer  de  chaque  mul- 
titude d’unités  qui  eft  plus  petite  ou 
plus  grande.  De  forte  que  celui  qui  fait 
ajouter  un  à un,  & ainfi  à deux,  6c 
avancer  de  cette  maniéré  dans  fon  cal- 
cul, marquant  toujours  en  lui-même 
les  noms  diftinéts  qui  appartiennent  à 
chaque  progrelfion  , & qui  , d’autre 
part,  ôtant  une  unité  de  chaque  col- 
lection peut  les  diminuer  autant  qu’il 
veut,  celui-là  eft  capable  d’acquérir 
toutes  les  idées  des  nombres  dont  les 
noms  font  en  ufage  dans  fa  langue , 
ou  qu’il  peut  nommer  lui-même,  quoi- 
que peut-être  il  n’en  puilTe  pas  con- 
noître  davantage.  Car,  comme  les  dif- 
férens  modes  des  nombres  ne  font  dans- 
nôtre  efprit  que  tout  autant  de  com- 
binaifons  d’unités  , qui  ne  changent 
point  , & ne  font  capables  d’aucune 
autre  différence  que  du  plus  ou  du 
moins , il  femble  que  des  noms  ou  des 
lignes  particuliers  font  plus  nécelfaires 
à chacune  de  ces  combinaifons  diftinc- 
tes,  qu’à  aucune  autre  efpece  d’idées. 
La  raifon  de  cela  eft  que  fans  de  tels 
noms  ou  lignes  à peine  pouvons-nous 
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faire  ufage  des  nombres  en  comptant , 
fur-tout  lorfque  la  combinaifon  eft  com- 
pofée d’une  grande  multitude  d’unités; 
car,  alors  il  eft  difficile  d’empêcher  que 
de  ces  unités  jointes  enfemble  fans 
qu’on  ait  diftingué  cette  colle&ion 
particulière  par  un  nom  ou  un  ligne  pré» 
cis,  il  ne  s’en  fafle  un  parfait  cahos. 

Autre  raifort  pour  établir  cette  nécejjité. 


§.  6.  C’eftlà,  je  crois,  la  raifon 
pourquoi  certains  Américains , avec  qui 
je  me  fuis  entretenu  , & qui  avoient 
d’ailleurs  l’efprit  aflfez  vif  & alfez  rai- 
fonnable,  ne  pouvoient,  en  aucune 
maniéré»,  compter  comme  nous  juf- 
qu’à  mille  , n’ayant  aucune  idée  dif- 
tinéfce  de  ce  nombre,  quoi  qu’ils  puf- 
fent  compter  jufqu’à  vingt.  C’eft  que 
leur  langue , peu  abondante  & unique- 
ment accommodée  au  peu  de  befoin 
d’une  pauvre  & limple  vie,  qui  ne 
connoiflbic  ni  le  négoce  ni  les  mathé- 
matiques , n’avoit  point  de  mot  qui 
lignifiât  mille , de  forte  que  lorfqu’ils 
étoient  obligés  de . parler  de  quelque 
grand  nombre,  ils  montroient  les  che-^ 


veux  de  leur  tête,  pour  marquer  ea 
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général  une  grande  multitude  qu’ils  ne 
pouvoient  nombrer  : incapacité  qui  ve- 
noit,  fi  je  ne  me  trompe,  de  ce  qu’ils 
manquoient  de  noms.  Un  ( i ) voyageur 
qui  a été  chez  les  Toupinambous , nous 
apprend  qu’ils  n’avoient  point  de  noms 
de  nombres  au-defliis  de  cinq  ; & que 
lorfqu’ils  vouloient  exprimer  quelque 
nombre  au-delà,  ils  montroient  leurs 
doigts  , & les  doigts  des  autres  per- 
fonnes  qui  étoient  avec  eux.  Leur 
calcul  n’alloit  pas  plus  loin  ; & je  ne 
doute  pas  que  nous-mêmes  ne  puflions 
compter  diftinétement  en  paroles  uï*e 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  nom- 
bres que  nous  n’avons  accoutumé  de 
faire,  fi  nous  trouvions  feulement  quel- 
ques dénominations  propres  à les  expri- 
mer ; au  lieu  que,  fuivant  le  tour  que 
nous  prenons  de  compter  par  millions^) 


(i)  Jean  de  Lery  , hiftoire  d’un  voyage  fait  en  la  terre 
'du  Bréfil,  chap.  10,  pages  307,  381. 

(*)  Il  faut  entendre  ceci  par  rapport  aux  Anglois  : 
car  , il  y a long-tems  que  le*  François  connoiiTent 
les  termes  de  billions,  de  trilliohs . es  quatrillions,  &c, 
on  trouve  dans  la  nouvelle  méthode  latine  , dont  la 
première  édition  parut  e»J£(f,  le  mot  de  billion, 
y^ans  le  traicé  des  obfervations  particulières , au  cha- 
pitre fécond , intitulé  des  nombres  romains.  Et  le  P.  Lamy 
a inleté  le*  mots  de  billions,  detrillions,  de  quatrillions. 
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de  millions  , de  millions , &c. , il  eft 
fort  difficile  d’aller  fans  confufion  au- 
delà  de  dix-huit , ou  le  plus , de  vingt- 
quatre  progreffions  décimales.  Mais, 
pour  faire  voir  combien  des  noms  dif- 
tinéfcs  nous  peuvent  fervir  à bien  comp- 
ter, ou  à avoir  des  idées  utiles  des 
nombres,  je  vais  ranger  toutes  les  fi- 
gures fuivantes  dans  une  feule  ligne, 
comme  fi  c’étoit  des  lignes  d’un  feul 
nombre  : 

Nonlllions.  OSillions.  Septillions.  Sextillions.  QuintiUlons. 

83714.  iS*4t 6.  343896.  43791$.  413147. 

Quatrillions.  Trillions.  Billions.  Millions • Unités. 
14810$.  135411.  «$1734.  368147.  613137. 


&c.  clans  fon  traité  de  la  grandeur,  qui  a été  imprimé 
quelques  années  avant  que  cet  ouvrage  de  M.  Locke 
eût  vu  le  jour.  « Lorfqu’il  y a pluiïeurs  chifres  fur  une 
» même  ligne,  dit  le  P.  Lamy,  pour  éviter  la  con- 
» fufion  , on  les  roupe  de  trois  en  trois  par  tranches , 
a»  ou  feulement  on  laide  un  petit  cfpace  vuide } Sc 
» chaque  tranche<bu  chaque  ternaire  a fou  nom  : le 
a>  premier  ternaire  s’appelle  unité  3 le  fécond  , mille  \ 
» le  troifieme  , million  ; le  quatrième  , milliards  ou 
» billions  ; le  cinquième  , trillions  ; le  fixietne  , qua- 
a*  trillions. Quand  on  pa(Te  les  quincillions,  dir- 

ai il,  cela  s’appelle  fextillions  , feptillions , ainfï  de 
*»  fuite.  Ce  font  des  mots  que  l’on  invente  parce  qu’on 
aa  n’en  a point  d’autres.  » Il  ne  prétend  pas  par  - là 
s’en  attribuer  l’invention  , car,  ils  avoient  été  inventé» 
long  rems  auparavant,  comme  je  viens  de  le  prouver. 
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La  maniéré  ordinaire  de  compter  ce 
nombre  en  anglois , feroit  de  répéter 
fouvent  de  millions,  de  millions,  de 
millions,  &c;  or,  millions  eft  la  pro- 
pre dénomination  de  la  fécondé  fixaine, 
3 <5 8 1 49.  Selon  cette  maniéré,  il  feroic 
bien  mal -ailé  d’avoir  aucune  notion 
diftinde  de  ce  nombre  : mais,  qu’on 
voit  fi , en  donnant  à chaque  fixaine  une 
nouvelle  dénomination  * félon  l’ordre 
dans  lequel  elle  feroit  placée,  l’on  ne 
pourroit  point  compter  fans  peine  ces 
figures  ainfi  rangées , & peut-être  plu- 
fieurs  autres , en  forte  qu’on  s’en  for- 
mât plus  aifément  des  idées  diftindes 
à foi-même , & qu’on  les  fît  connoître 
plus  clairement  aux  autres.  Je  n’avance 
cela  que  pour  faire  voir  combien  des 
noms  diftinds  font  néceffaires  pour 
compter,  fans  prétendre  introduire  de 
nouveaux  termes  de  ma  façon. 

Pourquoi  les  enfans  ne  comptent  pas 

plutôt  qu'ils  nont  accoutumé  de  faire, 

§.  7 . Ainfi,  les  enfans  commencent 
alTèz  tard  à compter , & ne  comptent 
point  fort  avant,  ni  d’une  maniéré  fort 
aûiirée  que  long-cems  après  qu’ils  ont 
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l’efprit  rempli  de  quantité  d’autres 
idées,  foit  que  d’abord  il  leur  manque 
des  mots  pour  marquer  les  differentes 
progreffions  des  nombres  , ou  qu’ils 
n’aient  pas  encore  la  faculté  de  former 
des  idées  complexes  de  plufieurs  idées 
ff  mples  & détachées  les  unes  des  autres , 
de  les  difpofer  dans  un  certain  ordre 
régulier  & de  les  retenir  ainli  dans  leur 
mémoire  t comme  il  eft  néceflaire  pour 
bien  compter.  Quoi  qu’il  en  foie,  on 
peut  voir  tous  les  jours  des  enfans  qui 
parlent  «5c  raifonnent  aflez  bien,  «5c  ont 
des  notions  fort  claires  de  bien  des 
chofes,  avant  que  de  pouvoir  compter 
jufqu’à  vingt.  Et  il  y a des  perfonnes 
qui,  faute  de  mémoire,  ne  pouvant 
retenir  différentes  combinaifons  de 
nombres , avec  les  noms  qu’on  leur 
donne  par  rapport  aux  rangs  diftinéts 
qui  leur  font  aflignésj  ni  la  dépen- 
dance d’une  fi  longue  fuite  de  progref- 
fions numérales  dans  la  relation  qu’elles 
ont  les  unes  qvec  les  autres , font  inca- 
pables durant  toute  leur  vie  de  comp- 
ter ou  de  fuivre  régulièrement  une 
aflez  petite  fuite  de  nombres.  Car,  qui 
veut  compter  vingt , ou  avoir  une  idée 
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de  ce  nombre  , doit  favoir  que  dix- 
neuf  Je  précédé  ,&  connoîrre  le  nom 
ou  le  ligne  de  ces  deux  nombres , félon 
qu’ils  l'ont  marqués  dans  leur  ordre  , 
parce  que,  dès  que  cela  vient  à manquer, 
il  fe  fait  une  brèche,  la  chaîne  fe  rompt, 
& il  n’y  a plus  aucune  progrelîion.  De 
forte  que,  pour  bien  compter,  il  eft 
nécelfaire,  i°-,  que  l’efprit  diftingue 
exactement  deux  idées,  qui  ne  different 
l’une  de  l’autre  que  par  l’addition  ou 
la  fouftraétion  d’une  unité  ; z®.,  qu’il 
conferve  dans  fa  mémoire  les  noms  ou 
les  lignes  des  différentes  combinaifons 
depuis  l’unité  jufqu’à  ce  nombre , ôc 
cela,  non  d’une  maniéré  confufe  & 
fans  réglé  , mais  , félon  cet  ordre 
exaél  dans  lequel  les  nombres  fe  fui— 
vent  les  uns  les  autres.  Si  l’on  vient  à 
s’égarer  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de 
ces  points,  tout  le  calcul  efl  confondu  , 
& il  ne  relie  plus  qu’une  idée  confufe 
de  multitude,  fans  qu’il  foit  polïîble 
d’attraper  les  idées  qui  font  nécelfaires 
pour  compter  dillinétemenr. 
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Le  nombre  mefure  tout  ce  qui  efl  capable 
d'être  mefure. 

§.  8.  Une  autre  chofe  qu’il  faut  re- 
marquer darrs  le  nombre , c’efi:  que 
l’efprit  s’en  fert  pour  mefurer  toutes 
les  chofes  que  nous  pouvons  mefurer, 
qui  fonc  principalement  Yexpanfion  & 
la  durée  ; & que  l’idée  que  nous  avons 
de  l’infini,  lors  même  qu’on  l’applique 
à I’efpace  & à la  durée,  nefemble  être 
autre  chofe  qu’une  infinité  de  nombres. 
Car,  que  font  nos  idées  de  l’éternité  & 
de  l’immenfité,  finon  des  additions  de 
certaines  idées  de  parties  imaginées  dans 
Jadurée&  dans  l’expanfion  quenous  ré. 
pétons  avec  l’infinité  du  nombre  qui  four- 
nit à de  continuelles  additions , fans 
que  nous  en  puiffions  jamais  trouver  le 
boutr*  Chacun  peut  voir  fans  peine  que 
le  nombre  nous  fournit  ce  fond  inépui- 
fable  plus  nettement  que  toutes  nos 
autres  idées.  Car,  qu’un  homme  alfem- 
ble,  en  une  feule  fomme,  un  aufli 
grand  nombre  qu’il  voudra,  cette  mul- 
titude d’unité»,  quelque  grande  qu’elle 
foit,  ne  diminue  en  aucune  maniéré  la 
puilîance  qu’il  a d’y  en  ajouter  d’autres. 
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& ne  l’approche  pas  plus  près  de  la  fin 
de  ce  fonds  intarifl'able  de  nombres , 
auquel  ilrefte  toujours  autant  à ajouter 
que  fl  l’on  n’en  avoit  ôté  aucun.  Et  c’eft 
de  cette  addition  infinie  de  nombres 
qui  fe  préfente  fi  naturellement  à l’ef- 
prit,  que  nous  vient,  à mon  avis,  la 
plus  nette  & la  plus  diftin&e  idée  que 
nous  puiffions  avoir  de  l’infinité,  donc 
nous  allons  parler  plus  au  long  dans  le 
chapitre  fuivanc. 


*5> 


CHAPITRE  XVII, 

De  l'Infinité. 


Nous  attribuons  immédiatement  l'idée  de 
l'infinité  à l'efpace  , à la  durée , & au 
nombre . 

§.  r. 

Q u i voudra  (avoir  de  quelle  efpece 
elt  l’idée  à laquelle  nous  donnons  le 
nom  d 'infinité , ne  peut  mieux  parvenir 
à cette  connoifiance  qu’en  confidé- 
rant  à quoi  c’eft  que  notre  efprit  attri- 
bue plus  immédiatement  l’infinité,  & 
comment  il  vient  à fe  former  cette  idée. 

Il  me  femble  que  le  fini  & l’infini 
font  regardés  comme  des  modes  de  la 
quantité  , & qu'ils  ne  font  attribués 
originairement  & dans  leur  première 
dénomination  qu’aux  chofes  qui  ont  des 
parties , & qui  font  capables  du  plus  ou 
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du  moins  par  l’addition  ou  la  fouftrao 
tion  deda  moindre  partie.  Telles  font 
les  idées  de  l’e;pace  , de  la  durée  & du 
nombre , dont  nous  avons  parlé  dans 
les  chapitres  précédens.  A la  vérité  , 
nous  ne  pouvons  qu’être  perfuadés  que 
Dieu,  cet  Etre  luprême,  de  qui  & par 
qui  font  toutes  chofes , eft  inconceva- 
blement  infini  : cependant  lorfque  nous 
appliquons , dans  notre  entendement, 
dont  les  vues  font  fi  foibles  & fi  bor- 
nées , notre  idée  de  l’infini  à ce  pre- 
mier Etre , nous  le  faifons  principale- 
ment par  rapport  à fa  durée  & à 
fon  ubiquité  , & plus  figurément,  à . 
mon  avis , par  rapport  à fa  puiflance, 
à fa  fagefle,  à fa  bonté  & à fes  autres 
attributs,  qui  font  effedivement  iné- 
puilables  & ineompréhenfibles.  Car  î 
lorfque  nous  nommons  ces  attributs , 
infinis,  nous  n’avons  aucune  autre  idée  de 
cette  infinité,  que  celle  qui  porte  l’ef- 
prit  à faire  quelque  forte  de  réflexion 
l'ur  le  nombre  ou  l’étendue  des  ades 
ou  des  objets  de  la  puiflance,  delà 
fagefle  & de  la  bonté  de  Dieu  : ades 
ou  objets  qui  ne  peuvent  jamais  être 
^ fuppofés  en  fi  grand  nombre  que  ces 
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attribues  ne  foient  toujours  bien  au- 
delà  (1) , quoique  nous  les  multiplions 
en  nous-mêmes  avec  une  infinité  de 
nombres  multipliés  fans  fin.  Du  relie, 
je  ne  prétends  pas  expliquer  comment 
ces  attributs  font  en  Dieu  , qui  eft  in- 
finiment au-delfus  de  la  foible  capacité 
de  notre  efprit,  dont  les  vues  font  fi 
couges.  Ces  attributs  contiennent  fans 
doute  en  eux-mêmes  toute  perfection 
polfible ; mais  telle  eft,  dis-je,  la  ma- 
niéré dont  nous  les  concevons , & telles 
font  les  idées  que  nous  avons -de  leur 
infinité. 

L’idée  du  fini  nous  vient  aifément  dans 
V efprit. 

§.  z.  Apres  avoir  donc  établi  que 
l’efprit  regarde  le  fini  & l’infini  comme 
des  modifications  de  l’expanlion  & de 
la  durée,  il  faut  commencer  par  exa- 


(1)  Il  y a dans  Pangtois  , Ut  us  mulciply  them  in 
our  Thougts  , as  far  as  ue  tan  , weith  ail  lhe  infinity 
of  eadlefs  number  ; c’eft-à-dire  , mot  pour  mor  , nuil- 
tiplions-les  en  nous-mêmes,  autant  que  nous  pouvons  , 
avec  toute  l’infinité  du  nombre  , ou  d’un  nombre  infini. 
L’obfcurité  que  bien  des  lefteurs  trouveront  dans  ces 
paroles  de  l’original , pourra  m’exeufer  auprès  de  ceux 
qui  trouveront  le  meme  défaut  dans  ma  tradu&ion. 


Digitized  by  Google 


$1  Liv.  II.  J)e  T infinité. 

miner  comment  l’efprit  vient  à s’en 
former  des  idées.  Pour  ce  qui  efl:  de 
l’idée  du  fini , la  chofe  efl  fort  aifée  à 
comprendre;  car,  des  portions  bornées 
d’étendue,  venant  à frapper  nos  fens  , 
nous  donnent  l’idée  du  fini  : & les  pé- 
riodes ordinaires  de  fucceffion,  comme 
les  heures , les  jours  & les  années  , qui 
font  autant  de  longueurs  bornée^  par 
lefquelles  nous  mefurons  le  tems  & la 
durée,  nous  fournifTent  encore  la  même 
idée.  La  difficulté  confifte  à favoir  com- 
ment nous  acquerrons  les  idées  infi- 
nies d’éternité  & d’immenfité;  puifque 
les  objets  qui  nous  environnent  font 
ft  éloignés  d’avoir  aucune  affinité  [ou 
proportion  avec  cette  étendue  infinie. 

§.  3.  Quiconque  a l’idée  de  quelque 
longueur  déterminée  d’efpace , comme 
d’un  pied  , trouve  qu’il  peut  répéter 
cette  idée , & en  la  joignant  à la  précé- 
dente , former  l’idée  de  deux  pieds  , 
& enfuite  de  trois  par  l’addition  d’une 
troifieme,  & avancer  toujours  de  même 
fans  jamais  venir  à la  fin  des  additions, 
foit  de  la  même  idée  d’un  pied,  ou, 
s’il  veut,  d’une  double  de  celle-là  _,  ou 
de  quelqu’autre  idée  de  longueur  , 


} 
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comme  d’un  mille , ou  du  diamètre  de 
la  terre  , ou  de  Yorbis  magnus  : car,  la- 
quelle de  ces  idées  qu’il  prenne,  & 
combien  de  fois  qu’il  les  double,  ou  de 
quelqu’autre  maniéré  qu’il  les  multi- 
plie , il  voit  qu’après  avoir  continué 
ces  additions  en  lui-même,  & étendu 
aulîi  iouvent  qu’il  a voulu,  l’idée  fur 
laquelle  il  a d’abord  fixé  fon  efprit,  il 
n’a  aucune  raifon  de  s’arrêter  , & qu’il 
ne  fe  trouve  pas  d’un  point  plus  près 
de  lafin  de  ces  fortes  de  multiplications, 
qu’il  étoit  lorfqu’il  les  a commencées. 
Ainfi , la  puiffance  qu’il  a d’étendre  fans 
fin  fon  idée  de  l’efpace  par  de  nouvelles 
additions  , étant  toujours  la  même, 
c’eft  de-là  qu’il  tire  l’idée  d’un  ef- 
pace  infini. 

Notre  idée  de  l’efpace  efi  fans  bornes. 

§.  4.  Tel  eft,  à mon  avis,  le  moyen 
par  on  l’efprit  fe  forme  l’idée  d’un  ef- 
pace  infini.  Mais,  parce  que  nos  idées 
ne  font  pas  toujours  des  preuves  de 
l’exiltence  deschofes,  examiner  après 
cela  fi  un  tel  efpace  fans  bornes,  donc 
l’efprit  a l’idée  , exifte  actuellement , 
c’eft  une  queftion  tout-à-faic  différente* 
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Cependant,  puifqu’elle  fe  préfente  ici 
fur  notre  chemin,  je  penfe  être  en  droit 
de  dire  que  nous  fommes  portés  à croire 
qu’effeélivement  l’efpace  eft  en  lui- 
même  a&uellement  infini  ; & c’eft  l’idée 
même  de  l’efpace  qui  nous  y conduit 
naturellement.  En  effet,  foitque  nous 
conlidérions  l’efpace  comme  l’étendue 
du  corps,  ou  comme  exiftant  par  lui- 
même  fans  contenir  aucune  matière 
folide,  ( car,  non-feulement  nous  avons 
l’idée  d’un  tel  efpace  vuide  de  corps, 
mais  je  penfe  avoir  prouvé  la  néceffité 
de  fon  exiftence  pour  le  mouvement 
des  corps , ) il  eft  impoffible  que  l’ef- 
prit  y puiffe  jamais  trouver  ou  fup- 
pofer  des  bornes,  ou  être  arrêté  nulle 
part  en  avançant  dans  cet  efpace,  quel- 
que loin  qu’il  porte  fes  penfées.  Tant 
s’en  faut  que  des  bornes  de  quelque 
corps  folide,  quand  ce  feroit  des  mu- 
railles de  diamant,  puiffent  empêcher 
l’efprit  de  porter  fes  penfées  plus  avant 
dans  l’efpace  & dans  l’étendue,  qu’au 
contraire  (i)  , cela  lui  en  facilite  les 


(i)  Voyrz  fur  cela  un  beau  pallàge  de  Lucrèce , 
Cité  ci-dcfîuj,  tome  I , page  jof. 
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moyens.  Car,  aufti  loin  que  s’étend  le 
corps  , aufti  loin  s’étend  l’étendue  , 
c’eft  de  quoi  perfonne  ne  peut  douter. 
Mais,  lorfque  nous  fommes  parvenus 
aux  dernieres  extrémités  du  corps , qu’y 
a-t-il-là  qui  puiife  arrêter  l’efprit , & le 
convaincre  qu’il  eft  arrivé  au  bout  de 
l’efpace,  puifque  bien  loin  d’apperce- 
voir  aucun  bouc , il  eft  perfuadé  que 
le  corps  lui-même  peut  fe  mouvoir 
dans  l’efpace  qui  eft  au-delà?  Car,  s’il 
eft  nécelfaire  qu’il  y ait  parmi  les  corps 
de  l’efpace  vuide,  quelque  petit  qu’il 
foit , pour  que  les  corps  puiftfent  fe 
mouvoir  ; & par  conféquent  , li  les 
corps  peuvent  fe  mouvoir  dans  ou  à 
travers  cet  efpace  vuide;  ou  plutôt, 
s’il  eft  impoflible  qu’aucune  particule 
de  matière  fe  meuve  que  dans  un  ef- 
pace vuide,  il  eft  tout  vilible  qu’un 
corps  doit  être  dans  la  même  poftibilité 
de  fe  mouvoir  dans  un  efpace  vuide, 
au-delà  des  dernieres  bornes  des  corps  , 
que  dans  un  vuide  (1)  difperfé  parmi 
les  corps.  Car , l’idée  d’un  efpace  vuide, 
qu’on  appelle  autrement  pur  ejpacey  eft 


(i)  Vacuum  dijftminatum» 
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exa&ement  la  même , foie  que  cet  ef- 
pace  fe  trouve  entre  les  corps  ou  au- 
delà  de  leurs  dernieres  limites.  C’efl 
toujours  le  même  el’pace.  L’un  ne  dif- 
féré point  de  l’autre  en  nature  , mais  en 
degré  d’expanfion,  & il  n’y  a rien  qui 
empêche  le  corps  de  s’y  mouvoir:  de 
forte  que  par-tout  où  Tefprit  fe  tranf- 
porte  par  la  penfée  , parmi  les  corps  , 
ou  au-delà  de  tous  les  corps,  il  ne  fau- 
roit  trouver  nulle  part  des  bornes  & 
une  fin  à cette  idée  uniforme  de  l’ef- 
pace;  ce  qui  doit  l'obliger  à conclure 
néceflairement  de  la  nature  & de  l’idée 
de  chaque  partie  de  l’efpace  , que  l’èf- 
pace  efi;  actuellement  infini. 

Notre  idée  de  la  durée  efi  aujfi  fans 
bornes . 

u 

§.  5.  Comme  nous  acquérons  l’idée 
de  l’immenfité  par  la  puiflance  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  de  ré- 
péter l’idée  de  l’efpace , aufli  fouvent 
que  nous  voulons,  nous  venons  aufli  à 
nous  former  l’idée  de  l’éternité  par  le 
pouvoir  que  nous  avons  de  répéter 
l’idée  d’une  longueur  particulière  de 
durée , Avec  une  infinité  de  nombres 

ajoutés 
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ajoutés  fans  fin.  Car,  nous  Tentons  en 
nous  - mêmes  que  nous  ne  pouvons 
non  plus  arriver  à la  fin  de  ces  répéti- 
tions , qu’à  la  fin  des  nombres , ce  que 
chacun  ell  convaincu  qu’il  ne  fauroit 
faire.  Mais , de  l’avoir  s’il  y a quelque 
être  réel  dont  la  durée  foit  éternelle  , 
c’eft  une  queftion  toute  differente  de 
ce  que  je  viens  de  pofer,  que  nous 
avons  une  idée  de  l’éter.nité.  Et  fur  cela 
je  dis  que  quiconque  confidere  quelque 
.chofe  comme  actuellement  exiftant, 
doit  venir  néceffairement  à quelque 
chofe  d’éternel.  Mais , comme  j’ai  preffe 
cet  argument  dans  un  autre  endroit  , 
je  n’en  parlerai  pas  davantage  ici  ; & 
je  palfetai  à quelques  autres  réflexions 
fur  l’idée  que  nous  avons  de  l’infinité. 

Pourquoi  d'autres  idées  ne  font  pas  ca - 
. \ pables  d'infinité . 

, §.  6.  S’il  efè  vrai  que  notre  idée 
de  l’infinité  nous  vienne  de  ce  pouvoir 
que  nous  remarquons  en  nous- mêmes, 
de  répéter  fans  fin  nos  propre^  idées  , 
on  peut  demander , pourquoi  nous  n'at ‘r 
tribuons  pas  l'infinité  à d’autres  idées  , 
qujfi-bien  qu'à  celU  .de  l'efpqce  & de  la 
■ Tome  II.  ' . j •••  E 
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durée  ; puifque  nous  les  pouvons  répé- 
ter auffi  aifément  6c  auffi  fouvent  dans 
notre  efprit  que  ces  dernieres  ; & ce- 
pendant perfonne  ne  s’efl  encore  avifé 
d’admettre  une  douceur  infinie,  ou  une 
infinie  blancheur , quoi  qu’on  puifle 
répéter  l’idée  du  doux  ou  du.  blanc  aufïï 
fouvent  que  celles  d’une  aune  ou  d’un 
jour?  A cela  je  réponds  que  la  répéti- 
tion de  toutes  les  idées,  qui  font  con- 
fidérées  comme  ayant  des  parties  & qui 
font  capables  d’accroiflèment  par  l’ad- 
dition de  parties  égales  ou  plus  petites ^ 
nous  fournit  l’idée  de  l’infinité,  parce 
que  par  cette  répétition  fans  fin,  ilfe 
fait  un  accroiflement  continuel  qui  ne 
peut  avoir  de  bout.  Mais , dans  d’autres 
idées,  cen’eft  plus  la  mêmechofe  ; car, 
que  j’ajoute  la  plus  petite  partie  qu’il 
foit  poflrble  de  concevoir,  à la  plus 
vafte  idée  d’étendue  ou  de  durée  que  j’aie 
préfentement,  elle  en  deviendra  plus 
grande  ; filais  fi , à là  plus  parfaite  idée 
que  j’aie  dmblànc  le  plus  éclatant , j’y 
en  ajoute  une  autre  d’un  blanc  égal  ou 
moins  v-if;  (car,  je  ne  fauroisy  joindre 
l’idée  d’un  plus  blancque  cefuidont  j’ki 
l’idée,  que  je  fuppofe'le  plus  éclatant 
que  je  conçoive  a&uellement  ) cela 
n’augmente  ni  n’étend  mon  idée  e» 
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aucune  maniéré  ; c’eft  pourquoi  on 
nomme  degrés  , les  différentes  idées  de 
blancheur,  &c.  A la  vérité,  les  idées 
compofées  de  parties  font  capables  de 
recevoir  de  l’augmentation  par  l’addi- 
tion de  la  moindre  partie;  mais  prenez 
l’idée  du  blanc  qui  fut  hier  produit  en 
vous  parla  vue  d’un  morceau  de  neige, 
& une  autre  idée  du  blanc  qu’excite  en 
vous  un  autre  morceau  de  neige  que 
vous  voyez  préfentement,  fi  vous  joi- 
gnez ces  deux  idées  enfemble,  elles  s’in- 
corporent, pour-ainfi  dire,  & fe  réu- 
nilfent  en  une  feule,  fans  que  l’idée  de 
blancheur  en  foit  augmentée  le  moins 
du  monde.  Que  fi  nous  ajoutons  un 
moindre  degré  de  blancheur  à un- plus 
grand  , bien  loin  de  l’augmenter,  c’efi; 
juftement  par-làque  nous  lediminuons. 
D’où  il  s’enfuit  vifiblement  que  toutes 
ces  idées,  qui  nç  font  pas  compofées  de 
parties , ne  peuvent  point  être  augmen- 
tées en  telle  proportion  qu’il  plaît  aux 
hommes , ou  au-delà  de  ce  qu’elles  leur 
fontrepréfentées  par  leurs  fens;Au  con- 
traire, comme  l’efpace  , la  durée  & le 
nombre  font  capables  d’accroiflement 
par  voie  de  répétition , ils  laifient  à 
l’efprit  une  idée  à laquelle  il  peut  tou-- 
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jours  ajouter  fans  jamais  arriver  au  bout, 
en  forte  que  nous  ne  faurions  conce- 
voir un  terme  qui  borne  ces  additions 
ou  ces  progreffions  ; & par  conféquent, 
ce  font-là  les  feules  idées  qui  condui- 
fent  nos  penfées  vers  l’infini. 

Différence  entre  l'infinité  de  l'efpace , & 
un  efpaçe  infini. 

§.  7.  Mais,  quoique  notre  idée  de 
l’infinité  procédé  de  la  coniidération 
de  la  quantité  , & des  additions  que 
l’efprit  eft  capable  d’y  faire  , par  des 
répétitions  réitérées  fans  fin  , de  telles 
portions  qu’il  veut , cependant  je  crois 
que  nous  mettons  une  extrême  confu- 
lion  dans  nos  penfées,  lorfque  nous 
joignons  l’infinité  à quelque  idée  pré- 
ci  fe  de  quantité,  qui  puiffe  être  îup» 
pofée  préfente  à l’efprit , & qu’après 
cela  nous  difcourons  fur  une  quantité 
infinie,  favoir  fur  un  efpace  infini  ou 
une  durée  infinie;  car,  notre  idée  de 
l’infinité  étant,  à mon  avis , une  idée 
qui  s’augmente  fans  fin , & l’idée  que 
l’efprit  a de  quelque  quantité,  étant 
alors  déterminée  à cette  idée, parce  que, 
quelque  grande  qu’on  la  luppofe,  elle 
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ne  fauroit  être  plus  grande  qu’elle  eft 
actuellement  ; joindre  l’infinité  à cette 
derniere  idée,  c’efl:  prétendre  ajufler 
une  mefure  déterminée  à une  grandeur 
qui  va  toujours  en  augmentant.  C’efl; 
pourquoi  je  ne  penfe  pas  que  ce  foie 
une  vaine  fubtilité  de  dire  qu’il  faut 
diftinguer  foigneufement  entre  l’idée* 
de  l’infinité  de  l’efpace,  & l’idée  d’un 
efpace  infini.  La  première  de  ces  idées 
n’eft  autre  chofe  qu’une  progreffion  fans 
fin  , qu’on  fuppofe  que  l’efpric  fait  par 
des  répétitions  de  telles  idées  de  l’efpace 
qu’il  lui  plaît  de  choiiir.  Mais  fuppofer  , 
qu’on  a actuellement  dans  l’efprit  l’idée 
d’un  efpace  infini,  c’efl;  fuppofer  que 
l’efprit  a déjà  parcouru,  8c  qu’il  voit 
actuellement  toutes  les  idées  répétées 
de  l’efpace,qu’une  répétition  à l’infini  ne 
peut  jamais  lui  repréfenter  totalement 
ce  qui  renferme  en  foi  une  contradic- 
tion manifefte.  • 

Nous  n’avons  pas  Vidée  d'un  efpace 
infini. 

§.  8.  Cela  fera  peut-être  un  peu'plus 
clair  fi  nous  l’appliquons  aux  nombres. 
L’infinité  des  nombres  auxquels  tout  le 
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monde  voit  qu’on  peut  toujours  ajou- 
ter , fans  pouvoir  approcher  de  la  fin 
de  ces  additions,  paroît  fans  peine  à 
quiconque  y fait  réflexion.  Mais  quel- 
que claire  que  foit  cette  idée  de  l’in- 
finité des  nombres,  rien  n’eft  pourtant 
plus  fenfible  que  J’abfurdité  d’une  idée 
a&uelle  d’un  nombre  infini.  Quelques 
Idées  pofitives  que  nous  ayions  en  nous- 
mêmes  d’un  certain  el'pace,  nombre  ou 
durée  de  quelque  grandeur  qu’elles 
foient , ce  feront  toujours  des  idées 
finies.  Mais  , lorfque  nous  fuppofons 
un  refte  inépuifable  où  nous  ne  conce- 
4 vons aucunes  bornes,  de  forte  que  l’ef- 
prit  y trouve  de  quoi  faire  des  progref- 
fions continuelles  fans  en  pouvoir  ja- 
mais remplir  toute  l’idée,  c’eft-là  que 
nous  trouvons  notre  idée  de  l’infini. 
Or,  bien  qu’à  là  confidérer  dans  cette 
vue,  je  veux  dire  , à n’y  concevoir 
autrg  chofe  qu’une  négation  de  limites  , 
elle  nous  paroifle  fort  claire , cependant 
lorfque  nous  voulons  nous  former  l’idée 
d’une  expanfionou  d’une  durée  infinie, 
cette  idée  devient  alors  fort  obfcure  & 
fort  embrouillée,  parce  qu’elle  eft  com- 
pofée  de  deux  parties  fort  differentes , 
pour  ne  pas  dire  entièrement  incompa- 
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ribles.  Car , .fuppofons  au’un  homme 
forme  dans  l'on  efprit  l’idee  de  quelque 
efpace  ou  de  quelque  nombre,  aulli 
grand  qu’il  voudra  , il  eft  vifible  que 
l’efprit  s’arrête  & fe  borne  à cette  idée, 

• ce  qui  eft  dire&ement  contraire  à l’idée 
de  l’infinité,  qui  confifte  dans  une  pro- 
greflîon  qu’on  l'uppofe  fans  bornes.  Delà 
vient, à mon  avis,  quenous  nous  brouil- 
lons fi  aifément  lorfque  nous  venons  à 
railonner  fur  un  efpace  infini  ou  fur 
une  durée  infinie,  parce  que  voulant 
combiner  deux  idées  qui  ne  fauroient 
fublifter  enfemble , bien  loin  d’être 
deux  parties  d’une  même  idée,  comme 
je  l’ai  dit  d’abord  pour  m’accommoder 
à la  fuppofition  de  ceux  qui  prétendent 
avoir  une  idée  pofitive  d’un  efpace  ou 
d’un  nombre  infini , nous  ne  pouvons 
tirer  des  conféquences  de  l’une  à l’autre, 
fans  nous  engager  dans  des  difficultés- 
infurmontables , & toutes  pareilles  à 
celles  où  fe  jeteroit  celui  qui  voudroic 
raifonner  du  mouvement  fur  l’idée  du . 
mouvement  qui  n’avance  point,  c’eft- 
à dire,  fur  une  idée  auffi  chimérique 
& auffi  frivole  que  celle  d’un  mouve- 
ment en  repos.  D’où  je  crois  être  en 
droitde  conclure  que  l’idée  d’un  efpace. 
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ou,  ce  qui  eft  1^  même  chofe,d’un  nom- 
bre infini , c’eft-à-dire,  d’un  efpace  ou 
d un  nombre  qui  eft  actuellement  pré- 
ient  à l’efprit,  & fur  lequel  il  fixe  & ter- 
mine fa  vue,  eft  différente  de  l’idée  d’un 
efpace  ou  d’un  nombre  qu’on  ne  peut 
jamais  épuifer  par  lapenfée,  quoiqu’on 
l’étende  fans  celfe  par  des  additions 
& des  progreftions  continuées  fans  fin. 
Car , de  quelque  étendue  que  foit  l’idée 
d’un  efpace  que  j’ai  a&uellement  dans 
l’efprit , fa  grandeur  ne  furpaffe  point 
la  grandeur  qu’elle  a dans  l’inftant 
même  qu’elle  eft  préfente  à mon  efprit, 
bien  que  dans  le  moment  fuivant  je 
puiffe  l’étendre  au  double,  & ainli  à 
l’infini  ; car  , enfin  , rien  n’eft  infini 
que  ce  qui  n’a  point  de  bornes  : & telle 
eft  cette  idée  de  l’infinité  à laquelle 
nos  pen  fées  ne  fauroient  trouver  au- 
cune fin.  , 


Le  nombre  nous  'donne  la  plus  nette  idée 
de  l’infinité. 

§•  9.  Mais,  de  toutes  les  idées  qui 
nous  fournilfent  l’idée  de  l’infinité , 
telle  que  nous  fommes  capables  de 
1 avoir  j il  n’y  en  a aucune  qui  nous  en 
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donne  une  idée  plus  nette  & plus  dijlincle 
que  celle  du  nombre , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué.  Car,  lors  même  que 
l’efprit  applique  l’idée  de  l’infinité  à 
l’efpace  6c  à la  durée  , il  fe  fert  d’idées 
de  nombres  répétés , comme  de  millions 
de  millions  de  lieues  ou  d’années , qui 
font  autant  d’idées  dillinéles,  que  le 
nombre  empêche  de  tomber  dans  un 
confus  entaflfemenc  où  l’efprit  ne  fau- 
roit  éviter  de  fe  perdre.  Mais,  quand 
nous  avons  ajouté  autant  de  millions 
qu’il  nous  a plu , de  certaines  longueurs 
d’efpace  ou  de  durée,  l’idée  la  plus 
claire  que  nous  nous  puilfions  former 
de  l’infinité,  c’eft  ce  relie  confus  6c  in- 
compréhenfible  de  nombres , qui , mul- 
tipliés fans  fin  , ne  l^illent  voir  aucun 
bouc  qui  termine  ces  additions. 

Nous  concevons  différemment  l’infinité  du 

nombre , celle  de  la  durée  & celle  de 

V éxpanfion. 

§.  10.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans 
cetce  idée  que  nous  avons  de  l’infinité  , 
& nous  convaincre  que  ce  n’eft  autre 
choie  qu’une  infinité  de  nombres  que 
nous  appliquons  à des  parties  détermi- 
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nées  dont  nous  avons  des  idées  diftinc- 
tes  dans  l’efprit,  il  ne  fera  peut-être 
pas  inutile  de  confidérer  qu’en  général 
nous  ne  regardons  pas  le  nombre  comme 
infini , au  lieu  que  nous  fommes  portés 
à attacher  cette  idée  à la  durée  & à 
l’expanfion , ce  qui  vient  de  ce  que 
dans  le  nombre  nous  trouvons  une  fin  ; 
car,  comme  il  n’y  a rien  dans  le  nom- 
bre qui  foit  moindre  que  l’unité,  nous 
nous  arrêtons-là,  & y trouvons,  pour 
ainfi-dire,  le  bout  de  nos  comptes.  Du 
relie,  nous  ne  pouvons  mettre  aucunes 
bornes  à l’addition  ou  à l’augmentation 
des  nombres.  Nous  fommes  à cet  égard 
comme  à l’extrémité  d’une  ligne  qui 
peut  être  continuée  de  l’autre  côté  au- 
delà  de  tout  ce  que  nous  pouvons  con- 
cevoir. Mais,  il  n’en  elt  pas  de  même  à 
l’égard  de  l’efpace  & de  la  durée  ; car, 
dans  la  durée,  nous  confidérons  cette 
ligne  de  nombres,  comme  étendue  de 
deux  côtés,  à une  longueur  inconceva- 
ble , indéterminée  & infinie.  Ce  qui 
paroîtra  évidemment  à quiconque  vou- 
dra réfléchir  fur  l’idée  qu’il  a de  l’éter- 
nitéjqui,  je  crois,  ne  lui  paroîtraautre 
chofe  que  cette  infinité  de  nombres 
étendue  de  deux  côtés,  à l’égard  de  la 
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durée  palTée  & de  celle  qui  ell  à venir, 
à parte  ante  , 6c  à parte  pofi , comme 
on  parle  dans  les  écoles.  Car,  lorfque 
nous  voulons  confidérer  l’éternité  à 
parte  ante  , que  fai  Tons  - nous  autre 
chofe  que  répéter  dans  notre  efprit, 
en  commençant  par  le  tems  préfent  où 
nous  exilions , les  idées  des  années , om 
des  fiecle's,  ou  de  quelque  autre  por- 
tion que  ce  fait  de  la  durée  paffée,  con- 
vaincus en  nous-mêmes  que  nous  pou- 
vons continuer  ces  additions  par  le 
moyen  d’une  infinité  de  nombres  qui 
ne  peut  jamais  nous  manquer  ? Et  lorf- 
que nous  confidérons  l’éternité  à parte 
pofi,  nous  commençons  aulîï  par  nous- 
mêmes,  précifément  de  la  même  ma-  1 
niere,  en  étendant , par  des  périodes  à 
venir , multipliées  fans  fin  , cette  ligne 
de  -nombres  que  nous  continuons  tou- 
jours comme  auparavant  ; & ces  deux 
lignes,  jointes  enfemble,  font  cette 
durée  que  nous  nommons  éternité , la- 
quelle paroît  infinie  de  quelque  côté 
que  nous  la  confidérions  , ou  devant, 
ou  derrière’:  parce  que  nous  appliquons 
toujours  au  côté  que  nous  enVifageofiS 
l'infinité  de  nombres , c’eft-àdrre,  la 
puiflance  d’ajouter  toujours  plus  ^ fans 
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jamais  parvenir  à la  fin  de  ces  addi- 
tions. 

Comment  noua  concevons  l'infinité  de 
l'efipace. 

§.  ii.  La  même  chofe  arrive  à 
regard  de  l’efpace  où  nous  nous  con- 
fidérons  comme  placés  dans  'un  centre 
d’où  nous  pouvons  ajouter  de  tous  côtés 
des  lignes  indéfinies  de  nombres,  comp- 
tant vers  tous  les  endroits  qui  nous  en- 
vironnent, une  aune,  une  lieue,  un 
diamètre  de  la  terre , ou  de  1 ’orbis  magnus 
que  nous  multiplions  par  cette  infinité 
de  nombres , aufli  fouvent  que  nous 
voulons;  & comme,  nqus  n’avons  pas 
plus  de  raifon  de  donner  des  bornes  à 
ces  idées  répétées  qu’au  nombre,  nous 
acquérons  par-là  l’idée  indéterminée  de 
l’immeniité. , . • . , ■ : : * 

. . ; i 

Il  y a une  infinie  divifibilité  dans  la 
matière.  vr.i*  •. 

’ ‘ , ' 1 i : ,)  ■ 

ii.  Et  parce  que,  dans  quelque 
mafle  de  matière  que  ce  foit;,  notre  ek 
prit,  ne  peut  jamais  arrivera  la  derniers 
divifibilité  , il  fe  trouve  aufli  en  cela 

* l 
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une  infinité  à notre  égard  , & qui  efl 
auiîi  une  infinité  de  nombre  ; mais  avec» 
cette  différence  que  dans  l’infinité  qui 
regarde  l’efpace  & la  durée,  nous  n’em- 
ployons que  l’addition  des  nombres  , 
au  lieu  que  la  divifibilité  de  la  matière1 
eft  femblable  à la  divifion  de  l’unité  en 
fes  fractions , où  l’efprit  trouve  à faire 
des  additions  à l’infini,  auffi-bien  que 
dans  les  additions  précédentes,  cette 
divifion  n’étant  en  effet  qu'une  conti- 
nuelle addition  de  nouveaux  nombres. 
Or  , dans  l’addition  de  l’un  nous  ne 
pouvons  non  plus  avoir  l’idée  pofitive 
d’un  efpace  infiniment  grand,  que  par 
la  divifion  de  l’autre  arriver  à l’idée 
d’un  corps  infiniment  petit , notre  idée 
de  l’infinité  étant  à tous  égards  une 
idée  fugitive,  &qui,  pour  ainfi  dire, 
groffit  toujours  par  une  progrefîïon  qui 
va  à l’infini  faus  pouvoir  être fixée  nulle 
part. 

* > 

Nous  n avons  point  d'idée  pofitive  de 
. l'infini. 

§.  13..  11  feroiti,  je -perde,  bien  dif- 
ficile de  trouver  quelqu’un  afî'ez  extra-r 
•vagaur  pour  dire  qu’il. a une  idée  poli* 
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tive  d’un  nombre  a&uellement  infini, 
cette  infinité  ne  confinant  que  dans  le 
pouvoir  d’ajouter  quelque  combinaifon 
d’unités  au  dernier  nombre  quel  qu’il 
foit;  & cela  aufii  longjtems  & autant 
qu’on  veut.  Il  en  efl:  de  même  à l’égard 
de  l’infinité  de  l’efpace  & de  la  durée, 
où  ce  pouvoir , dont  je  v iens  de  parler, 
Jaifie  toujours  à l’efprit  le  moyen  d’a- 
jouter fans  fin.  Cependant,  il  y a des 
gens  qui  fe  figurent  d’avoir  des  idées 
pofitives  d’une  durée  infinie,  ou  d’un 
efpace  infini.  Mais , pour  anéantir  une 
telle  idée  polîtive  de  l’infini  que  ces 
perfonnes  prétendent  avoir,  je  crois 
qu’il  fuffit  de  leur  demander  s’ils  pour- 
roient  ajouter  quelque  chofe  à cette 
idée,  ou  non,  ce  qui  montre  fans  peine 
le  peu  de  fondement  de.cette  prétendue 
idée.  En  effet.,  nous  nefaurions  avoir  , 
ce  me  femble  , aucune  idée  pofirive 
d’un  certain  efpace  ou  d’une  certaine 
durée,  qui  ne  foit  compofée  d’un  cer- 
tain nombre  de  pieds  ou  d’aunes , • de 
jours  ou  d’années , qui  ne  foit  commen- 
furables-aux  nombres  répétés  de  ces 
c-dmmunes  mefures  dont  nous  avons  des 
idées  dans  l’efprit  , & par  lefquelles 
nous  jugeons  de  la  grandeur  de  ces- 
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fortes  de  quantités.  Puisdonc  que  l’idée 
d’un  efpace  infinie  ou  d’une:durée  in- 
finie doit  être  néceiïai  rement  compofée 
de  parties  infinies , elle  ne  peut  avoir 
d’autre  infinité  que  celle  des  nombres 
capables  d’être  multipliés  fans  fin , & 
non  une  idée  pofitive  d’un  nombre  ac- 
tuellement infini.  Car,  il  eft  évident , 
à mon  avis , que  l’addition  des  chofes 
finies  (comme  font  toutes  les  longueurs 
dont  nous  avons  des  idées  pofitives)  ne 
fauroît  jamais  produire  l’idée  de  l’infini 
qu’à  la  maniéré  du  nombre,  qui , étant 
compofé  d’unités  finies,  ajoutées  les 
unes  aux  autres,  ne  nous  fournit  l’idée 
de  l’infini  que  par  la  puilfance  que  nous 
trouvons  en  nous-mêmes  d’augmenter 
fans  celle  la  fomme,  & de  faire  tou- 
joursde  nouvellesadditionsde  la  même 
efpece,  fans  approcher  le  moins  du 
monde  de  la  fin  d’une  telle  progref- 
fion.  .. 

' ' . • » 

§.  14.  Ceux  qui  prétendent  prou- 
ver que  leur  idée  de  l’infini  eft  pofitive, 
fe  fervent  pour  cela  d’un  argument  qui 
rçe  paroit  bien  frivole.  Us  le  tirent, 
cct  argument , de  la  négation  d’une  fin , 
qui  eft , difent  ils , quelque  chofe  de 
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négatif,  mais  dont  la  négation  eft  po- 
ficive.  Mais,  quiconque  confidérera  que 
la  fin  n’eft  autre  chofe  dans  le  corps  que 
l’extrémité  ou  la  fuperficie  de  ce  corps, 
aura  peut-être  de  la  peine  à concevoir 
que  la  fin  foit  quelque  choie  de  pure- 
ment négatif  ; & celui  qui  voit  que  le 
bout  de  fa  plame  eft  noir  ou  blanc,  fera 
porté  à croire  que  la  fin  eft  quelque 
chofe  de  plus  qu’une  pure  négation  : 
& en  effet  lorfqu’on  l’applique  à Ja  du- 
rée, ce  n’eft  point  une  pure  négation 
d’exiftence;  mais  c’eft,  à parler  plus 
proprement , le  dernier  moment  de 
l’exiftence.  Que  fi  ces  gens-là  veulent 
que  la  fin  ne  foit,  par  rapport  à la  du- 
rée, qu’une  pure  négation  d’exiftence, 
je  fuis  affuré  qu’ils  ne  fauroientnier  que 
le  commencement  ne  foit  le  premier 
inftant  de  l’exiflence  de  l’être  qui  com- 
mence à exifter;  •&  jamais  perfonne 
n’a  imaginé  que  ce  fût  une  pure  néga- 
tion. D’où  il  s’enfuit,  par  leur  propre 
raifonnement , que  l’idée  de  l’éternité 
à parte  ante  , ou  d’une  durée  fans  com- 
mencement , n’eft  qu’une  idée  négative. 
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Ce  qu’il  y a de  pofîtif  & de  négatif  dans 
notre  idée  de  V infini.  > 

§.  15.  L’idée  de  l’infini  a,  je  l’a- 
voue, quelque  chofe  de  pofitif  dans 
les  chofes  mêmes  que  nous  appliquons 
à cette  idée.  Lorfque  nous  voulons  pen- 
fer  à un  efpace  infini  ou  à une  durée 
infinie,  nous  nous  repréfentons  d’abord 
une  idée  fort  étendue , comme  vous 
diriez  de  quelques  millions  de  fiecles 
ou  de  lieues,  que  peut-être  nous  dou- 
blons & multiplions  plufieurs  fois.  Et 
tout  ce  que  nous  aifemblons  ainfi  dans 
notre  efprit,  eft  pofitif  : c’eft  l’amas 
d’un  grand  nombre  d’idées  pofitives 
d’efpace  ou  de  durée;  mais  , ce  qui 
relie  toujours  au-delà , c’eft  de  quoi 
nous  n’avons,  non  plus  de  notion  po- 
fitive  & diftinéte  qu’un  pilote  en  a de 
la  profondeur  de  la  mer,  lorfqu’y  ayant 
jeté  un  cordeau  de  quantité  de  bralfes, 
il  ne  trouve  aucun  fond.  Il  connoît  bien 
par-là  que  la  profondeur  eft  de  tant  de 
bralfes  & au-delà  mais  il  n’a  aucune 
notion  diftinéèe  de  ce  furplus.  De  forte 
que  s’il  pouvoit  ajouter  toujours  une 
nouvelle  ligne , & qu’il  trouvât  que  le 
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plomb  avançât  toujours  fans  s’arrêter 
jamais,  il  feroit  à-peu-près  dans  l’état 
où  fe  rencontre  notre  efprit  lorfqu’il 
tâche  d’arriver  à une  idée  complette  & 
pofitive  de  l’infini  : & dans  ce  cas , que 
le  cordeau  foit  de  dix  brafTes  ou  de  dix 
milles  il  fert  également  à faire  voir  ce 
qui  eft  au-delà;  je  veux  dire  à nous  dé- 
couvrir fort  confufément  & par  voie  de 
comparai  fon,  que  ce  n’eft  pas  là  tout , 
& qu’on  peut  aller  encore  plus  avant. 
L’efprit  a une  idée  pofitive  d’autant 
d’efpace  qu’il  en  conçoit  aéluellement  ; 
mais  , dans  les  efforts  qu’il  fait  pour 
rendre  cette  idée  infinie,  il  a beau 
l’étendre  & l’augmenter  fansceffe,  elle 
efl  toujours  incomplette.  Autant  d’ef- 
# pace  que  l’efprit  fe  repréfente  à lui- 
même  dans  l’idée  qu’il  fe  forme  d’une 
certaine  grandeur  , c’eft  tout  autant 
d’étendue  nettement  & réellement  tra- 
cée dans  l’entendement  ; mais  l’infini 
eft  encore  plus  grand.  D’où  j’infere  , 
i°.,  que  l'idée  d3 autant  ejl  claire  & pofitive • 
t que  l’idée  de  quelque  choje  de  plus 
grand  ejl  aujji  claire , mais  que  ce  n eft 
qu’une  idée  comparative  ; 3 0 . , que  l'idée 
d’une  quantité , qui  pajfie  d'autant  toute 
grandeur  qu'on  ne  fauroit  la  comprendre  j 
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ejlune  idée  purement  négative  qui  n’a  ab- 
solument rien  de  pofitif;  car,  celui  qui 
n’a  pas  une  idée  claire  & pofitive  de  la 
grandeur  d’une  certaine  étendue  ( ce 
qu’on  cherche  précisément  dans  l’idée 
de  l’infini),  ne  fauroit  avoir  une  idée 
compréhenfive  des  dimenfions  de  cette 
étendue;  & je  ne  penfe  pas  que  per- 
sonne prétende  avoir  une  telle  idée  par 
rapport  à ce  qui  eft  infini.  Car,  de  dire 
qu’un  homme  a une  idée  claire  & pofi- 
tive d’une  quantité  Sans  Savoir  quelle 
en  efi  la  grandeur,  c’eft  raiSonner  aufii 
jufte  que  de  dire  que  celui-là  a une  idée 
claire  & pofitive  des  grains  de  Sable  qui 
Sont  Sur  le  rivage  de  la  mer  , qui  ne  Saie 
pas,  a la  vérité,  combien  il  y en  a, 
mais  qui  Sait  Seulement  qu’il  y en  a plus 
de  vingt.  Or,  c’eft  juftement  là  l’idée 
parfaite  & pofitive  que  nous  avons  d’un 
eSpace  ou  d’une  durée  infinie,  lorSque 
nous  diSons  de  l’un  & de  l’autre , qu’ils 
furpafiènt  l’étendue  ou  la  durée  de 
10,100,1000,  ou  dequelqu’autre  nom- 
bre de  lieues  ou  d’années  dont  nous 
avons  j ou  dont  nous  pouvonsavoir une 
idée  pofitive.  Etc’eft-là,  je  crois,  toute 
l’idée  que  nous  avons  de  l’infini.  De 
Stwte  que  tout  ce  qui  efi  au-delà  de  notre 
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idée  pofitive  à l’égard  de  l’infini,  eft  en- 
vironné de  ténèbres,  & n’excite  dans 
l’efprit  qu’une  confufion  indéterminée 
d’une  idée  négative,  où  je  ne  puis  voir 
autre  chofe  , li  ce  n’eft  que  je  ne  com- 
prends point  , ni  ne  puis  comprendre 
tout  ce  que  j’y  voudrois. concevoir,  <5c 
cela  parce  que  c’eft  un  objet  trop  valte 
pour  une  capacité  foible  & bornée 
comme  la  mienne  : ce  qui  ne  peut  être 
que  fort  éloigné  d’une  idée  completre 
& pofitive,  puifque  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  que  je  voudrois  comprendre, 
eft  à l’écart  fous  la  dénomination  vague 
de  quelque  chofe  qui  eft  toujours  plus 
grand.  Car,  de  dire  qu’après  avoir  me- 
furé  autant,  ou  avoir  été  li  avant  dans 
une  quantité , on  n’en  trouve  pas  le 
bout,  c’eft  dire  feulement  que  cette 
quantité  eft  plus  grande.  De  forte  que 
nier  d’une  certaine  quantité  qu’elle  ait 
une  fin,  fignifie  feulement,  en  d’autres 
termes,  qu’elle  eft  plus  grande;*  & la 
totale  négation  d’une  fin  n’emporte 
autre  chofe  que  l’idée  d’une  quantité 
toujours  plus  grande,  que  vous  retenez 
en  vous-même,  pour  l’appliquer  à toutes 
les  progreflîons  que  votre  efprit  fera 
fur  la  quantité,  en  l’ajoutant  à toutes 
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les  idées  de  quantité  que  vous  avez  ou 
qu’on  peut  fuppofer  que  vous  ayiez. 
Qu’on  juge  à préfent  fi  c’eft-là  une  idée 
pofitive. 

Nous  n’avons  point  d’idée  pofitive  d’une 
durée  infinie. 

§•  1 6.  Je  voudrais  bien  que  ceux 
qui  prétendent  avoir  une  idée  pofitive 
de  l’éternité,  me  difent  fi  l’idée  qu’ils 
ont  de  la  durée , enferme  de  la  fuccef- 
fion,  ou  non? Si  elle  n’enferme  aucune 
fucceiïion,  ils  font  obligés  de  faire  voir 
la  différence  qu’il  y a entre  la  notion 
qu’ils  ont  de  la  durée,  Iorfqu’eile  eft 
appliquée  à un  être  éternel , & celle 
qu’ils  en  ont,  lorfqu’elle  efi:  appliquée 
à un  être  fini  ; parce  qu’ils  trouveront 
peut-être  d’autres  perlbnnes  que  moi, 
qui,  leur  faifant  un  libre  aveu  delafoi- 
bieffe  de  leur  entendement  dans  ce 
point,  déclareront  que  la  notion  qu’ils 
ont  de  la  durée,  les  oblige  à concevoir 
que  de  tout  ce  quia  de  la  durée,  la  con- 
tinuation en  a été  plus  longue*  aujour- 
d’hui qu’hier.  Que  fi,  pour  éviter  de 
mettre  de  la  fueceffion  dans  Tëxïïtencè 
éternelle , ils  recourent  à ce  qu’on  ap- 
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pelle  dans  les  écoles  punctum fians , point 
fixe  & permançnt  : je  crois  que  cet  ex- 
pédient ne  leur  fervira  pas  beaucoup  à 
éclaircir  la  chofe,  ou  à nous  donner 
une  idée  plus  claire  & plus  pofitive 
d’une  durée  infinie,  rien  ne  me  paroif- 
fant  plus  inconcevable  qu’une  durée 
fans  fucceflion.  Et  d’ailleurs,  fuppofé 
que  ce  point  permanent  lignifie  quel- 
que chofe,  comme  il  n’a  aucune  (i) 
quantité  de  durée  finie  ou  infinie,  on 
ne  peut  l’appliquer  à la  durée  infinie 
dont  nous  parlons.  Mais,  fi  notre  foible 
capacité  ne  nous  permet  pas  de  féparer 
la  fucceflion  d’avec  la  durée  quelle 
qu’elle  foit,  notre  idée  de  l'éternité  ne 
peut  être  compofée  que  d’une  fuccef- 
fion  infinie  de  momens.,  dans  laquelle 
toutes  chofes  exiflent.  Du  refie,  fi 
quelqu’un  a,  ou  peut  avoir  une  idée 
pofitive  d’un  nombre  actuellement  in- 
fini, je  m’en  rapporte  à lui-même.  Qu’il 
voie  quand  c’efl  que  ce  nombre  infini  t 
dont  il  prétend  avoir  l’idée,  e fl  a fi  ez 
grand  pour  qu’il  nepuilïe  y rien  ajouter 
lui-même  ; car,  tandis  qu’il  peut  l’aug- 
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menter,  je  m’imagine  qu’il  i'era  con- 
vaincu en  lui-même  , que  l’idée  qu’il  a 
de  ce  nombre,  eft  un  peu  trop  relferrée 
pour  faire  une  infinité  politive. 

§.  17.  Je  crois  qu’une  créature  rai- 
fonnable,  qui , faifant  ufage  de  fon  ef- 
prit , veut  bien  prendre  la  peine  de  ré-* 
fléchir  fur  fon  exiftence,  ou  fur  celle  de 
quelqu’autre  être  que  ce  foit,  ne  peut 
éviter  d’avoir  l’idée  d’un  être  tout  fage, 
qui  n’a  eu  aucun  commencement  :&  pour 
moi,  je  fuis'  alluré  d’avoir  une  telle  idée 
d’une  durée  infinie..  Mais,  cette  néga- 
tion d’un  commencement  n’étant  qu’une 
négation  d’une  choN^pofitive  , ne  peut 
guere  me  donner  une  idéepofitive  de 
l’infinité,  à laquelle  je  ne  faurois  par- 
venir, quelque elïor que  je  donne  âmes 
.peu fées  pour  m’.en  former  une  notion 
claire  <5c  cofnplette.  J’avoue,  dis-je, 
que  mon  efprit  fe  perd  dans  cette  pourr 
fuite,  & qu’après  tous  mes  efforts,  je 
me  trouve  toujours  au  deçà  du  but» 
Jffen  loin>de# l'atteindre. 
l • \ b . . j . :s  . 0.  «!.».»■•  un  >?> 
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Nous  n’avons  point  d'idée  pofitive  d'un 
efpaee  infini . 

§.  18.  Quiconque  penfe  avoir  une 
idée  pofitive  d’un  efpaee  infini  , trou- 
vera, je  m’affiire , s’il  y fait  un  peu  de 
* réflexion  , qu’il  n’a  pas  plus  d’idée  du 
plus  grand  que  du  plus  périt  efpaee. 
Car,  pour  ce  dernier , qui  femble  le  plus 
aiféà  concevoir,  6c  le  plus  proportionné 
à notre  portée,  nous  ne  pouvons,  au 
fond,  y découvrir  autre  cfiofe.quùme 
idée  comparative  de  petitefle  , qui  fera 
toujours  plus  petite.qu’aucunede  celles 
dont  nous  avon^  une  idée  pofitive. 
Toutes  les  idées  pofitives  que  nous 
avons  de  quelque  quantité  que  ce  foit, 
_ grande  ou  petite,  ont  toujours  des  borg- 
nes , quoique  nos  idées  de  comparaifon; 
par  où  nous  pouvons  touïôurs  ajouter  à 
l’une  6c  ôter  de  l’autre , n’en  aient  point  ; 
car,  ce  qui  refle  , foit  grand  ou  petit  * 
n’étant  pas  compris  dans  l’idée  pofitive 
que  nous  avons , eft  dans  les  ténèbres  > 
6c  ne  confifle,  à notre  égard,  que  dans 
la  puiflànce  que  nous  avons  d’étendre 
l’un  6c  de  diminuer  l’autre  fans  jamais 
. . ceflTer. 
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cefifer.  Un  pilon  & un  mortier  réduiront 
tout  auffi-tôt  une  partie  de  madere  à 
l’indi vijflbilité  , que  l’efprit  du  plu* 
fubtil  mathématicien  ; & un  arpenteur 
pourroit  aufli-tôt  mefurer  à la  perche 
î’efpace  infini,  qu’un  philofophe  s’en 
former  l’idée  par  la  pénétrante  vivacité 
de  fon  efprit,  ou  le  comprendre  par  la 
penfée,  ce  qui  eft  en  avoir  une  idée  po- 
ficive.  Celui  qui  penfe  à un  cube  d’un 
pouce  de  diamètre , en  a dans  fon  ef** 
prit  une  idée  claire  & pofitive.  Il  peut 
de  même  fe  former  l’idée  d’un  cube 
d’un  demi-pouce , d’un  quart  ou  d’un 
huitième  de  pouce,  & toujours  en  di- 
minuant, jufqu’à  ce  qu’il  ne  lui  relie 
dans  l’efprit  que  l’idée  de  quelque 
chofe  d’extrêmement  petit,  mais  qui  , 
cependant  ne  parvient  point  à cette  pe- 
titefle  incompréhenfible  que  ladivifion 
peut  produire.  Son  efprit  eft  auflî  éloi- 
gné de  ce  relie  de  petiteffe,  que  lors- 
qu'il a commencé  la  divifion  : & par 
conféquent  il  ne  vient  jamais  à avoir 
une  idée  claire  & pofitive  de  cette  pe- 
titelfe  qui  eft  la  fuite  d’une  infinie  di- 
vifibilité. 

Tome  JL  F 
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Ce  qu’il  y a de  pofitïf  & de  négatif  dans 
notre  idée  de  l’infini. 

I 

§.  19.  Quiconque  jette  les  yeux  fur 
l’infinité  , fe  fait  d’abord  une  idée  fort 
étendue  de  la  chofe  à quoi  il  l’appli- 
que , foit  efpace  ou  durée  ; & peut  être 
fe  fatigue-t-il  lui-même  à force  de  mul- 
tiplier dans  fon  efprit  cette  première 
idée.  Cependant,  après  tous  ces  efforts, 
il  ne  fe  trouve  pas  plus  près  d’avoir  une 
idée  pofitive&  diltinéte  de  ce  qui  relie 
pour  en  faire  un  infini  politif,  que  le 
payfan  d’Horace  en  avoit  de  l’eau  qui 
devoit  palier  dans  le  canal  d’un  fleuve 
qu’il  trouva  fur  fon  chemin, 

(1)  Ce  pauvre  fot  que  l’eau  du  fleuve 
arrête  j ».  • • . if 

Pour  pouvoir  a pied  fcc  plus  aifément 
pafl'er, 

Va  fe  mettre  dans  la  tête 
De  la  voir  écouler. 


£1)  Ruflicus  cxpectat  dum  defluat  amnis  , at  ille 
labliur , & labetur  in  omne  volubilis  tzvum. 

Houe.  EpiA.  Lib.  I.  Epift.  II.  r.  41, 


Digitized  by  Googlè 


De  V infinité.  Ch  AP.  XVII.  1 2,5 

Il  attend  ce  moment  ,•  mais  le  fleuve 
rapide 

Continue  à fuivre  fon  cours  t 
Et  le  fuivra  toujours. 


Il  y a des  gens  qui  croient  avoir  une 
idée  pofitive  de  l* éternité  & non  de 
l'efpace. 

§.  20.  J’ai  vu  quelques  perfonnes 
qui  mettent  une  fi  grande  différence 
entre  une  durée  infinie , & un  efpace 
infini,  qu’ils  feperfuadent à eux-mêmes 
qu’ils  ont  u«e  idée  pofitive  de  l’éter- 
nité j mais  qu’ils  n’ont  ni  ne  peuvent 
avoir  aucune  idée  d’un  efpace  infini. 
Voici,  à mon  avis  , d’où  vient  cette 
erreur  : c’eft  que  ces  gens-là  trouvant  , 
par  les  réflexions  folides  qu’ils  font 
fur  les  caufes  & les  effets , qu’il  eft 
néceffaire  d’admettre  quelqu’être  éter- 
nel, & par  conféquent  de  regarder 
l’exiftence  réelle  de  cet  être,'  comme 
correfpondante  à l’idée  qu’ils  ont  de 
l’éternité  ;&  d’auteepart  ne  voyant  pas 
qu’il  foit  néceffaire,  mais  jugeant  au 
contraire  qu’il  eft  apparemment  abfurde 
que  le  corps  foit  infini , ils  concluent 
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hardiment  qu’ils  ne  fauroient  avoir' 
l’idée  d’un  efpace  infini , parce  qu’ils 
ne  fauroic  imaginer  la  matière  in- 
finie : conféquence  fort  mal  tirée , à 
mon  avis,  parce  que  l’exiftence  delà 
matière  n’eft  non-plus  nécefifaire  à 
l’exifience  de  l’efpace,  que  l’exiftence 
du  mouvement  ou  du  foleil  l’eft  à la 
durée,  quoiqu’on  foit  accoutumé  de 
s’en  fervir  pour  la  mefurer  : & je  ne 
doute  pas  qu’un  homme  ne  puifle  auflï- 
bien  avoir  l’idée  de  10000  lieues  en 
quarré  fans  penfer  à un  corps  de  cette 
étendue,  que  l’idée  de  ioooo  années 
fans  fonger  à un  corps  qui  ait  exifté  aulfi 
long-tems.  Pour  moi,  il  ne  me  femble 
pas  plus  mal  aifé  d’avoir  l’idée  d’un 
efpace  vuide  de  corps,  que  de  penfer 
à la  capacité  d’un  boiffeau  vuide  de 
bled,  ou  au  creux  d’une  noix  fans  cer- 
neaux. Car,  de  ce  que  nous  avons  une 
idée  de  l’infinité  deî’efpace,  il  ne  s’en- 
fuit pas  plus  néceflfairement  qu’il  y ait 
un  corps  folide  infiniment  étendu , qu’il 
eft  nécefifaire  que  le  monde  foit  éternel , 
parce  que  nous  avons  l’idée  d’une  durée 
infinie.  Et  pourquoi,  je  vous  prie,  nous 
irions  nous  figurer  que  l’exiftence  réelle 
de  la  matiçre  foit  nécefifaire  pour  fou- 
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tenir  notre  idée  d’un  efpace  infini  s 
puifque  nous  voyons  que  nous  avons 
une  idée  claire  d’une  durée  infinie  à 
venir,  tout  de  même  que  d’une  durée 
infinie  déjà  paflee  , quoiqu’il  n’y  aie 
perfonne,  à ce  que  je  crois  , qui  s’ima- 
gine qu’on  puifte  concevoir  qu’une 
chofe  exifte  ou  ait  exifté  dans  cette  du- 
rée à venir?  Car , il  eft  aulîi  impolîîble 
de  joindre  l’idée  que  nous  avons  d’une 
durée  à venir  à une  exiftence  préfente 
ou  palTée , que  de  faire  que  l’idée  du 
jour  d’hier  foit  la  même  que  celle  d’au* 
jourd’hui  ou  de  demain  , ou  que  d’af- 
fembler  des  fiecles  palfés  & à venir,  Sc 
les  rendre,  pour  ainfi  dire,  contempo- 
rains. Mais, fi  ces  perfonnes  fe  figurent 
d’avoir  des  idées  plus  claires  d’une  du- 
rée infinie,  que  d’un  efpace  infini,  parce 
qu’il  eft  certain  que  Dieu  a exifté  de 
toute  éternité , au  lieu  qu’il  n’y  a point 
de  matière  réelle  qui  remplifle  l’éten-, 
duedePefpaceinfini:  cependant,  comme 
il  y a des  philofophes  qui  croient  que 
l’efpace  infini  eft  occupé  par  l’infinie 
omniprcfence  de  Dieu  , tout  de  même 
que  la  durée  infinie  eft  occupée  par 
l’exiftence  éternelle  de  cet  Être  fuprê- 
me  , il  faudra  qu’ils  conviennent  que 
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ces  philofophes  ont  une  idée  aufiî  claire 
d’un  efpace  infini  que  d’une  durée  in-  - 
finie,  quoique  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  cas  ils  n’aient,  à mon  avis,  ni  les 
uns  ni  les  autres  aucune  idée  pofitive 
de  l’infinité.  Car,  quelque  idée  pofitive 
de  quantité  qu’un  homme  ait  dans  fon 
efprit,  il  peut  répéter  cette  idée  j & 
l’ajouter  à la  précédente  avec  autant  de 
facilité  qu’il  peut  ajouter  enfemble  aufii 
fouvent  qu’il  veut , les  idées  de  deux 
jours  ou  de  deux  pas  : idées  pofitives 
de  longueurs  qu’il  a dans  fon  efprit. 
D’oii  il  s’enfuit  que  fi  un  homme  avoit 
une  idée  pofitive  de  l’infini,  foit  durée 
ou  efpace,  il  pourroit  joindre  deux 
infinis  enfemble  , & même  faire 
un  infini  infiniment  plus  grand ‘que 
l’autre  : abfurdités  trop  groffieres  pour 
devoir  être  réfutées. 

Les  Idées  pofitives  quon  fiuppofe  avoir  de 
l’infinité  caufent  des  méprifies  fur  cet 
article. 

§.  21.  Si  cependant , après  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  , il  fe  trouve  des 
gens  qui  fe  perfuadent  à eux-mêmes 
qu’ils  ont  des  idées  claires  & pofitives 
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de  l’infinité,  il  eft  jufle  qu’ils  jouiflcnt 
de  ce  rare  privilège  , & je  ferois  bien- 
aife,  (auffi-bien  que  d’autres  perfonneÿ 
que  je  connois,  qui  confelTenc  ingénû- 
ment  que  ces  idées  leur  manquent  ) 
qu’ils  voulurent  me  faire  part  de  leurs 
Recouvertes  fur  cette  matière  ; car,  je 
me  fais  figuré  jufqu’ici,  que  ces  grandes 
8c  inexplicables  difficultés , qui  ne  cef- 
fent  d’embrouiller  tous  les  difcours 
qu’on  fait  fur  l’infinité,  foit  de l’efpace, 
de  la  durée  ou  de  la  divifibilité,  étoient 
des  preuves  certaines  des  idées  impar- 
faites que  nous  nous  formons  de  l’in- 
fini, & de  la  difproportion  qu’il  y a 
mtre  l’infinité  & la  compréhenfion  d’un 
mtendement  auffi  borné  que  le  nôtre. 
3ar,  tandis  que  les  hommes  parlent 
Sc  difputent  fur  un  efpace  infini  ou  une 
lurée  infinie,  comme  s’ils  en  avoienc 
me  idée  auffi  complette  & auffi  pofi- 
ive  que  des  noms  dont  ils  fe  fervent 
)our  les  exprimer,  ou  de  l’idée  qu’ils 
>nt  d’une  aune,  d’une  heure,  ou  de 
[uelque  autre  quantité  déterminée,  ce 
l’eft  pas  merveille  quela  nature  incom- 
iréhenfible  de  la  chofe,  dont  ils  difcou- 
ent,  les  jette  dans  des  embarras  «5c  des 
ontradidions  perpétuelles,  & que  leur 


1 


i^8  Liv.  II.  De  t 'infinité. 

cfprit  fe  trouve  accablé  par  un  objet  qui 
eft  trop  vafle  & trop  au-defliis  de  leur 
portée,  pour-qu’ils  pu iffent  l’examiner, 
& le  manier  , pour  ainfi-dire,  à leur 
volonté. 

§.  12.  Si  je  me  fuis  arrêté  aflez  lon£ 
tems  à coniidérer  la  durée , l’efpflce* 
le  nombre,  & l’infinité  qui  dérive  de 
la  contemplation  de  ces  trois  choies , 
ce  n’a  pas  été  peut-être  aü-delà  de  ce 
què  la  matière  l’exigeoit  : car,  il  y a 
peu  d’idées  fimples  dont  les  modes  don- 
nent plus  d’exercice  aux  penfées  des 
hommes  que  celles-ci.  Je  ne  prétends 
pas , au  refte,  traiter  de  ceslchofes  dans 
toute  leur  étendue  : il  fuffit,  pour  mon 
deffein,  de  montrer  comment  l’efprit 
îes  reçoit  telles  qu’elles  font,  de  la  fen- 
fatiori  & de  la  réflexion  ; & comment 
J’idée  même  que  nous  avons  de  l’infi- 
nité , quelqu’éloignée  qu’elle  paroifle 
d’aucun  objet  des  fens  ou  d’aucune  opé- 
jation  de  l’efprit,  ne  laiJfïe  pas  de  tirer 
de  là  fon  origine  auflî-bien  que  toutes 
nos  autres  idée*.  Peut-être  fe  trouvera- 
t-il  quelques  mathématiciens  qui , exer- 
cés à de  plus  fubtiles  fpéculations , 
pourront  introduire  dans  leur  efprit  les 
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idées  de  l’infinité  par  d’autres  voies  ; 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’eux-mêmes 
n’aient  eu , comme  le  refte  des  hommes, 
les  premières  idées  de  l’infinité  par  la 
fenfation  & la  réflexion , de  la  maniéré 
que  je  viens  de  l’expliquer. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  quelques  autres  modes Jîmples. 


§.  i. 

J’a  i fait  voir,  dans  les  chapitres  pré- 
cédens  , comment  l’efprit,  ayant  reçu 
des  idées  fimples  par  le  moyen  des  fens, 
s’en  fert  pour  s’élever  jufqu’à  l’idée 
même  de  l’infinité , qui , bien  qu’elle 
paroifle  plus  éloignée  d’aucune  percep- 
tion fenfible,  que  quelqu’autre  idée 
que  ce  foit , ne  renferme  pourtant  rieu 
qui  ne  foit  compofé  d’idées  fimples  qui 
nous  font  venues  par  voie  de  fenfation  , 
& que  nous  avons  enfuite  joint  enfem-. 
ble  par  le  moyen  de  cette  faculté  que 
nousavons  de  répéter  nos  propres  idées. 
Mais , quoique  les  exemples  que  j’ai 
donnés  jufqu’ici , de  modes  fimples  , 
formés  d’idées  fimples  qui  nous  font 
venues  par  les  fens,  puflentfuffirepour 
montrer  comment  l’efprit  vient  à con- 
noître  ces  modes , cependant , en  con- 
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fidération  de  l’ordre , je  parlerai  encore 
de  quelques  autres,  mais  en  peu  de 
mots  : après  quoi , je  parferai  aux  idées 
plus  compofées. 

Modes  du  mouvement. 

§.  2.  Il  ne  faut  qu’entendre  le  fran* 
çois  pour  comprendre  ce  que  c’eft  que 
glijjer,  rouler , pirouetter , ramper  , fe 
promener , courir  y danfer  y fauter  , voltiger, 
& plulieurs  autres  termes  qu’on  pour- 
roit  nommer  ; car,  dès  qu’on  les  entend  , 
on  a dans  l’efprit  tout  autant  d’idées 
diftinâes  de  différentes  modifications 
du  mouvement.  Or , les  modes  du  mou- 
vement répondent  à ceux  de  l’étendue; 
car  vite  & lent  font  deux  différentes  idées 
du  mouvement , dont  les  mefures  font 
pri fes  des  diftances  du  tems  8c  de  l’ef- 
pace  jointes  enfemble,  de  forte  que 
ce  font  des  idées  complexes  qui  com- 
prennent tems  & efpace  avec  du  mou- 
vement. 

Modes  des  fons. 

’ii. 

§.  3.  Lamêmediverfitéfe rencontre 
dans  les  fons.  Chaque  niot  articulé  eft 

F 6 
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une  différente  modification  du  fon  : 
d’où  il  paroît  qu’à  la  faveur  de  ces  mo- 
difications l’ame  peut  recevoir  , par  le 
fens  de  l’ouïe,  des  idées  diftin&es  dans 
line  quantité  prefque  infinie.  Outre  les 
cris  diftin&s  qui  font  particuliers  aux 
oifeaux  & aux  autres  bêtes,  les  fons 
peuvent  être  modifiés  par  le  moyen  de 
diverfes  notes  de  différente  étendue , 
jointes  enfemble;  ce  qui  fait  cette  idée 
complexe  que  nous  nommons  un  air , 
& qu’un  muficien  peut  avoir  préfente 
à l’efprit,  lors  même  qu’il  n’entend  ni 
ne  forme  aucun  fon , en  réfléchiffant  fur 
les  idées  de  ces  fons  qu’il  affemble  ainfi 
tacitement  en  lui-même  & dans  fa  pro- 
pre imagination.* 

Modes  des  couleurs. 

§.  4.  Les  modes  des  couleurs  font 
auffi  fort  différens.  Il  y en  a quelques- 
uns  que  nous  regardons  Amplement 
comme  divers  degrés , ou  pour  parler 
en  terme  de  l’art , comme  des  nuances 
d'une  meme  couleur.  Mais  parce  que 
nous  faifons  rarement  des  affemblages 
de  couleurs  , pour  l’ufage  , ou  pour 
le  plaifir,  fans  que  la  figure  y ait  quel- 
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que  parc,  comme  dans  la  peinture  3 
dans  les  ouvrages  de  tapifferie  , de 
broderie  , &c.  les  affemblages  de  cou- 
leurs les  plus  connus  appartiennent 
pour  l’ordinaire  aux  modes  mixtes  , 
parce  qu’ils  font  compofés  d’idées  de 
différentes  efpeces  , favoir  de  figure 
& de  couleur , comme  font  la  beauté > 
l'arc  en-ciel , &c. 

Modes  des  faveurs  & des  odeurs. 

§.  5.  Toutes  les  faveurs  & les  odeurs 
compofécs  font  auffi  des  modes  com- 
pofés des  idées  fimples  de  ces  deux 
lens.  Mais  on  y fait  moins  de  réflexion, 
parce  qu’en  général  on  manque  de 
noms  pour  les  exprimer  ; & par  la 
même  raifon  il  n’efl  pas  poflible  de 
les  défigner  en  écrivant.  C’efl:  pour- 
quoi je  m’en  rapporte  aux  penfées  & 
à l’expérience  de  mes  lefteurs  , fans 
m’arrêter  à en  faire  l’énumeration. 

• 

§.  6.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer 
en  général  , que  ces  modes  fimples  qui 
ne  font  regardés  que  comme  différens 
degrés  de  la  même  idée  fimple  , quoi- 
qu’il y en  aie  plusieurs  qui  en  eux- 
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mêmes  font  des  idées  fort  diftinétes  de 
tout  autre  mode  , n’ont  pourtant  pas 
ordinairement  des  noms  diftin&s  , 8c 
né  font  pas  fort  confidérés  comme 
des  idées  diftinétes  , Iorfqu’il  n'y  a 
entr’eux  qu’une  très- petite  différence. 
De  favoir  fi  les  hommes  ont  négligé 
de  prendre  connoiffance  de  ces  mo- 
des, & de  leur  donner  des  noms  par- 
ticuliers, pour  n’avoir  pas  des  mefu- 
res  propres  à les  diftinguer  exaéte- 
ment  ou  bien  parce  qu’après  qu’on 
les  auroit  ainlî  diftingués  , cette  con- 
noiffance n’auroit  pas  été  fort  nécef-' 
faire  , ni  d’un  ufage  général  j j’en 
laiffe  la  décilion  à d’autres.  Il  fuffit 
pour  mon  deffein  , que  je  faffe  voir 
que  toutes  nos  idées  Amples  ne  nous 
viennent  dans  l’efprit  que  par  fenfa- 
tion  & par  réflexion  , & que  , lorf- 
qu’elles  y ont  été  introduites , notre 
efprit  peut  les  répéter  & combiner  en 
différentes  maniérés  , & faire  ainfi  de 
nouvelles  idées  complexes.  Mais  quoi- 
que le  blanc  , le  rouge , ou  le  doux  , 
&c.  n’ayent  pas  été  modifiés , ou  ré- 
duits à des  idées  complexes  par  dif- 
férentes combinaifons  qu’on  ait  dé- 
figné  par  certains  noms.,  & rangé  après 
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cela  en  différentes  efpeces  , il  y a 
pourtant  quelques  autres  idées  fimples , 
comme  Y unité  , la  durée  , le  mouve- 
ment dont  nous  avons  déjà  parlé  , la 
puijfance  ôc  la  penfée  3 defquelles  on 
a formé  une  grande  diverfité  d 'idéés 
complexes  qu’on  a eu  foin  de  diftin- 
guer  par  différens  noms. 

Pourquoi  quelques  modes  ont  des  noms 
& d'autres  nen  ont  pas. 

§.  7.  Et  voici,  à mon  avis , la  rai- 
fon  pourquoi  on  en  a ufé  ainfi  : c’efl: 
que , comme  le  grand  intérêt  des  hom- 
mes roule  fur  la  fociété  qu’ils  ont  en- 
tr’eux,  rien  n’étoit  plus  néceffaire  que 
la  connoiifance  des  hommes  & de 
leurs  aélions  , jointe  au  moyen  de 
s’inflruire  les  uns  les  autres  de  ces 
a&ions.  C’efl  pour  cela  , dis-je  * qu’ils 
ont  formé  des  idées  d’aélions  humai- 
nes modifiées  avec  une  extrême  pré- 
cifion  ; & qu’ils  ont  donné  à chacune 
de  ces  idées  complexes  , des  noms 
particuliers  , afin  qu’ils  pulfent  plus 
aifément  conferver  le  fouvenir  de  ces 
chofes  qui  fe  préfentoient  continuel- 
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lement  à leur  efprit , en  difcourir  fans 
de  grands  décours  & de  longues  cir- 
conlocutions , & les  comprendre  plus 
facilement  & plus  promptement , puis- 
qu'ils dévoient  à toute  heure  en  ins- 
truire les  autres,  & en  être  inflruits  eux- 
mêmes.  Que  les  hommes  ayent  eu  cela 
en  vue , je  veux  dire  qu’ils  ayent  été 
principalement  portés  à former  diffe- 
Üfentes  idées  complexes  , & à leur  don- 
ner des  noms , pour  le  but  général 
du  langage  l’un  des  plus  prompts  & 
des  plus  courts  moyens  qu’on  ait  pour 
s’entre-communiquer  fes  penfées  , c’eÆ 
ce  qui  paroîc  évidemment  par  les  noms 
que  les  hommes  ont  inventés  dans 
plufieurs  arts  ou  métiers , pour  les 
appliquer  à differentes  idées  complexes 
de  certaines  a&ions  compofées  qui 
appartiennent  à ces  differens  métiers* 
afin  d’abréger  le  difcours  , lorfqifils 
donnent  des  ordres  concernant  ces  ac- 
tions-là, ou  qu’ils  en  parlent  entr’eux. 
Mais  parce  que  ces  idées  ne  fe  trou- 
vent point  en  général  dans  l’elprit 
de  ceux  à qui  ces  occupations  font 
étrangères  , les  mots  qui  expriment 
ces  a&ions-là  font  inconnus  à la  plu- 
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parc  des  hommes  qui  parlent  la  même 
langue.  Tels  font  les  mots  de  (i) 
frijjer  , (2)  amalgamer  , fublimation  , 
cohobation  ; car  ces  mots  étant  em- 
ployés pour  défigner  certaines  idées 
complexes  qui  font  rarement  dans  l’ef- 
prit  d’autres  perfonnes  que  de  ceux 
a qui  elles  font  fuggerées  de  tems- 
en-tems  par  leurs  occupations  parti- 
culières, ils  ne  font  entendus  en  gé- 
néral que  des  imprimeurs  , ou  des 
ch  y milles , qui  ayant  formé  dans  leur 
efprit  les  idées  complexes  que  ces  ter- 
mes lignifient  , & leur  ayant  donné 
des  noms  ou  ayant  reçu  ceux  que  d’au- 
tres avoienc  déjà  inventés  pour  les  ex- 
primer , ne  les  entendent  pas  plutôt 
prononcer  par  les  perfonnes  de  leur 
métier  que  ces  idées  fe  préfentent  à 
leur  efprit.  Le  rerme  de  cohobation  , 
par  exemple,  excite  d’abord  dans  l’efi 
prit  d’un  cbymifte  toutes  les  idées  fnn- 
ples  de  diftillation  , & le  mélange 
qu’on  fait  de  la  liqueur  diftillée  avec 
Ja  matière  dont  elle  a été  extraite 


(1)  Terme  d’imprimerie. 
(1)  Termes  de  Chymie. 
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pour  la  diftiller  de  nouveau.  Ainîî 
nous  voyons  qu’il  y a une  grande  di- 
verfité  d’idées  (impies  de  goûts  , 
d’odeurs  , &c.  qui  n’ont  point  de 
nom  ; & encore  plus  de  modes  , qui , 
ou  n’ayant  pas  été  affez  généralement 
obfervés  , ou  n’étant  pas  d’un  allez 
grand  ufage  pour  que  les  hommes 
s'avifent  d’en  prendre  connoifTance 
dans  leurs  affaires  & dans  leurs  en- 
tretiens , n’ont  point  été  défignés  par 
des  noms  , & ne  palfent  pas  par  con* 
féquent  pour  des  eipeces  particulières. 
Mais  j’aurai  occafion  dans  la  fuite 
d’examiner  plus  au  long  cette  matière, 
lorfque  je  viendrai  à parler  des  mots. 


'les. 
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rande  di- 
goûts , 
)oinr  de 
es , qui, 
■aJemer.t 
un  allez 
hommes 
îoiflance 
?urs  en- 
jnés  par 
par  con- 
:ulieres, 
la  fuite 
nariere, 
es  mois. 


*19 


CHAPITRE  XIX. 

Des  modes  qui  regardent  la  p en  fée» 


Divers  mo  Æ de  penfer  : la  fenfation , la 
réminïfcence , la  contemplation , &c. 


§.  I. 

Lorsque  Pefprit  vient  à réfléchir 
fur  foi-même  , & à contempler  fes 
propres  aétions  , la  penfée  eft  la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préfente  à lui  , 
& il  y remarque  une  grande  variété 
de  modifications  , qui  lui  fourniflent 
différentes  idées  diftinétes.  Ainfi  , la 
perception  ou  penfée  qui  accompagne 
aéhiellement  les  impreflîons  faites  fur 
le  corps , & y eft  comme  attachée  , 
cette  perception  , dis-je  , étant  dif- 
tinéte  de  toute  autre  modification  de 
la  penfée  , produit  dans  l’efprit  une 
idée  diftinéte  de  ce  que  nous  nommons 
fenfation  , qui  eft , pour  ainfi  dire  , 
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l’entrée  a&uelle  des  idées  dans  l’en- 
tendement par  le  moyennes  fens.  Lors- 
que la  même  idée  revient  dans  l’ef- 
prit , fans  que  l’objet  extérieur  qui  l’a 
d’abord  fait  naître  , agilfe  fur  nos  fens, 
cet  a été  de  l’efprit,  fe  nomme  mémoire. 

Si  l’efprit  tâche  de  la  rappeller  , & 
qu’enfin  après  quelques  efforts  il  la 
trouve  & fe  la  rende  pré^nte  , c’efl: 
réminifcence.  Si  l’efprit  l’en vi Page  long- 
tems  avec  attention  , c’efl;  contempla- 
tion. Lorfque  l’idée  que  nous  avons 
dans  l’efprit  , y flotte  , pour  ainfi- 
dire  , fans  que  l’entendement  y faflè 
aucune  attention  , c’eft  ce  qu’on  ap-  « 
pelle  rêverie.  Lorfqu’on  réfléchit  fur 
les  idées  qui  fe  préfentent  d’elles-mê- 
mes (car  comme  j’ai  remarqué  ailleurs , 
il  y a toujours  dans  notre  efprit  une 
fuite  d’idées  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres  tandis  que  nous  veillons  ) 

& qu’on  les  enregiftre  , pour  ainli- 
dire  , dans  fa  mémoire  , c’eft  atten- 
tion. Et  lorfque  l’efprit  fe  fixe  fur  une 
idée  avec  beaucoup  d’application,  qu’il 
la  confidere  de  tous  côtés  , & ne  veut 
point  s’en  détourner  malgré  d’autres 
idées  qui  viennent  à la  traverfe , c’efi: 
ce  qu’on  nomme  étude  ou  contention 


i 
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d’cfprit.  Le  fommeil  qui  n’eft  accom- 
pagné  d’aucun  fonge  , eft  une  celïk- 
[ tion  de  toutes  ces  chofes  ; & fonger 
I-  c’eft  avoir  des  idées  dans  l’efprit  pen- 
i dant  que  les  fens  extérieurs  font  fer- 
1 més , en  forte  qu’ils  ne  reçoivent  point 
l’impreflîon  des  objets  extérieurs  avec 
f cette  vivacité  qui  leur  eft  ordinaire , 
i c’eft  , dis- je  f avoir  des  idées  fans 
t qu’elles  nous  foient  fuggérées  par  au- 
• cun  objet  de  dehors  , ou  par  aucune  oc- 
çafion  connue  , âc  fans  être  choifies  ni 
i déterminées  en  aucune  maniéré  par 
l’entendement.  Quant  à ce  que  nous 
nommons  extafe  , je  IaifTe  à juger  à 
d’autres  fi  ce  11’eft  point  fonger  les  yeux 
ouverts. 

§.  z.  Voilà  un  petit  nombre  d’exem- 
ples de  divers  modes  de  penfer  , que 
l’ame  peut  obferver  en  elle-même  , 
& dont  elle  peut  , par  conféquent , 
avoir  des  idées  aufïï  diftindes  que  cel- 
les qu’elle  a du  blanc  & du  rouge , d’un 
quarré  ou  d’un  cercle.  Je  ne  prétends 
pas  en  faire  une  énumération  com- 
plette  , ni  traiter  au  long  de  cette 
fuite  d’idées  qui  nous  viennent  par  la 
réflexion . Ce  fçroic  la  matière  d’un  vo- 
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lume.  Il  me  fuffit  pour  le  deflein  que 
je  me  propofe  préfentement , d’avoir 
montré  par  ce  peu  d’exemples  , de 
quelle  efpece  font  ces  idées , & com- 
ment l’efprit  vient  à les  acquérir  , d’au- 
tant plus  que  j’aurai  occafion,  dans  la 
fuite , de  parler  plus  au  long  de  ce  qu’on 
nomme  raifonner,  juger  , vouloir  & cor i- 
noïtre , qui  font  du  nombre  des  plus 
confidérables  modes  de  penfer,  ou  opé- 
rations de  l’efprit. 

Différais  degrés  d'attention  dans  l’efprit , 
lorfquil  penfe. 

§.  3.  Mais,  peut-être  m’excufera-t- 
on  fi  je  fais  ici  en  paflant  quelque  ré- 
flexion fur  le  différent  état  où  fe  trouve 
notre  ame  lorfqu’elle  penfe.  C’efl:  une 
digreflion  qui  femble  avoir  alfez  de 
rapport  à notre  préfent  deffein  ; & ce 
que  je  viens  de  dire  de  l’attention,  de 
la  rêverie  & des  fonges,  &c. , nous  y 
conduit  affez.  naturellement.  Qu’un 
homme  éveillé  ait  toujours  des  idées 
préfenres  à l’efprit,  quelles  qu’elles 
fuient , c’eft  de  quoi  chacun  eft  con- 
vaincu par  fa  propre  expérience,  quoi- 
que l’efprit  les  contemple  avec  différens 

■ 
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. degrés  d’attention.  En  effet , l’efprie 
[ s’attache  quelquefois,  à confidérer  cer- 
> tains  objets  avec  une  fi  grande  appli- 
cation, qu’il  en  examine  les  idées  de 
. tous  côtés , en  remarque  les  rapports 
j & les  circonfiances , & en  obfervecha- 
1 que  partie  fi  exa&ement , & avec  une 
telle  contention, qu’il  écarte  toute  autre 
s pen  fée , de  ne  prend  aucune  connoiflance 
. des  imprelfions  ordinaires  qui  fe  font 
alors  fur  les  fens , & qui,  dans  d’autres 
tems , lui  auroient  communiqué  des 
: perceptions  extrêmement  fenfibles. 

JDan  s d’autres  occafions,  il  obferve  la 
fuite  des  idées  qui  fe  fuccedent  dans 
fon  entendement,  fans  s’attacher  parti- 
cu  fièrement  à aucune  ; <5c , dans  d’autres 
. rencontres , il  les  laifle  paffer  fans  prêt 
. que  jeter  la  vue  deflus  , comme  autant 
. de  vaines  ombres  qui  ne  font  aucune 
. impreflion  fur  lui, f „ t 

*v 

S ‘ • i . . . ■ \ .*7 

• IL  s* enfuit  probablement  de- là , que  la 
j penfée  ejl  /’ action  & non  ü ejfence  de 

j l’amé.  'J  - ; • o 

. * - * - 1 O • 

§.4.  Je  crois  que  chacun  a éprouvé 
. en  foi-même  cette  {contention  ou  ce  re-« 

1 lâchement  de  l’efprit  lorfqu’il  pente  * 
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félon  cette  diverfité  de  degrés  qui  fe 
rencontre  entre  la  plus  forte  applica- 
tion & un  certain  état  où  il  eft  fort  près 
de  ne  penfer  à rien  du  tout.  Allez  un 
peu  plus  avant,  & vous  trouverez  l’ame 
dans  lefommeil,  éloignée,  pour-ainfi- 
dire  jde  toute  fenfacion,  & à l’abri  des 
mouvemens  qui  fe  font  fur  les  organes 
des  fens , & qui  lui  caufent,  dans  d’au- 
tres tems  , des  idées  fi  vives  & fi  fenfi- 
bles.  Je  n’ai  pas  befoin  de  citer  pour 
cela  l’exemple  de  ceux  qui , durant  les 
nuits  les  plus  orageufes , dorment  pro- 
fondément fans  entendre  le  bruit  du 
tonnerre,  fansvoir  les  éclairs,  ou  fentir 
le  fecouement  de  la  maifon,  toutes 
chofes  fort  fenfibles  à ceux  qui  font 
éveillés.  Mais,  dans  cet  état  où  l’ame 
fe  trouve  aliénée  des  fens , elle  con- 
ferve  fouvent  une  maniéré  de  penfer , 
fbible  & fans  liaifon , que  nous  nom- 
mons fonger ; de  enfin , un  profond  fom- 
*neil  ferme  entièrement  la  feene  , & 
met  fin  à toute  fortes  d’apparences. 
C’eft , je  crois,  ce  que  prefque  tous  les 
hommes  ont  éprouvé  en  eux  mêmes, 
de  forte  que  leurs  propres  obfervations 
les  conduifent  fans  peine  jufques-ïà.  Il 
me  relie  à tirer  de-là  une  conféquence 

qui 
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qui  me  paroît  aflez  importance  : car  , 
puifquel’ame  peut  fenliblement  fe  faire 
1 differens  degrés  de  penfée  en  divers 

I tems,  & quelquefois  fe  détendre,  pour- 
! ainfi  dire  , même  dans  un  homme 

éveillé,  à un  tel  point  qu’elle  n’ait  que 
s des  penlées  foibles  & obfcures , qui  ne 

i font  pas  fdrc  éloignées  de  n’être  rien 
du  tout  ; & qu’enfin , dans  le  ténébreux 

!•  recueillement  d’un  profond  fommeil, 

II  elle  perd  entièrement  de  vue  toutes 

s ' fortes  d’idées  quelles  qu’elles  foient  ; 
y puis,  dis-je,  que  tout  cela  eft  évidem- 

!i  ment  confirmé  par  une  confiante  expé- 

ii  rience,  je  demande  s’il  n’eft  pas  fore 

ci  probable  que  la  penfée  eft  l’a&ion  , & 

b:  non  l’effence  de  l’ame , par  la  raifon 

a:  que  les  opérations  des  agents  font  ca- 

c-  pables  du  plus  <3ç  du  moins  ; mais  qu'on 

î,  ne  peut  concevoir  que  les  eflences  des 

J-  chofes  foient  fujettes  à une  telle  varia- 

ft-  tion  : ce  qui  foit  dit  en  paflant.  Conti- 

& nuons  d’examiner  quelques  autres  mo- 
us des  fimples. 

le 

es  ' 

01 

..1 

qi  Tome  II,  Q 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XX. 


Des  modes  du  plaijir  ô de  la 
douleur. 

Le  plaijir  & la  douleur  font  des  idées 
Jimples. 

§.  i. 

E^tre  les  idées  fimples  que  nous 
recevons  par  voie  de  Tentation  & de 
réflexion , celles  du  plailïr  & de  la  dou- 
leur ne  font  pas  des  moins  confidéra- 
blés.  Comme  parmi  Tes  fen Tâtions  du 
corps  il  y en  a qui  font  purement  in- 
différentes, & d’autres  qui  font  accom- 
pagnées de  plaifir  ou  de  douleur  ; de 
même  les  penfées  de  l’efprit  font  ou  in- 
différentes, ou  Tuivies  de  plaifir  ou  de 
douleur,  de  fatisfa&ion  ou  de  trouble, 
ou  comme  il  vous  plaira  de  l’appeler. 
On  ne  peut  décrire  ces  idées,  non  plus 
que  toutes  les  autres  idées  fimples , ni 
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donner  aucune  définition  des  mots 
dont  on  fe  fert  pour  les  défigner.  La 
feule  chofe  qui  puifle  nous  les  faire  con- 
noître  , aulfi  bien  que  les  idées  Amples 
des  fens,  c’eft  l’expérience.  Car,  de  les 
définir  par  la  préfence  du  bien  ou  du 
mal.,  c’eft  feulement  nous  faire  réflé- 
chir fur  ce  que  nous  feu  tons  en  nous- 
mêmes,  à l’occafion  de  diverfes  opé- 
rations que  le  bien  ou  le  mal  font  fur 
nos  âmes  , félon  qu’elles  agiffènt  diffé- 
remment fur  nous , ou  que  nous  les 
confidérons  nous-mêmes. 

Ce  que  cejl  que  le  bien  & le  mal . 

§.  z.  Donc,  les  chofes  ne  font  bon- 
nes ou  mauvaifes  que  par  rapport  au 
plaifir  ou  à la  douleur.  Nous  nommons 
bien  y tout  ce  qui  eft  propre  à produire 
& à augmenter  le  plaifir  en  nous,  ou  à 
diminuer  & abréger  la  douleur  ; oü 
bien , à nous  procurer  ou  conferver  la 
poffeflion  de  tout  autre  bien , ou  l’ab- 
fence  de  quelque  mal  que  ce  foit.  Au 
contraire  , nous  appelons  mal,  ce  qui 
eft  propre  à produire  ou  augmenter  en 
nous  quelque  douleur,  ou  à diminuer 
quelque  plaifir  que  ce  foit  ; ou  bien  > 
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à nous  caufer  du  mal  ou  à nous  priver 
de  quelque  bien  que  ce  foit.  Au  refte, 
je  parle  du  plaifir  & de  la  douleur 
comme  appartenant  au  corps  ou  à l’ame, 
fuivant  la  diftinétion  qu’on  en  fait  com- 
munément , quoique  dans  la  vérité  ce 
nefoient  que  différens  états  de  l’ame, 
produits  quelquefois  par  le  défordre 
qui  arrive  dans  le  corps,  & quelquefois 
par  les  penfées  de  l’elpric. 

Le  bien  & le  mal  mettent  nos  pajfions  en 
mouvement. 

1 

» » •» 

§.  3.  Le  plaifir  & la  douleur  3 &ce 
qui  les  produit,  favoir,  le  bien  & le 
mal  font  les  pivots  fur  lefquels  roulent 
toutes  nos  paffions,  dont  nous  pourrons 
ailément  nous  former  des  idées,  fi, 
rentrant  en  nous-mêmes , nous  obfer- 
vons  comment  le  plaifir  & la  dou- 
leur agi  fient  fur  notre  ame  fous  dif- 
férens égards  ; quelles  modifications  ou 
difpofitions  d'efprit,  & quelles  fenfa- 
tions  intérieures , fi  j’ofe  ainfi  parler  , 
ils  produifent  en  nous. 
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Ce  que  c e fl  que  V amour, 

§.  4.  Ainfi,  en  réfléchiffant  furie 
plaifir  , qu’une  chofe  préfente  ou  ab- 
sente peut  produire  en  nous  , nous 
avons  l’idée  que  nous  appelons  amour. 
Car , lorfque  quelqu’un  dit  en  automne, 
quand  il  y a des  railins  , ou  au  printems 
qu’il  n’y  en  a point , qu’il  les  aime , il 
ne  veut  dire  autre  chofe  linon  que  le 
goût  des  raifins  lui  donne  du  plaifir. 
Mais , fi  l’altération  de  fa  fanté  ou  de 
fa  conllituticn  ordinaire  lui  ôte  le 
plaifir  qu’il  trouvoit  à manger  des  rai- 
fins, on  ne  pourra  plus  dire  de  lui  qu’il 
les  aime. 


La  haine, 

§.  5.  Au  contraire,  la  réflexion  du 
délàgrément  ou  de  la  douleur  qu’une 
chofe  préfente  ou  abfente  peut  produire 
en  nous , nous  donne  l’idée  de  ce  que 
nous  appelons  haine.  Si  c’étoic  ici  le 
lieu  de  porter  mes  recherches  au-delà 
des  fimples  idées  des  pallions  , en  tant 
qu’elles  dépendent  des  differentes  mo- 
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difications  du  plaifir  & de  la  douleur, 
je  remarquerois  que  l’amour  & la  haine 
que  nous  avons  pour  les  chofes  inani- 
mées & infenfibles,  font  ordinairement 
fondées  fur  le  plaifir  & la  douleur  que 
nous  recevons  de  leur  ufage  , & de 
l’application  qui  en  eft  faite  fur  nos 
fens , de  quelque  maniéré  que  ce  foit, 
bien  que  ces  chofes  foient  détruites  par 
cet  ufage  même.  Mais , la  haine  ou 
l’amour  qui  ont  pour  objet  des  êtres 
capables  de  bonheur  ou  de  malheur  , 
c’eft  fouvent  un  déplaifir  ou  un  conten- 
tement que  nous  fentons  en  nous,  pro- 
cédant de  la  confidération  même  de 
leur  exillence  ou  du  bonheur  dont  ils 
'jouilfent.  Ainfi  , l’exiftence  & la  pros- 
périté de  nos  enfans  ou  de  nos  amis  , 
nous  donnant  conftamment  du  plaifir, 
nous  difons  que  nous  les  aimons  conf- 
tamment. Mais,  il  fuffit  de  remarquer 
que  nos  idées  d’amour  & de  haine  ne 
font  que  des  difpofitions  de  l’ame  par 
rapport  au  plaifir  & à la  douleur  en  gé- 
néral , de  quelque  maniéré  que  ces  dif- 
pofitions foient  produites  en  nous. 
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'Le  dejir. 

§.  <3.  Uinquiétude  (1)  qu’un  homme 
relient  en  lui  - même  pour  l’abfence 
d’une  chofe  qui  lui  donneroit  du  plai— 
fi r fi  elle  étoit  préfente,  c’elt  ce  qu’on 
nomme  defir,  qui  eft  plus  ou  moins 
grand  , félon  que  cette  inquiétude  eft 
plus  ou  moins  ardente.  Et  ici,  il  ne  fera 
peut-être  pas  inutile  de  remarquer  en 
paflanr,  que  l 'inquiétude  eft  le  prin- 
cipal, pour  ne  pas  dire  le  feul  aiguillon 


{1}  Untafenefs , s'eft  te  mot  anglois  dont  l’auteur 
,fe  fert  dans  cet  endroit  & que  je  rends  par  celui 
d’inquiétude , qui  n’exprime  pas  -précifément  la  même 
idée;  mais  nous  n’avons  point,  à mon  avis,  d’autre' 
terme  en  françoi»  qui  en  approche  de  plus  près.  Par 
uneafinefs  l’auteur  entend  l’état  d’un  homme  qui  n’eft 
pas  à Ton  aife , le  manque  d’aife  & de  tranquillité 
dans  l’ame  , qui  , à cet  égard  , eft  purement  paifive. 
De  forte  que  fi  l’on  veut  bien  entrer  dans  la  penfée 
de  l’auteur,  il  faut  néceiTairement  attacher  tou  joui* 
cette  idée  au  mot  à’inquittude  lotfqu’on  le  ferra  im- 
primé en  italique,  car  c’cft  ainfi  que  j’ai  eu  foin  de 
l’écrire , toutes  les  fois  qu’il  fe  prend  dans  le  feni  que 
je  viens  d’expliquer.  Cet  avis  eft  fur-tout  rfïceffaire  par 
rapport  au  chapitre  fuivant  , où  l’auteur  raifonne  beau- 
coup fur  cette  efpece  d 'inquiétude.  Car , fi  l’un  n’at- 
tachoit  pas  à ce  mot  l’idée  que  je  viens  de  marquer  ? 
il  ne  fetoit  pas  poilîble  de  comprendre  exactement  h s 
matières  qu’on  traite  dans  ce  chapitre  , & qui  font 

des  plus  importantes  fie  des  plus  délicates  de  tout 
l’ouvrage. 
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qui  excite  l’induftrie  & l’activité  des 
hommes.  Car,  quelque  tien  qu’on  pro- 
pofe  à l’homme,  fi  l’abfence  de  ce  bien 
n’eft  fuivie  d’aucun  déplaifir  j ni  d’au- 
cune douleur,  & que  celui  qui  en  eft 
privé,  puiffe  être  content  & à fon  aife 
fans  le  pofféder,  il  ne  s’avife  pas  de  le 
defirer,  & moins  encore  de  faire  des 
efforts  pour  en  jouir.  Il  ne  fent  pour 
cette  efpece  de  bien  qu’une  pure  vellcïté, 
terme  qu’on  emploie  pour  fignifier  le 
plus  bas  degré  du  defir,  & ce  qui  ap- 
proche le  plus  de  cet  état  où  fe  trouve 
Tarne  à l’égard  d’une  chofe  qui  lui  eft 
tout-à-fait  indifférente  , & qu’elle  ne 
de  fi  re  en  aucune  maniéré  „ lorfque  le 
déplaifirque  caufe  l’abfence  d’une  chofe  * 
eft  fi  peu  conlidérable  & fi  mince,  pour- 
ainfi-dire,  qu’il  ne  porte  que  celui  qui 
en  eft  privé,  qu’à  former  quelque  foi- 
bles  fouhairs  fans  fe  mettre  autrement 
en  peine  d’en  rechercher  la  poffeflion. 
Le  defir  eft  encore  éteint  ou  rallenti 
par  l’opinion  où  l’on  eft  que  le  bien  fou- 
haité  ne  peut  être  obtenu , à proportion 
que  l’ inquiétude  de  l’ame  eft  difiipée 
ou  diminuée  par  cette  confidération  par- 
ticulière. C’eft  une  réflexion  qui  pour;- 


y 


“ 


ï) es  modes 3 &c. Chap.XX.  153 

roit  porter  nos  penfées  *plus  loin  , fi 
c’en  étoit  ici  le  lieu. 

La  joie. 

§•  7.  La  joie  ellun  plaifir  quel’ame 
relient , lorfqu’elle  confidere  la  polfef- 
fion  d’un  bien  préfent  ou  futur,  comme 
allurée;  & nous  fommes  en  poffeffion 
d’un  bien,  lorfqu’il  ell  de  telle  forte 
en  notre  pouvoir,  que  nous  pouvons  en 
jouir  quand  nous  voulons.  Ainfi  , un 
homme  à demi-mort  relfent  de  la  joie 
lorfqu’il  lui  arrive  du  fecours  , avant 
même  qu’il  ait  le  plaifird'en  éprouver 
l’effet.  Et  un  pere  à qui  la  profpérité  de 
fes  enfans  donne  de  la  joie,  ell  en  pofi* 
felîîon  de  ce  bien,  aulîî  long-tems  que 
fes  enfans  font  dans  cet  état  : car , il 
n’a  befoin  que  d’y  penfer  pour  featir  du 
plaifir. 


La  trifiejje. 

§.  8.  Latriftelfe  ell  une  inquiétude 
de  l’ame , lorfqu’elle  penfe  à un  bien 
perdu,  dont  elle  auroit  pu  jouir  plus 
long-tems , ou  quand  elle  efl  tourmentée 
d’un  mal  actuellement  préfent. 
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L'efpérance. 

§.  9.  L’efpérance  eft  ce  contente- 
ment de  l’ame  que  chacun  trouve  en 
foi-même  lorfqu’il  penfe  à la  jouilfance 
qu’il  doit  probablement  avoir  , d’une 
chofe  qui  eft  propre  à lui  donner  du 
plaifir. 


La  crainte. 

§.  10.  La  crainte  eft  une  inquiétude 
de  notre  ame , lorfque  nous  penfons  à 
un  mal  futur  qui  peut  nous  arriver. 

Le  défefpoir. 


§.  ii..  Le  défefpoir  eft  la  penfée 
qu’on  a qu’un  bien  ne  peut  être  obte- 
nu : penfée  qui  agit  différemment  dans 
l’efprit  des  hommes  ; car , quelquefois 
elle  y produit  l 'inquiétude  & l’afflic- 
tion ; & quelquefois  le  repos  <5c  l’in- 
dolence. 


La  colere. 


i . 1 


„ • ; » * : :*  . 

§.  12.  La  colere  eft  cet*e  inquiétude 
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ou  ce  défordre  que  nous  reflentons 
après  avoir  reçu  quelqu’injure  ; &qui 
eft  acompagné  d’un  defir  préfent  de 
nous  venger. 

L’envie, 

• §.  13.  L’envie  eft une  inquiétude  de 
l’ame,  cauiee  par  la  confidération  d’un 
bien  que  nous  délirons  ; lequel  ellpof- 
fédé  par  une  autre  perfônne , qui , à- 
notre  avis , n’auroit  pas  dû  l’avoir  pré- 
férablement à nous. 

Quelles  pajjions  fc  trouvent  dans  tous 
les  hommes. 

§.  14.  Comme  ces  deux  dernieres 
pallions , l’envie  & la  colere , ne  font 
pas  Amplement  produites  en  elles- 
mêmes  par  la  douleur  ou  par  le  plaifiry 
mais  qu’elles  renferment  certaines  con<- 
fidérations  de  nous-mêmes  & des  au- 
tres, jointes  enfemble  j elles  ne  le  ren- 
contrent point  dans- tous  les  hommes  , 
parce  qu’ils  n’ont  pas  tous  cette  eftime 
de  leur  propre  mérite , ou  ce  defir  de 
vengeance  qui  font  partie  de  ces  deux 
pallions.  Mais  , pour  toutes  les  autres 
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qui  fe  terminent  purement  à la  douleur 
ôz  au  plailir  , je  crois  qu’elles  fe  trou- 
vent dans  tous  les  hommes  ; car  , nous 
aimons,  nous  délirons , nous  nous  ré- 
jouilîons  , nous  efpérons , feulement 
par  rapport  au  plaifir  ; au  contraire , 
c’eft  uniquement  en  vue  de  la  douleur 
que  nous  haïflons , que  nous  craignons , 
& que  nous  nous  affligeons  j & ces  paf- 
fions  ne  font  produites  que  par  les  chofes 
qui  paroiffent  être  les  caufes  du  plailir 
& de  la  douleur,  de  forte  que  le  plaifir 
ou  la  douleur  s’y  trouvent  joints  d’une 
maniéré  ou  d’autre.  Ainli,  nous  éten- 
dons ordinairement  notre  haine  fur  le 
fujet  qui  nous  a caufé  de  la  douleur , 
du  moins  fi  c’eft  un  agent  fenfible  ou 
volontaire,  parce  que  la  crainte  qu’il 
nous  lailfe  elt  une  douleur  confiante. 
Mais , nous  n’aimons  pas  fi  conllam- 
ment  ce  qui  nous  a fait  du  bien  , parce 
que  le  plaifir  n’agit  pas  li  fortement  fur 
nous  que  la  douleur;  & parce  que  nous 
ne  fommes  pas  li  difpofés  à efpérer 
qu’une  autre  fois  il  agira  fur  nous  de 
la  même  maniéré  ; mais  cela  foit  dit  en 
palfant. 
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Ce  que  c’ejl  que  le  plaifir  & la  douleur. 

§•  15.  Je  prie  encore  un  coup  mon 
Jetteurde  remarquer  que  j’entends  tou- 
jours par  plaifir  & douleur,  par  conten- 
tement & inquiétude  , non-feulement 
un  plaifir  & une  douleur  qui  viennent 
du  corps  , mais  quelqu’efpece  de  fatis- 
faélion  & d’inquiétude  que  nous  Ten- 
tions en  nous -mêmes,  foit  qu’elles 
procèdent  de  quelque  fenfation  ou  de 
quelque  réflexion  agréable  ou  défa- 
gréable. 

s 

§.  1 6.  Il  faut  confidérer , outre  cela  , 
que  par  rapport  aux  pallions,  l’éloigne- 
ment ou  la  diminution  de  la  douleur 
eft  confidéré  & agit  effèéli  veinent  com- 
me plaifir;  & que  la  privation  ou  la  di- 
minution d’un  plaifir  efl:  confidérée  & 
agit  comme  douleur. 

r 

La  honte. 

• * ► * 

§.  1 7.  On  peut  remarquer  aulîi  que 
la  plupart despaflions font, en plufieurs 
perfonnes  des  impreflions  fur  le  corps 
«5c y caufent  diverfes  altérations.  Mais, 
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comme  ces  altérations  ne  font  pas  tou- 
jours fenfibles  , elles  ne  font  point  une 
partie  nécefiaire  de  l’idée  de  chaque 
paflîon.  Car,  par  exemple,  la  honte,, 
qui  eft  une  inquiétude  de  l’ame  , qu’oti 
relient  quand  on  vient  à confidérer 
qu’on  a fait  quelque  chofe  d’indécent, 
ou  qui  peut  diminuer  l’eftime  que  les 
autres  font  de  nous,  n’ell  pas  toujours 
accompagnée  de  rougeur. 

Ces  exemples  peuvent  fervit  a montrer 
comment  les  idées  des  pajjions  nous 
viennent  par  fenfation  & par  ré~ 
jTexïon. 

+ " 

§.  18.  Je  ne  voudrois  pas  au  relie 
qu’on  allât  s’imaginer  que  je  donne 
ceci  pour  un  traité  des  pallions.  Il  y 
en  a beaucoup  plus  que  celles  que  je 
viens  de  nommer,  & chacune  de  celles 
que  j’ai  indiquées,  auroit  befoin  d’être 
expliquée  plus  au  long  , & d’une  ma- 
niéré beaucoup  plus  exa&e.  Mais  ce 
n’ell  pas  mon  delfein.  Je  n’ai  propofé 
ici  celles  qu’on  vient  de  voir,  que 
comme  des  exemples  de  modes  du 
plailir  & de  la  douleur  , qui  réfultent 
en  nous  de  différentes  conlidérations  du 
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bien  & du  mal.  Peut-être  aurois-je  pu 
propofer  d’autres  modes  de  plaifir  <3c 
de  douleur  plus  fimples  que  ceux-là, 
comme  l’inquiétude  que  caufe  la  faim 
& la  foif,  & le  plaifir  de  manger  & 
de  boire  qui  fait  cefîer  ces  deux  pre- 
mières fenfations , la  douleur  qu’on 
fent  quand  on  a les  dents  agacées  , le 
charme  de  la  mufique , le  chagrin  que 
caufe  un  ignorant  chicaneur , & le  plaifir 
que  donne  la  converfation  raifonnable 
d’un  ami,  ou  une  étude  bien  réglée  qui 
tend  à la  recherche  & à la  découverte 
de  la  vérité.  Mais  , comme  les  paflions 
nous  intéreffent  beaucoup  plus,  j?ai 
mieux  aimé  prendre  de-là  des  exem- 
ples , pour  faire  voir  comment  les  idées 
que  nous  en  avons,  tirent  leur  origine 
de  la  fenfation  & de  la  réflexion. 


ï6o 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  puijfance . 

Comment  nous  acquérons  Vidée  de  la 
puijjdnce. 

■ ■ §•  i. 

S *- 

JL’ esprit  étant  inftruit  tous  les 
jours , par  le  moyen  des  fens,  de  l’alté- 
ration des  idées  (impies  qu’il  remarque 
dans  les  chofes  extérieures  ; & obfer- 
vant  comment  une  chofe  vient  à finir 
& cefier  d’être , & comment  une  autre  , 
qui  n’étoit  pas  auparavant,  commence 
d’exifter;  réfléehiffant , drautre  part, 
lur  ce  qui  fe  pa/Te  en  lui-même  , & 
voyant  un  perpétuel  changement  de  fes 
propres  idées , caufé  quelquefois  par 
i’imprelîîon  des  objets  extérieurs  fur 
fes  fens  , & quelquefois  par  la  déter- 
mination de  fon  propre  choix  ; & con- 
ciliant de  ces  changemens,  qu’il  a vu 
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arriver  fi  conftamment,  qu’il  y en  aura, 
à l’avenir,  de  pareils  dans  les  mêmes 
chofes,  produits  par  de  pareils  agens  & 
par  de  femblables  voies,  il  vient  à con- 
fidérer  dans  une  chofe,  la  poflibilité 
qu’il  y a qu’une  de  fes  idées  fimples 
l'oit  changée,  & dans  une  autre,  la  pof- 
libilité de  produire  ce  changement  ; Sc 
par-là  l’efprit  fe  forme  l’idée  que  nous 
nommons  puïjfance.  Ainli , nous  difons 
que  le  feu  a la  puilfance  de  fondre  l’or , 
c’ell-àdire,  de  détruire  l’union  de  fes 
parties  infenfibles,  & par  conféquent 
fa  dureté , & par-là  de  le  rendre  fluide  ; 
& que  l’or  a la  puilfance  d’être  fondu  ; 
que  le  foleil  a la  puilfance  de  blanchir 
la  cire,  & que  la  cire  a la  puilfance 
d’être  blanchie  par  le  foleil , qui  fait 
que  la  couleur  jaune  eft  détruite  , & 
que  la  blancheur  exifte  en  fa  place. 
Dans  ces  cas  & autres  femblables , nous 
conlidérons  la  puilfance  par  rapport  au 
changement  des  idées  qu’on  peut  ap- 
percevoir  ; car , nous  ne  faurions  décou- 
vrir qu’aucune  altération  ait  été  faite* 
dans  une  chofe,  ou  que  rien  y ait  opéré 
fi  ce  n’efl:  par  un  changement  remar- 
quable de  fes  idées  fenfibles  ; & nous 
ne  pouvons  comprendre  qu’aucune  al- 
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tération  arrive  dans  une  chofe , qu’en 
concevant  un  changement  de  quelques- 
unes  de  fes  idées. 

PuiJJancc  active  & pajjlve. 

§.  2.  A prendre  la  chofe  dans  ce 
fens-Ià,  il  y a deux  fortes  de  puiffances, 
l’une  capable  de  produire  ces  change- 
mens,  l’autre  d’en  recevoir.  On  peut 
appeler  la  première  puljjance  active , & 
l’autre  puljjance  pajjive.  De  favoir  fi 
la  matière  n’eft  pas  entièrement  defti- 
tuéede  puilfanceaétive,  comme  Dieu, 
fon  auteur,  eft,  fans  contredit , au- 
deffus  de  toute  puijfance  pajjive  j Sc  B 
les  efprits  créés,  qui  font  entre  la  ma- 
tière &Dieu,  ne  font  pas  les  feuls  êtres 
capables  de  la  puilfance  a&ive  & paffive , 
c’eft  une  chofe  qui  mériteroit  a(fez 
d’être  examinée.  Je  ne  prétends  pas 
entrer  ici  dans  cette  recherche , mon 
deffein  étant  à préfent  de  voir  comment 
nous  acquérons  l’idée  de  la  puiffance  , 
Sc  non  d’en  chercher  l’origine.  Mais  , 
puifque  les  puiflances  aétives  font  une 
grande  partie  des  idées  complexes  que 
nous  avons  des  fubftances  naturelles  , 
( comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  ) 
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& que  je  les  fuppofe  avives  pour  m’ac- 
commoder aux  notions  qu’on  en  a com- 
munément, quoiqu’elles  ne  le  foienc 
peut-être  pas  aufli  certainement  que 
notre  efprit  décifif  eft  prompt  à fe  le 
figurer,  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  mal 
d’avoir  fait  fentir,  par  cette  réflexion  , 
jetée  ici  en  paflant,  qu’on  ne  peut  avoir 
l’idée  la  plus  claire  de  ce  qu’on  nomme 
puijjance  active , qu’en  s’élevant  jufqu’à 
la  conlidération  de  Dieu  & des  efprits. 

La  puijfance  renferme  quelque  relation. 

§.  3.  J’avoue  que  la  puifTance  ren- 
ferme en  foi  quelqu’efpece  de  relation 
à l’aétion  ou  au  changement.  Et  dans 
le  fond  à examiner  les  chofes  avec  foin, 
quelle  idée  avons-nous,  de  quelqu’ef- 
pece qu’elle  foit , qui  n’enferme  quel- 
que relation  P Nos  idées  de  l’étendue  „ 
de  la  durée  & du  nombre , ne  contien- 
nentellespas  toutes  en  elles-mêmes  un 
fecret  rapport  de  parties?  La  même 
chofe  fe  remarque  d’une  maniéré  en- 
core plus  vifible  dans  la  figure  & le 
mouvement.  Et  les  qualités  fenfibles , 
comme  les  couleurs,  les  odeurs,  &c. , 
que  font  - elles , que  des  puifîances  de 
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diflférens  corps  par  rapport  à notre  per- 
ception , &c  ? Et  fi  on  les  confidere 
dans  les  choies  mêmes,  ne  dépendent- 
elles  pas  de  la  grofleur  , de  la  figure  , 
de  la  contexture,  & du  mouvement  des 
parties  , ce  qui  met  une  efpece  de  rap- 
port entr’elles  ? Ainfi  , notre  idée  de 
la  puiffance  peut  fort  bien  être  placée, 
à mon  avis,  parmi  les  autres  idées  fim- 
ples,  & être  confidérée  comme  de  la 
même  efpece,  puifqu’elle  efi;  du  nom- 
bre de  celles  qui  compofent  en  grande 
partie  nos  idées  complexes  des  fubf- 
tances  , comme  nous  aurons  occafion 
de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

La  plus  claire  idée  de  la  puijfance  active 
nous  vient  del*efprit. 

§.  4.  Il  n’y  a prefque  point  d’efpece 
d’êtres  fenfibles , qui  ne  nous  four- 
nifffe  amplement  l’idée  de  la  puiffance 
palfive  ; car,  ne  pouvant  nous  empêcher 
d’obferver,  dans  la  plupart,  que  leurs 
qualités  fenfibles  & leurs  fubftances 
mêmes  font  dans  un  flux  continuel , 
c’eft  avec  raifon  que  nous  confidérons 
ces  êtres  comme  conftamment  fujetsau 
même  changement.  Nous  n’avons  pas 


Digil 


De  la  puijfance.  Chap.XXI.  16$ 

moins  d’exemples  de  la  puiflance  aétive , 
qui  eft  ce  que  le  mot  de  puijjance  em- 
porte plus  proprement  : car,  quelque 
changement  qu’on  obferve,  l’efprit  en 
doit  conclure  qu’il  y a,  quelque  part, 
une  puiflance  capable  de  faire  ce  chan- 
gement, aulîi-bien  qu’une  difpofition 
dans  la  chofe  même  à le  recevoir.  Ce- 
pendant, fi  nous  y prenons  bien  garde, 
les  corps  ne  nous  fourniflent  pas,  par 
le  moyen  des  fens,  une  idée  fi  claire  & 
fi  diftinéte  de  la  puiflance  aftive , que 
celle  que  nous  en  avons  par  les  ré- 
flexions que  nous  faifons  fur  les  opéra- 
tions de  notre  efprit.  Comme  toute 
puiflanceadu  rapport  à l’adion;  & qu’il 
i*’y  a,  je  crois,  que  deux  fortes  d’ac- 
tions dont  nous  ayions  d’idée,  favoir, 
penfer  & mouvoir,  voyons  d’où  nous 
avons  l’idée  la  plusdiftinéte  des  puif- 
fances  qui  produifentces  actions.  I.Poùr 
ce  qui  eft  de  la  penfée,le  corps  ne  nous 
en  donne  aucune  idée  ; & ce  n’eft  que 
par  le  moyen  de  la  réflexion  que  nous 
l’avons.  11.  Nous  n’avons  pas  non  plus  , 
par  le  moyen  du  corps , aucune  idée  du 
commencement  du  mouvement.  Un 
corps  en  repos  ne  nous  fournit  aucune 
idée  d’une  puiflance  adive  capable  de 
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produire  du  mouvement.  Et  quand  le 
corps  lui  même  eft  en  mouvement,  ce 
mouvement  eft  dans  le  corps  une  paf- 
fion  plutôt  qu’une  aétion  ; car , lorf- 
qu’unelxmlede  billard  cede  au  choc  du 
bâton,  ce  n’eft  point  une  aétion  de  la 
part  de  la  boule  , mais  une  limple  paf- 
iion.  De  même , lorfqu’elle  vient  à 
pouffer  une  autre  boule  qui  fe  trouve 
fur  fon chemin,  & la  met  en  mouve- 
ment, elle  ne  fait  que  lui  communi- 
quer le  mouvement  qu’elle  avoit  reçu, 
& en  perd  tout  autant  que  l’autre  en 
reçoit  ; ce  qui  ne  nous  donne  qu’une 
idée  fort  obfcure  d’une  puiffance  a&ive 
de  mouvoir  quifoit  dans  le  corps,  puif- 
' que,  danscecas , nous  nevoyonsautœ 
chofe  qu’un  corps  qui  transféré  le  mou- 
vement, fans  le  produire  en  aucune  ma- 
niéré. C’eft,  dis-je,  une  idée  bien  obf- 
cure  de  la  puiffance  que  celle  qui  ne 
s’étend  point  jufqu’à  la  produâion  de 
l’aâion,  mais  eft  une  fimple  continua- 
tion de  paffion.  Or.,  tel  eft  le  mouve- 
ment dans  un  corps  pouffé  par  un  autre 
corps;  car,  la  continuation  du  change- 
ment qui  eft  produit  dans  ce  corps  , du 
repos  au  mouvement,  n’eft  non  plus 
une  adion , que  l’eft  la  continuation 
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du  changement  de  figure  , produit  eu 
lui  par  l’impreflion  du  même  coup. 
Quant  à l’idée  du  commencement  du 
mouvement j nous  ne  l’avonsquepar 
le  moyen  de  la  réflexion  que  nous  fai- 
fons  fur  ce  qui  fe  paflfe  en  nous-mêmes';* 
lorfque  nous  voyons  par'  expérience 
qu’en  voulant  Amplement  mouvoir  des 
parties  de  notre  corps,  qui  étoient  au- 
paravant en  repos , nous  pouvons  les 
mouvoir.  De  forte  qu’il  mefemble*que 
l’opération  des  corps  que  nous  obfer- 
vons  par  le  moyen  des  fens  , ne  nous 
donne  qu’une  idée  fort  imparfaite  & 
fort  obfcure  d’une  puiflance  aétive  ; 
puifque  les  corps  ne  lauroient  nous 
fournir  aucune  idée  en  eux-mêmes  de 
la  puiflance  de  commencer  aucune  ac- 
tion, foit  penfée  , foie  mouvement. 
Mais,  fi  quelqu’un  penfe  avoir  une  idée 
claire  de  la  puiflance,  enobfervant  que 
les  corps  fe  pouflént  les  uns  les  autres, 
cela  fert  également  à mon  deflèin  ; puifi 
que  la  fenfation  eft  une  des  voies  par 
où  l’efprit  vient  à acquérir  des  idées. 
Du  refte,  j’ai  cru  qu’il  étoit  important 
d’examiner  ici , en  paflant,  fîl’efprit  ne 
reçoit  point  une  idée  plus  claire  & plus 
diflinéte  de  la  puiflance  aétive,  par  la 
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réflexion  qu’il  fait  fur  fes  propres  opé- 
rations , que  par  aucune  îenfation  ex- 
térieure. 

La  volonté  & F entendement  font  deux 
puijfances. 

§.  5.  Une  chofe  qui , du  moins,  efl: 
évidente,  à mon  avis,  c’eft  que  nous 
trouvons  en  nous-même  la  puiffancede 
commencer  ou  de  ne  pas  commencer  , 
de  continuer  ou  de  terminer  plufieurs 
aélions  de  notre  efprit  , & plufieurs 
mou  vcmens  de  notre  corps , & cela  fim- 
plement  par  une  penféeou  un  choix  de 
notre  efprit , qui  détermine  & com- 
mande, pour-ainli  dire  que  telle  ou 
telle  a&ion  particulière  foit  faite  ou  ne 
foit  pas  faite.  Cette  puiflance  que  notre 
efprit  a de  difpofer  ainfi  de  là  préfence 
ou  de  l’abfence  d’une  idée  particulière, 
ou  de  préférer  le  mouvement  de  quel- 
que partie  du  corps  au  repos  de  cette 
même  partie,  ou  de  faire  le  contraire, 
c’elt  ce  que  nous  appelons  volonté . Et 
l’ufage  a&uel  que  nous  faifons  de  cette 
puiflance,  en  produifant  ou  en  cedant 
de  produire  telle  ou  telle  a&ion , c’efl: 
ce  qu’on  nomme  volition.  La  ceflation 
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©u  la  production  de  l’aétion  qui  fuie 
dun  tel  commandement  de  l’ame,  s’ap- 
pelle volontaire  j & toute  aCtion  qui  eft 
faite  fans  une  telle  diredion  de  l'ame, 
fe  nomme  involontaire . La  puilTance 
d’appercevoir  eft  ce  que  nous  appelons 
entendement  j & la  perception , que  nous 
regardons  comme  un  ade  de  l’enten- 
dement, peut  être  diftinguée  en  trois 
efpeces.  i.  Il  y a la  perception  des  idées 
dans  notre  efprit.  2.  La  perception  de 
la  lignification  des  fignes.  3.  La  per- 
ception de  la  liaifon  ou  .oppofition  de 
la  convenance  ou  difconvenance  qu’il 
y a entre  quelqu’une  de  nos  idées. 
Toutes  ces  différentes  perceptions  font 
attribuées  à l’entendement  ou  à la  pui£- 
fance  d’appercevoir  que  nous  Tentons 
en  nous-mêmes  , quoique  l’ufage  ne 
nous  permette  d’appliquer  le  mot  à' en- 
tendre t qu’aux  deux  dernieres  feule- 
ment. 

§.  6 . Ces  puiffances  que  l’ame  a d’ap- 
percevoir, & de  préférer  une  chofe  à 
une  autre , font  ordinairement  défignées 
par  d’autres  noms  ; & l’on  dit  commu- 
nément que  l’entendement  & la  volonté 
font  deux  facultés  de  l’ame.  Ces  mots 
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font  affez  commodes  fi  Ton  s’en  fert 
comme  on  devroit  fe  fervir  de  tous  les 
mots,- de  telle  maniéré  qu’ils  nefiffent 
naître  aucune  confufion  dans  l’efprit 
des  hommes:  précaution  qu’on  a ici  un 
peu  négligée,  en  fuppofant,  comme  je 
ïoupçonne  qu’on  a fait  y que  ces  mots 
lignifient  quelques  êtres  réels  dans 
l’ame  , lefquels  produisent  les  ades 
d’entendre  & de  vouloir.  Car  , lorfque 
nous  difons  que  la  -volonté  efl  cette  fa- 
culté fupérieure  de  l'ame  qui  réglé  & or- 
donne toutes  chofes  ; qu'elle  efl  ou  n* efl 
pas  libre  ÿ qu'elle  détermine  les  facultés 
inférieures ; quelle  fuit  le  diclamen  de 
T entendement , &c.  quoique  ces  expref- 
lions  & autres  femblabies  puiflfent  être 
entendues  en  un  fens  clair  & diflinét 
par  ceux  qui  examinent  avec  attention 
leurs  propres  idées  , & qui  règlent  plu- 
tôt leurs  penfées  fur  l’évidence  des  cho- 
fes que  fur  le  fon  des  mots;  je  crains 
pourtant  que  cette  maniéré  de  parler 
des  facultés  de  l’ame , n’ait  fait  venir  à 
plufieurs  perfonnes  l’idée  confufe  d’au- 
tant d’agens  qui  exiftent  diftindemenc 
en  nous  , qui  ont  différentes  fondions 
& différens  pouvoirs , qui  commandent, 
obéiffent,  & exécutent  diverfes  chofes  , 
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comme  autant  d’êtres  diftinêls  : ce  qui 
a produit  quantité  de  vaines  difpures, 
de  difcours  obfcurs  & pleins  d’incerti- 
tude fur  les  queftions  qui  fe  rappo  ent 
à ces  diflférens  pouvoirs  de  l’âme. 

j 

D'où  nous  Viennent  les  idées  de  la  liberté 
& de  la  nécejfué. 

§,  7.  Chacun,  je  penfe  , trouve  en 
foi-même  la  puilfance  de  commencer 
différentes  aâions , ou  de  sJen  abftenir, 
de  les  continuer  ou  de  les  terminer.  Et 
c’eft:  la  confidération  de  l’étendue  de 
cette  puiffance  que  l’ame  a fur  les  ac- 
tions de  l’homme,  & que  chacun  trouve 
en  foi-même  j qui  nous  fournit  l’idée 
de  la  liberté  & de  la  néceflité. 

Ce  que  c efi  que  la  liberté. 

§.  8.  Toutes  les  avions  dont  nous 
avons  quelqu’idée  fe  réduifent  à ces 
deux,  mouvoir  & p enfer,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué.  Tant  qu’un 
homme  a la  puillànce  de  penfer  ou  de 
ne  pas  penfer , de  mouvoir  ou  de  ne 
pas  mouvoir,  conformément  à lapré- 
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férence  ou  au  choix  de  fon  propre  es- 
prit, jufques-là  il  eft  libre.  Au  con- 
traire , lorfqu’il  n’eft  pas  également  au 
pouvoir  de  l’homme  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir,  tant  que  ces  deux  chofes  ne 
dépendent  pas  également  de  la  préfé- 
rence de  l'on  efprit  qui  ordonne  l’une 
ou  l’autre  , à cet  égard  l’homme  n’eft: 
point  libre,  quoique  peut-être  l’a&ion 
qu’il  fait  foit  volontaire.  Ainfi,  l’idée 
de  la  liberté  dans  un  certain  agent,  c’eft 
l’idée  de  la  puiflance  qu’a  cet  agent  de 
faire  ou  de  s’abllenir  de  faire  une  cer- 
taine aétion,  conformément  à la  déter- 
mination de  fon  efprit,  en  vertu  de  la- 
quelle il  préféré  l’une  à l’avare.  Mais , 
lorfque  l’agent  n’a  pas  le  pouvoir  de 
faire  l’une  de  ees  deux  chofes,  encon- 
féquence  de  la  détermination  aétuelle 
de  fa  volonté  , que  je  nomme  autre- 
ment volition , il  n’y  a,  dans  ce  cas- là  , 
plus  de  liberté,  & l’agent  eft  néceflité 
à cet  égard.  D’où  il  s’enfuit  que  là  où 
il  n’y  a ni  penfée,  ni  volition,  ni  vo- 
lonté, il  ne  peut  y avoir  de  liberté  ; 
mais  que  la  penfée , la  volonté  & la  vo- 
lition peuvent  fe  trouver  où  il  n’y  a 
point  de  liberté.  Il  ne  faut  que  faire  uq 
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peu  de  réflexion  fur  un  ou  deux  exem- 
ples familiers,  pour  être  convaincu  de 
tout  ceia  d’une  maniéré  évidente. 

La  liberté  fuppofe  V entendement  & la 
volonté. 

§.  9.  Perfonne  ne  s’efl  encore  avifé 
de  prendre  pour  un  agent  libre  une 
balle,  foit  qu’elle  foit  en  mouvement, 
après  avoir  été  pouflee  par  une  raquette, 
ou  qu’elle  foit  en  repos.  Si  nous  en 
cherchons  la  raifon  , nous  trouverons 
que  c’efl:  parce  que  nous  11e  concevons 
pas  qu’une  balle  penfe,  ni  qu’elle  ait, 
par  conféquent , aucune  volition  qui 
lui  fafle  préférer  le  mouvement  au  re- 
pos, ou  le  repos  au  mouvement.  D’où 
nous  concluons  qu’elk  n’a  point  de  li- 
berté, qu’elle  n’eft  pas  un  agent  libre. 
Aufli  regardons-nous  fon  mouvement 
& fon  repos  fous  l’idée  d’une  chofe  né- 
celfaire,  & nous  l’appelons  ainfi.  De 
même,  un  homme  venant  à tomber 
dans  l’eau,  parce  qu’un  pont  fur  lequel 
il  marchoit  s’efl:  rompu  fous  lui,  n’a 
point  de  liberté  , & n’efl:  pas  un  agent 
libre  à cet  égard.  Car, -quoiqu’il  ait  la 
volition,  ç’eft-à-dire,  qu’il  préféré  de 
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ne  pas  tomber  à tomber  ; cependant  , 
comme  il  n’eft  pas  en  fa  puifiance  d’em- 
pêcher ce  mouvement,  la  ceffation  de 
ce  mouvement  ne  fuit  pas  fa  volition; 
c’eft  pourquoi  il  n’eft  point  libre  dans 
ce  cas-là.  Il  en  eft  de  même  d’un  homme 
qui  fe  frappe  lui-même , ou  qui  frappe 
fon  ami,  par  un  mouvement  convulfif 
de  fon  bras,  qu’il  n’eft  pas  en  fon  pou- 
voir d’empêcher  ou  d’arrêter  par  la  di- 
rection de  fon  el’prit  : perfonne  ne  s’avife 
de  penfer  qu’un  tel  homme  foit  libre  à 
cet  égard,  mais  on  le  plaint  comme 
agilîànt  par  néceftité  & par  contrainte. 

La  liberté  n appartient  pas  à la  volition . 

§.  io.  Autre  exemple  : fuppofons 
qu’on  porte  un  hqmme,  pendant  qu’il 
eft  dans  un  profond  fommeil,  dans  une 
chambre  où  il  y ait  une  perfonne  qu’il 
lui  tarde  fort  de  voir  & d’entretenir  , 
& que  l’on  ferme  à clef  la  porte  fur  lui , 
de  forte  qu’il  ne  foit  pas  en  fon  pouvoir 
de  fortir.  Cet  homme  s’éveille  , & ell 
charmé  de  fe  trouver  avec  une  perfonne 
dont  il  fouhaitoit  fi  fort  la  compagnie ^ 
& avec  qui  il  demeure  avec  plaifir,  ai- 
mant mieux  être  là  avec  elle  dans  cette 
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chambre  que  d’en  fortir  pour  aller  ail- 
leurs : |e  demande  s’il  ne  relie  pas  vo- 
lontairement dans  ce  lieu-là  ? Je  ne 
penfe  pas  que  perfonne  s’avife  d’en 
douter.  Cependant , comme  cet  homme 
ell  enfermé  à clef,  il  effc  évident  qu’il 
n’ell  pas  en  liberté  de  ne  pas  demeurer 
dans  cette  chambre,  & d’en  fortir  s’il 
veut.  Et  par  conféquent , la  liberté  n'ejl 
pas  une  idée  qui  appartienne  à la  voluion  , 
ou  à la  préférence  que  notre  efprit  donne 
à une  aélion  plutôt  qu’à  une  autre  , 
mais  à la  perfonne  qui  a la  puiffance 
d’agir  ou  de  s’empêcher  d’agir  , félon 
que  fon  efprit  fe  déterminera  à l’un  ou 
à l’autre  de  ces  deux  partis.  Notre  idée 
de  la  liberté  s’étend  aulîi-loin  que  cette 
puiiïànce , mais  elle  ne  va  point  au- 
delà.  Car,  toutes  les  fois  que  quelque 
obltacle  arrête  cette  puiffance  d’agir  ou 
de  ne  pas  agir  , ou  que  quelque  force 
vient  à détruire  l’indifférence  de  cette 
puiffance,  il  n’y  a plus  de  liberté;  & 
la  notion  que  nous  en  avons,  difparoîc 
tout  auffi-tôt. 

§.  11.  C’efl  de  quoi  nous  en  avons 
allez  d’exemples  dans  notre  propre 
corps , & fou  vent  plus  que  nous  ne  vou- 
drions. Le  cœur  d’un  homme  bat  & fon 
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farig  circule,  fans  qu’il  foit  en  fon  pou- 
voir de  l’empêcher  par  aucune  penfée 
ou  volition  particulière;  il  n’eft  donc 
pas  un  agent  libre  par  rapport  à ces  mou- 
vemens  dont  laceflation  ne  dépend  pas 
de  fon  choix  & ne  fuit  point  la  détermi- 
nation de  fon  efprit.  Des  mouvemens 
convulfifs  agitent  fes  jambes  ; de  forte 
que,  quoiqu'il  veuille  en  arrêter  le  mou- 
vement, il  ne  peut  le  faire  par  aucune 
puiflance  de  fon  efprit,  ces  mouvemens 
convulfifs  le  contraignant  de  danfer  fans 
interruption,  comme  il  arrive  dans  la 
maladie  qu’on  nomme  chorea  fancli  vici. 

II  efl  tout  vifible  que  bien  loin  d’être 
en  liberté  à cet  égard,  il  efl:  dans  une 
au  Ai  grande  néceflité  de  fe  mouvoir, 
qu’une  pierre  qui  tombe , ou  une  balle 
pouflee  par  une  raquette.  D’un  autre 
côté,  la  paralyfie  empêche  que  fes  jam- 
bes n’obéilTent  à la  détermination  defon 
efprit , s’il  veut  s’en  fervir  pour  porter, 
fon  corps  dans  un  autre  lieu.  La  liberté 
manque  dans  tous  ces  cas , quoique  , 
dans  un  paralytique  même,  ce  foit  une 
chofe  volontaire  de  demeurer  aflîs,  tan- 
dis qu’il  préféré  d’être  aflîs  à changer 
de  place.  Volontaire  n’efl:  donc  pas  op- 
pofé  à néceflâire  mais  à involontaire  ; 
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car  un  homme  peut  préférer  ce  qu’il 
veut  faire,  à ce  qu’il  n’a  pas  lapuilTance 
de  faire  : il  peut  préférer  l’état  où  il  eft , 
à l’abfence  ou  au  changement  if  e cet  état, 
quoique , dans  le  fond , la  nécelfité  l’aie 
réduit  à ne  pouvoir  changer. 

Ce  que  cejl  que  la  liberté. 

§.  12.  Il  en  eft  des  penfées  de  l’ef- 
prit  comme  des  mouvemens  du  corps. 
Lorfqu’une  penfée  eft  telle  que  nous 
avons  la  puiiïànce  de  l’éloigner  ou  de 
la  conferver,  conformément  à la  pré- 
férence de  notre  efprit , nous  fommes 
en  liberté  àcet  égard.Un  hommeéveillé, 
étant  dans  la  nécelfité  d’avoir  conftam- 
ment  quelques  idées  dans  l’efprit,  n’eft 
non  plus  libre  de  penfer  ou  de  ne  pas 
penfer  qu’il  eft  en  liberté  d’empêcher 
ou  de  ne  pas  empêcher  que  fon  corps 
touche  ou  ne  touche  point  aucun  autre 
corps.  Mais  de  tranfporter  fes  penfées 
d’une  idée  à l’autre , c’eft  ce  qui  eft 
fou  vent  en  fa  difpofition  ; & en  ce  cas-là, 
il  eft  aulfi  libre  par  rapport  à fes  idées , 
qu’il  l’eft  par  rapport  aux  corps  fur  lef- 
quels  il  s’appuie,  pouvantfe  tranfporter 
de  l’un  fur  l’autre  comme  il  lui  vient 
en  fantaifie.  Il  y a pourtant  des  idées 
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qui,  comme  certains  mouvemens  du 
corps,  .font  tellement  fixées  dans  l’ef- 
prit,  que  dans  certaines  circonflances 
on  ne  peur  les  éloigner  quelque  effort 
qu’on  faffe  pour  cela.  Un  homme  à la 
torture  n’efl  pas  en  liberté  de  n’avoir 
pas  l’idée  de  la  clouleur,  & de  l’éloi- 
gner en  s’attachant  à d’autres  contem- 
plations. Et  quelquefois  une  violente 
paffion  agit  fur  notre  efprit , comme  le 
vent  le  plus  furieux  agit  fur  nos  corps , 
fans  nous  laiffer  la  liberté  de  penfer  à 
d’autres  chofes  auxquelles  nous  aime- 
rions bien  mieux  penfer.  Mais,  lorfque 
l’efprit  reprend  la  puiffance  d’arrêter 
ou  de  continuer,  de  commencer  ou 
d’éloigner  quelqu’un  des  mouvemens 
du  corps,  ou  quelqu’une  de  fes  propres 
penfées,  félon  qu’il  juge  à propos  de 
préférer  l’un  à l’autre,  dès-lors  nous  le 
confidérons  comme  un  agent  libre. 

Ce  que  cefi  que  la  nécejjite'. 

§.  13.  La  nécefliré  a lieu  par-tout 
ou  la  penfée  n’a  aucune  part,  ou  bien 
par-tout  où  ne  fe  trouve  point  la  puif- 
fance d’agir  ou  de  ne  pas  agir  en  con- 
féquence  d’une  direûion  particulière 
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de  l’efprit.  Lorfque  cette  néceftité  fe 
rrouve  dans  un  agent  capable  de  vo- 
iition  ; & que  le  commencement  ou  la 
continuation  de  quelque  aétion  eft  con- 
traire à cette  préférence  de  fon  efprit, 
je  la  nomme  contrainte',  & lorfque  l’em- 
pêchement ou  la  ceffation  d’une  ac- 
tion , eft  contraire  à la  volonté  de  cet 
agent  , qu’on  me  permette  de  l’appe- 
ler (2.)  cohibition.  Quant  aux  agens  qui 
n’ont  abfolument  ni  penfée  ni  voli- 
tion  , ce  font  des  agens  nécefl'aires  à 
tous  égards. 

« 

La  liberté  n appartient  pas  à la  volonté. 

§.  14.  Si  cela  eft  ainfi  , comme  je 
le  crois , qu’on  voie  , fi  en  prenant  la 
chofe  de  cette  maniéré  , l’on  ne  pour- 
roit  point  terminer  la  queftion  agitée 
depuis  fi  long-tems,  mais  très-abfurde, 
à mon  avis , puifqu’elle  eft  inintelli- 


(1)  Ce  mot  n’eft  pat  françois  ; nais  je  m’en  fers 
faute  d’autre  , car  , fi  je  ne  me  trompe  , nous  n’en 
avons  aucun  pour  exprimer  cette  idée.  En  cjFet  > le 
P.  Tachart  , dans  fon  Dictionnaire  latin  & françois  » 
n’a  pu  bien  expliquer  le  terme  latin  cohibitio  , que 
par  cette  périphrafe  , l’a&ion  d'empêcher  qu’on  ne  fafle 
quelque  chofe. 
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gible  : fi  la  volonté  de  l'homme  efi  libre 
ou  non.  Car  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
il  s’enfuit  nettement , fi  je  me  trompe  , 
que  cette  queftion  confidérée  en  elle- 
même,  eft  très-mal  conçue , & que  de- 
mander à un  homme  fi  fa  volonté  efi  li- 
bre , c’efl;  tomber  dans  une  auffi  grande 
abfurdité  , que  fi  on  lui  demandoity? 
fon  fommeil  efi  rapide  , ou  fa  vertu  quar- 
rée  ; parce  que  la  liberté  peut  être  auilî 
peu  appliquée  à la  volonté,  que  la*  ra- 
pidité du  mouvement  au  fommeil , ou 
la  figure  quarrée  à la  vertu.  Tout  le 
inonde  voit  l’abfurdité  de  ces  deux  der- 
nières queftions  ; & qui  les  entendroit  t 
propofer  férieufemenc  , ne  pourroic 
s’empêcher  d’en  rire  : parce  que  cha- 
cun voit  fans  peine,  que  les  modifica- 
* tions  du  mouvement  n’appartiennent 
point  au  fommeil , ni  la  différence  de 
figure  à la  vertu.  Je  crois  de  même  , 
que  quiconque  voudra  examiner  la 
chofe  avec  foin  , verra  tout  aufli  clai- 
rement , que  la  liberté  qui  n’eft  qu’une 
puiffance  , ^appartient  uniquement  à 
des  agens , & ne  fauroit  être  un  at- 
tribut ou  une  modification  de  la  vo- 
lonté , qui  n’eff  elle-même  rien  autre 
chofe  qu’une  puiffance. 
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De  la  volition. 

§.  15.  La  difficulté  d’exprimer  par 
des  Tons  les  aftions  intérieures  de  l’ef- 
prit,  pour  en  donner  par-là  des  idées 
claires  aux  autres  , eft  fi  grande  , que 
je  dois  avertir  ici  mon  leéteur , que 
les  mors  ordonner , diriger , choïfir 3 pré- 
férer , &c.  dont  je  me  fuis  fervi  dans 
cette  rencontre  , ne  font  pas  compren- 
dre affiez  diftinûement  ce  qu’il  faut 
entendre  par  volition  , à moins  que 
ceux  qui  liront  ce  que  je  dis  ici  , ne 
prennent  la  peine  de  réfléchir  fur  ce 
qu’ils  font  eux-mêmes  quand  ils  veu- 
lent : par  exemple , le  mot  de  préférence 
qui  femble  peut-être  le  plus  propre  à 
exprimer  l’aéte  de  la  volition,  ne  l’ex^* 
prime  pourtant  pas  précifément  , car 
quoiqu’un  homme  préférât  de  voler  à 
marcher  , on  ne  peut  pourtant  pas  dire 
qu’il  veuille  jamais  voler.  La  volition 
efl:  vifiblemenc  un  acle  de  l’efprit  exer- 
çant avec  connoifjance  l’empire  qu’il 
J'uppofe  avoir  fur  quelque  partie  de 
C homme  , pour  l'appliquer  à quelque  ac- 
tion particulière  3 ou  pour  l’en  détourner. 
Et  qu’eft-ce  que  la  volonté  fi-non  la  fa- 
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culte  de  produire  cet  aCte  P Et  cette 
faculté  n’eft  en  effet  autre  chofe  que 
la  puiffance  que  notre  efprit  a de  dé- 
terminer fes  penfées  à la  production  , 
à la  continuation  ou  à la  ceffacion  d’une 
aétion  , autant  que  cela  dépend  de 
nous  : car  on  ne  peut  nier  que  tout 
agent  qui  a la  puiffance  de  penfer  à 
fes  propres  aCtions , & de  préférer  l’exé- 
cution d’une  chofe  à l’omiffîon  de  cette 
chofe  , ou  au  contraire  , on  ne  peut 
nier  qu’un  tel  agent  n’ait  la  faculté  qu’on 
nomme  volonté.  La  volonté  n’eft  donc 
autre  chofe  qu’une  telle  puiffance.  La 
liberté,  d’autre  part,  c’eft  la  puiffance 
qu’un  homme  a de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  quelque  aCtion  particulière,  con- 
formément à la  préférence  aCtueile  que 
notre  efprit  a donné  à l’aCtion  ou  à 
la  ceffation  de  l’aCtion  , qui  eft  au- 
tant que  fi  l’on  difoit  conformément  à 
ce  qu’il  veut  lui-même. 

La  puiffance  n’appartient  qu’à  des  agens. 

§.  i C . Il  eft  donc  évident  , que  la 
volonté  n’eft  antre  chofe  qu’une  puif- 
fance ou  faculté  ; & que  la  liberté  eft 
une  autre  puiffance  ou  faculté  : de  forte 
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que  de  demander  fi  la  volonté  a de 
la  liberté,  c’eft  demander  fi  une  puif- 
fance a une  autre  puiffance  , 6c  fi  une 
faculté  a une  autre  faculté:  queftion 
qui  paroît , dès  la  première  vue  , trop 
groffiérement  abfurde  , pour  devoir 
être  agitée , ou  avoir  befoin  de  ré- 
ponfe.  Car  qui  ne'  voit  que  les  puif- 
lanees  n’appartiennent  qu’à  des  agens, 
6c  font  uniquement  des  attributs  des  fubf- 
tances  & nullement  de  quelque  autre  puif- 
fance  ? De  forte  que  pofer  ainfi  la 
queftion  : la  volonté  ejl-clle  libre  ? C’eft 
demander  en  effet  , fi  la  volonté  eft 
une  fubftance  , 6c  un  agent  propre- 
ment dit  : ou  du  moins  c’eft  le  fuppo- 
fer  réellement  ; puifque  ce  n’eft  qu'à 
un  agent  que  la  liberté  peur  être  pro- 
prement attribuée.  Si  l’on  peut  attri- 
buer la  liberté  à quelque  puiffance  , 
fans  parler  improprement , on  pourra 
l’atrribuer  à la  puiffance  que  l’homme 
a de  produire  ou  de  s’empêcher  de 
produire  du  mouvement  dans  les  par- 
ties de  fon  corps  , par  choix  ou  par 
préférence  ; car  c’eft  ce  qui  fait  qu’on 
le  nomme  libre  , c’eft  en  cela  même 
que  confifte  la  liberté.  Mais  fi  quel- 
qu’un s’avifoic  de  demander  tJi la  liberté 
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ejl  libre  , il  pafferoit  fans  doute  pour 
un  homme  qui  ne  fait  lui -même  ce 
qu’il  die  : comme  toute  perfonne  fe- 
roit  jugée  digne  d’avoir  des  oreilles 
femblables  à celles  du  roi  Midas  , qui 
Tachant  que  la  pofiefiion  des  richefies 
donne  à un  homme  le  dénomination 
de  riche  , demanderoit  fi  les  richefl'es 
elles-mêmes  font  riches. 

§.  17.  Quoique  le  mot  de  faculté 
que  les  hommes  ont  donné  à cette 
puiflance  qu’on  appelle  volonté,  6c  qui 
les  a engagés  à parler  de  la  volonté 
comme  d’un  fujet  agiflant , puilTe  un 
peufervir  à pallier  cette  abfurdité,  à la 
faveur  d’une  adaptation  qui  en  déguife 
le  véritable  fens  , il  eft  pourtant  vrai 
que  dans  le  fonds  la  volonté  ne  fignifie 
autre  chofe  qu’une  puilfance , ou  capa- 
cité de  préférer  ou  choifir  ; 6c  par  con- 
lequent,  fi , fous  le  nom  de  faculté,  l’on 
la  regarde  Amplement  comme  une  ca- 
pacité de  faire  quelque  chofe,  ainlî 
qu’elle  eft  effeétivement,  on  verra  fans 
peine  combien  il  eft  abfurde  de  dire 
que  la  volonté  eft  , ou  n’e’ft  pas  libre. 
Car,  s’il  peut  être  raifonnable  de  fup- 
pofer  les  facultés  comme  autant  d’êtres 
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diftin&s  qui  pulfentagir,  & d’en  parler 
fous  cette  idée.,  comme  nous  avons  ac-, 
coutume  de  faire,  lorfque  nous  difons 
que  la  volonté  ordonne,  que  la  volonté 
eft  libre  j &c.  il  faut  que  nous  établir- 
ions aulfi  une  faculté  parlante,  une  fa- 
culté marchante,  & une  faculté  dan- 
fante,  par  lesquelles  foient  produites 
les  aélions  de  parler,  de  marcher,  & de 
danfer,  qui  ne  font  que  différentes  mo- 
difications du  mouvement , tout  de 
même  que  nous  faifonsde  la  volonté  & 
de  l’entendement  des  facultés,  par  qui 
font  produites  les  aétions  de  choifir  & 
d’appercevoir  qui  ne  font  que  différens 
modes  de  la  penfée.  De  forte  que  nous 
parlons  aufîi  proprement  en  difant  que 
c’eft  la  faculté  chantante  qui  chante , & 
la  faculté'  danfante  qui  danfe,  que  lorf- 
que nous  difons  que  c’eft  la  volonté  qui 
choifit,  ou  l’entendement  qui  conçoit, 
ou,  comme  on  a accoutumé  de  s’expri- 
mer, que  la  volonté  dirige  l’entende- 
ment, ou  que  l’entendement  obéît  ou 
m’obéît  pas  à la  volonté.  Car,  qui  di- 
roit  que  la  puiffance  de  parler  dirige  la 
puilfance  de  chanter,  ou  que  la  puif- 
fance de  chanter  obéît  ou  défobéït  à la 
puilfance  de  parier  , s’exprimeroic 
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d’une  maniéré  aufli  propre  & auflî  in- 
telligible. 

§.  18.  Cependant,  cette  façon  de 
parler  a prévalu  & caufé  , fi  je  ne  me 
trompe,  bien  dudéfordre;  car,  toutes 
ces  choies,  n’étant  que  differentes  puif- 
fances  dans  l’efprit  ou  dans  l’homme, 
de  faire  diverfes  adions,  l’homme  les  | 
met  en  oeuvre  félon  qu’il  le  juge  à pro- 
pos. Mais  la  puiflance  de  faire  une  cer- 
taine aélion  , n’opere  point  fur  la  puif- 
fanee  de  faire  une  autre  adion.  Car , la 
puiffance  de  penfer  n’opere  non  plus  fur 
la  puiffance  de  choifir,  ni  la  puiffance 
de  choifir  fur  celle  de  penfer , que  la 
puiflance  de  danfer  opéré  fur  la  puif- 
fance de  chanter , ou  la  puiflance  de 
chanter  fur  celle  de  danfer,  comme 
tout  homme  qui  voudra  y faire  réflexion 
le  reconnoîtra  fans  peine.  C’eft  pourtant 
là  ce  que  nous  difons  , lorfque  nous 
nous  fervons  de  ces  façons  de  parler  : 
la  volonté  agit  fur  l'entendement , ou  l’en- 
tendement Jur  la  volonté . 

§.  19.  Je  conviens  que  telle  ou  telle 
penfée  aduelle  peut  donner  lieu  à la 
volition,  ou,  pour  parler  plus  nette- 
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ment,  fournir  à l’homme  une  occafion 
d’exercer  la  puifTance  qu’il  a dechoifir; 
& d’autre  part , le  choix  aCtuel  de  l’ef- 
prit  peut  être  caufe  qu’il  penfe  actuel- 
lement à telle  ou  à telle  chofe , de  même 
que  de  chanter  actuellement  un  certain 
air  peut  être  l’occafion  de  danfer  une 
telle  danfe , & qu’une  certaine  danle 
peut  être  l’occafion  de  chanter  un  tel 
air.  Mais , en  tout  cela,  ce  n’eft  pas  une 
puifTance  qui  agit  fur  urne  autre  puif- 
fance;  mais  c’elt  l’efprit  ou  l’homme 
qui  met  en  œuvre  ces  différentes  puif- 
fances  ; car  les  puilfances  font  des  rela- 
tions & non  des  agens.  C’eft  celui  qui 
fait  i’aCtion  qui  a la  puifTance  ou  la  ca- 
pacité d’agir.  Et  par  conféquent , ce  qui 
a y ou  qui  na  pas  la  puijj'ance  d’agir , c‘efl 
cela  feul  qui  ejl  ou  qui  n’ cjl  pas  libre  , & 
non  la  puifTance  elle-même;  car,  la  li- 
berté ou  l’abfence  de  la  liberté  ne  peut 
appartenir  qu’à  ce  qui  a ou  n’a  pas^la 
puifTance  d’agir. 

La  liberté  n appartient  pas  à la  volonté * 

§.  20.  L’erreur  qui  a fait  attribuer 
aux  facultés  ce  qui  ne  leur  appartient 
pas,  adonné  lieu  à cette  façon  de  parler  ; 
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mais  la  coutume  qu’on  a pris  en  dïfcou- 
ranc  de  l’efprit,  de  parler  de  ees  diffe- 
rentes opérations  fous  le  nom  d e faculté, 
cette  coutume , dis-je , a , je  crois  , auffi 
peu  contribué  à nous  avancer  dans  la 
connoiiïance  de  cette  partie  de  nous- 
mêmes  , que  le  grand  ufage  qu’on  a fait 
des  facultés  pour  défigner  les  opérations 
du  corps  , a fervi  à nous  perfectionner 
dans  la  connoilfance  de  la  médecine. 
Je  ne  nie  pourtant  pas  qu’il  n’y  ait  des 
facultés  dans  le  corps  & dans  l’efprit. 
Ils  ont,  l’un  ôc  l’autre,  leurs  puifiances 
d’opérer  : autrement  ils  ne  pourroient 
opérer  ni  l’un  ni  l’autre  : car,  rien  ne 
peut  opérer,  qui  n’eft  pas  capable  d’opé- 
rer ; & ce  qui  n’a  pas  la  pui fiance  d’opé- 
rer, n’eft  pas  capable  d’opérer.  Tout 
cela  eftinconteftable.  Je  ne  nie  pas  non 
plus  que  ces  mots  & autres  fembiables 
ne  doivent  avoir  lieu  dans  l’ufage  or- 
dinaire des  langues,  où  ils  font  commu- 
nément reçus.  Ce  feroit  une  trop  grande 
affedation  de  les  rejeter  abfolument.  La 
philofophie  elle  même  peut  s’en  fervir  ; 
car,  quoiqu’elle  ne  s’accommode  pas 
d’une  parure  extravagante,  cependant, 
qi^nd  elle  fe  montre  en  public  , elle 
doit  avoir  la  complaifance  de  paroître 
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ornée  à la  mode  du  pays , je  veux  dire 
fe  fervir  des  termes  ufités  , autant  que 
Ja  vérité  & la  clarté'  le  peuvent  per- 
mettre. Mais  la  faute  qu’on  a commis 
dans  cet  ufage  des  facultés , c’eft  qu’on 
en  a parlé  comme  d’autant  d’agens  j Sc 
qu’on  les  a repréfentées  effectivement 
ainfi.  Car,  qu’on  vînt  à demander  ce 
quec’étoitqui  digéroit  lçs  viandes  dans 
l’eftomamc’étoit,  difoit-on,une  faculté 
digeftive.  La  réponfe  étoit  toute  prête 
& fort  bien  reçue.  Si  l’on  demandoit  ce 
qui  faifoit  fortir  quelque  chofe  hors  du 
corps  ; on  répondoit  : une  faculté  ex- 
pulfive.  Ce  qui  y caufoit  du  mouve- 
ment : une  faculté  motive.  De  même  à 
l’égard  de  l’efprit,  on  difoit  que  c’étoit 
la  faculté  intellectuelle  ou  l’entende- 
ment qui  entendoit , & la  faculté  élec- 
tive ou  la  volonté  qui  vouloit  ouordon- 
noit  : ce  qui , en  peu  de  mots , ne  fignifie 
autre  chofe  linon  que  la  capacité  de 
digérer , digéré  ; que  la  capacité  de 
mouvoir,  meut;  & que  la  capacité  d’en- 
tendre , entend.  Car,  ces  mots  de  fa- 
culté , de  capacité  & de  puijfance  ne  font 
que  différens  noms  qui  fignifiént  pure** 
ment  les  mêmes  chofes.  De  forte  "que 
ces  façons.de  parler;,  -exprimées  ett, 
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d’autres  termes  plus  intelligibles , n’em- 
portent autre  chofe,  à mon  avis,  linon 
que  la  digeltion  efl:  faite  par  quelque 
chofe  qui  ell  capable  de  digérer,  que 
le  mouvement  ell  produit  par  quelque 
chofe  qui  ell  capable  de  mouvoir,  & 
l’entendement  par  quelque  chofe  qui  ell 
capable  d’entendre.  Et,  dans  le  fonds, 
il  feroit  fort  étrange  que  cela  fût  autre- 
ment, & tout  autant  qu’il  le  lëroit  , 
qu’un  homme  fût  libre  làns  être  capa- 
ble d’être  libre. 

La  liberté  appartient  uniquement  à t agent 
ou  à l'homme, 

§.  ii.  Pour  revenir  maintenant  à 
nos  recherches  touchant  la  liberté,  la 
-queftion  ne  doit  pas  être , à mon  avis , 
fi  la  volonté  efl  libre;  car,  c’ell  parler 
d’une  maniéré  fort  impropre  ; mais  fl 
l’homme  efl  libre. 

• Cela  pofé,  je  dis,  iQ. , que  tandis 
que  quelqu’un  peut,  par  la  direction 
o.u  le  choix  de  fon  efprit,  préférer  l’exif- 
tence  d’une  aétion  à la  non-exiflence  de 
oette  aéiion  , & au  contraire , c’ell- à- 
dire , tandis  qu’il  peut  faire  qu’elle 
«tille  ou  qu’elle  a exifle pas,  félon  qu’il 
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le  veut,  jufques-là  il  efl:  libre.  Car , fi  , 
par  le  moyen  d’une  penfée  qui  dirige  le 
mouvement  de  mon  doigt,  je  puis  faire 
qu’il fe  meuve lorfqu’il  efl: en  repos,  ou 
qu’il  ceflfe  de  fe  mouvoir,  il  efl:  évident 
qu’à  cet  égard-là  je  fuis  libre.  Et  fi,  en 
conféquence  d’une  femblable  penfée  de 
mon  efprit  , préférant  une  chofe  à une 
autre,  je  puis  prononcer  des  mots  ou 
n’en  point  prononcer,  il  eft  vifible  que 
j’ai  la  liberté  de  parler  ou  de  me  taire  : 
& par  conféquent,  auflî  loin  que  s’étend 
cette  puitfance  d’agir  ou  de  ne  pas  agir  , 
•conformément  à la  préférence  quel’ef- 
prit  donne  à l’un  ou  à l’autre  , jufques- 
là  l’homme  eft  libre.  Car,  que  pouvons- 
nous  concevoirdeplus  pour  faire  qu’un 
homme  foit  libre,  que  d’avoir  la  puif- 
dance  défaire  ce  qu’il  veut?  Or,  tandis 
-qu’un  homme  peut,  en  préférant  la pré- 
fence  d’une  aétion  à fonabfence,  ou 
le  repos  à un  mouvement  particulier, 
produire  cet  aétion  ou  le  repos,  il  eft 
évident  qu’il  peut,  à cet  égard,  faire 
ce  qu’il  veut  ; car , préférer  de  cette  ma- 
niéré une  action  particulière  à fon.ab- 
.fenee , c’eft  vouloir,  faire  cette  a&ion  ; 
<3c  à peine  pourrions-nous  dire  comment 
il  feroit  poflifelê  de.  concevoir  un  être 
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plus  libre  qu’en  tant  qu’il  eft  capable 
de  faire  ce  qu’il  veut.  11  femble  donc 
que  l’homme  eft  auflï  libre,  par  rap- 
port aux  a&ions  qui  dépendent  de  ce 
pouvoir  qu’il  trouve  en  lui-même,  qu’il 
eft  poflïble  à-  la  liberté  de  le  rendre 
libre,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfî. 

L'homme  n'eft  pas  libre  par  rapport  à 
ïaction  de  vouloir . 

§.  iz.  Mais  les  hommes  dont  le  gé- 
nie eft  naturellement  fort  curieux,  dé- 
lirant d’éloigner  de  leur  efprit,  autant 
qu’ils  peuvent , la  penfée  d’être  cou- 
pables , quoique  ce  foit  en  fe  rédui- 
sant dans  un  état  pire  que  celui  d’une 
fatale  néceflké  , ne  font  pas  fatisfaits 
de  cela.  A moins  que  la  liberté  ne 
s’étende  encore  plus  loin  , ils  n’y  trou- 
vent pas  leur  compte  ; de  li  l’homme 
*n’a  aulîi-bien  la  liberté  de  vouloir , que 
celle  de  faire  ce  qu’il  veut , c’eft , à 
leur  avis,  une  fort  bonne  preuve,  que 
l’homme  n’eft  point  libre.  C’eft  pour- 
quoi l’on  fait  encore  cette  autre  ques- 
tion fur  la  liberté  de  l’homme  , Jî 
l'homme  ejl  libre  de  vouloir  ; car  c’eft  là, 
je  penfe  ,■  ce  qu’on  Veut  dire,  lors- 
qu’on 
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qu’on  difpute  , Ji  la  volonté  eft  libre  ou 
non . 

§.  2. 3.  Surquoi  je  crois  , IL  Que 
vouloir  ou  choilir  étant  une  aétion  , & 
ia  liberté  confinant  dans  le  pouvoir 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir,  un  homme  ne 
fauroit  être  libre  par  rapport  à cet  acte 
particulier  de  vouloir  une  action  qui  e(l  en. 
fa  puijfance  , lorjque  cette  action  a été 
une  fois' propofée  à fon  efprit  , comme 
devant  être  faite  fur  le  champ.  La  rai- 
fon  en  eft  toute  vifible  ; car  l’aétion 
dépendant  de  fa  volonté  , il  faut  de 
toute  nécéffité  qu’elle  exifte  ou  quelle 
n’exifte  pas  , & fon  exiftence  ou  fa 
non-exiftence  ne  pouvant  manquer  de 
fuivre  exaftement  la  détermination  ôc 
le  choix  de  fa  volonté  , il  ne  peut 
éviter  de  vouloir  l’exiftenee  ou  la  non- 
exiftence  de  cette  aélion  : il  eft , dis- 
je  , abfolument  nécelfaire  qu’il  veuille 
l’un  ou  l’autre,  c’eft  à-dire,  qu’il  pré- 
féré l’un  à l’autre  , puifque  l’un  des 
deux  doit  fuivre  nécelfairement , & que 
la  chofe  qui  fuit , procédé  du  choix. 
& de  la  détermination  de  fon  efprit , 
c’eft-à-dire  , de  ce  qu’il  la  veut  , car 
s’il  ne  la  vouloit  pas , elle  ne  feroit 
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point.  Et  par  conféquent,  dans  un  tel 
cas  , l’homme  n’eft  point  libre  par 
rapport  à l’aéte  même  de  vouloir  , la 
liberté  confiftant  dans  la  puilTance  d’a- 
gir ou  de  ne  pas  agir  , puilTance  que 
l’homme  n’a  point  alors  par  rapport  à 
la  (i)  volirion.  Car  un  homme  eft  dans 
une  néceffité  inévitable  de  ehoifir  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  une  aéfion  qui 
eft  en  fa  puilTance  lorfqu’elle  a été  ainft 
propofée  à Ton  cfprit.  Il  doit  néceftai- 
rement  vouloir  l’un  ou  l’autre  ; & fur 
cette  préférence  ou  volition,,  l’aétion 
ou  l’abftinencç  de  cette  aétion  fuit  cer- 
tainement r ôc  ne  laide  pas  d’être  ab- 
lolument  volontaire.  Mais  l’aâe  de 
vouloir  ou  de  préférer  l’un  des  deux ,, 
étant  une  choie  qu’il  ne  fauroit  évi- 
ter , il  eft  néceffité  par  rapport  à cec 
aéle  de  vouloir.,  & ne  peut  > çar  con- 
féquent, être  libre  à cet  égard  a moins 
que  la  néceffité  & la.  liberté  ne  puif- 
îent  fublifter  enfemble  , qu’un  homme 
ne  puifte  être  libre  & lié  tout  à: la  fois- 


, (i)  Pour  bien  entrer  dans  le  fens  de  l’auteur  , il. 
faut  toujours  avoir  dans  l’eiprit  ce  qu’il  entend  par 
volition  S:  volonté  , comme  il  l’a  expliqué  ci-dcfïus  , 
$»_$>  & §•  Cela  foie  dit.  une  fois  pour  coujouts. 
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§.  24.  Il  efl:  donc  évident,  qu’«/z 
homme  neft  pas  en  liberté  de  vouloir  ou  de 
ne  pas  vouloir  une  chofe  qui  efl  en  fa  puif- 
fance , dans  toutes  les  occafîons  ou  l'aclion 
lui  efl  propofée  à faire  fur  le  champ  , la  li- 
berté confiftant  dans  la  puiflance  d’agir 
ou  de  s’empêcher  d’agir , & en  celai 
feulement.  Car  un  homme  qui  efl  afîis  ^ 
efl  dit  être  en  liberté , parce  qu’il  peut 
fe  promener  s’il  veut.  Un  homme  qui 
fe  promene  , efl;  aufli  en  liberté , non 
parce  qu’il  fe  promene  Ôc  fe  meut  lui- 
même  , mais  parce  qu’il  peut  s’arrêter 
s’il  veut.  Au  contraire  , un  homme 
qui  étant  affis  n’a  pas  la  puiffance  de 
changer  de  place  , n’efl:  pas  en  liberté. 
De  même  , un  homme  qui  vient  à 
tomber  dans  un  précipice  , quoiqu’il 
foit  en  mouvement  , n’efl:  pas  en  li- 
berté , parce  qu’il  ne  peut  pas  arrêter 
ce  mouvement  s’il  veut  le  faire.  Cela 
étant  ainfi , il  efl;  évident  qu’un  homme 
qui  fe  promenant , fe  propofe  de  c ef- 
fet de  fe  promener  , n’efl;  plus  en  li- 
berté de  vouloir  vouloir  ; ( permettez- 
moi  cette  expreflîon  ) car  il  faut  néeef- 
fairement  qu’il  choififle  l’un  ou  l’au- 
tre , je  veux  dire  de  fe  promener  ou  de 
ne  pas  fe  promener.  Il  en  efl  de  même 
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par  rapport  à toutes  Tes  autres  aftions 
qui  font  ainli  ’propofées  pour  être  fai- 
tes fur  le  champ , lefquelles  font  fans 
cloute  le  plus  grand  nombre.  Car  parmi 
cette  prodigieufe  quantité  d’aétionS' 
volontaires  qui  fe  fuccedent  l’une  à 
l’autre  à chaque  moment  que  nous 
fommes  éveillés  dans  le  cours  de  notre 
vie  , il  y en  a fort  peu  qui  foient  pro- 
pofées  à la  volonté  avant  le  tems  au- 
quel elles  doivent  être  miles  en  exé- 
cution., Je  foutiens  que  dans  toutes 
ces  aéfions  l’efprit  n’a  pas  , par  rap- 
port à la  volirion,  la  puiflance  d’agir 
ou  de  ne  pas  agir , en  quoi  confiée  la 
liberté  : l’efprit , dis  - je  , n’a  point  , 
en  ce  cas , la  puiflance  de  s’empêcher 
de  vouloir , il  ne  peut  éviter  de  fe  dé- 
terminer d’une  maniéré  ou  d’autre  à 
l’égard  de  fes  aérions.  Que  la  réflexion 
foit  auflî  courte  , & la  penfée  auffl  ra**' 
pide  qu’on  voudra  , ou  elle  laide4 
l’homme  dans  l’état  où  il  étoit  avant 
que  de  penfer  , ou  elle  le  fait  chan- 
ger ; ou  l’homme  continue  l’aftion  , 
ou  il  la  termine.  D’où  il  paroît  clai- 
rement, qu’il  ordonne  & choiflt  l’un 
préférablement  à l’autre  , & que  par- 
là  ou  la  continuation  ou  le  change- 
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ment  devient  inévitablement  volon- 
taire. 

La  volonté  déterminée  par  quelque  chofe 
qui  ejl  hors  d ’ elle-même. 

§.  zj.  Puis  donc  qu’il  eft  évident 
que  dans  la  plupart  des  cas  un  homme 
n’eft  pas  en  liberté  de  vouloir  vou- 
loir , ou  non  ; la  première  choie  qu’on 
demande  après  cela  , c’eft  , fi  l'homme 
eji  en  liberté  de  vouloir  lequel  des  deux 
il  lui  plaît  y le  mouvement  , ou  le  repos  ? 
Cette  queltion  eft  fi  vifiblement  ab- 
furde  en  elle-même  , qu’elle  peut  fuf- 
flre  à convaincre  quiconque  y fera  ré- 
flexion , que  la  liberté  ne  concerne 
point  la  volonté.  Car  demander  fi  un 
homme  eft  en  liberté  de  vouloir  le- 
quel il  lui  .plaît  du  mouvement  ou  du 
repos , de  parler  ou  de  fe  taire,  c’eft 
demander  fi  un  homme  peut  vouloir 
ce  qu’il  veut , ou  fe  plaire  à ce  à quoi 
il  fe  plaît  : queftion  qui , à mon  avis  , 
n’a  pas  befoin  de  réponfe.  Quicon- 
que peut  mettre  cela  en  queftion,  doit 
fuppofer  qu’une  volonté  détermine  les 
aétes  d’une  autre  volonté  , & qu'une 
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autre  détermine  celle-ci  , & ainfi  à 
l’infini. 

§.  *.6.  Pour  éviter  ces  abfurdités  & 
autres  femblables  , rien  ne  peut  être , 
plus  utile , que  d’établir  dans  notre 
efprit  des  idées  diftinétes  & détermi- 
nées des  chofes  en  queftion.  Car  fi  les 
idées  de  liberté  Sc  de  volition  étoient 
bien  fixées  dans  notre  entendement , 
& que  nous  les  euflions  toujours  pré- 
fentes à l’efprit  telles  qu’elles  font , 
pour  les  appliquer  à toutes  les  ques- 
tions qu’on  a excitées  fur  ces  deux  ar- 
ticles j je  crois  que  la  plupart  des  dif- 
ficultés qui  embarrafient  & brouillent 
l’efprit  des  hommes  fur  cette  matière , 
feroient  beaucoup  plus  aifément  réfo- 
lues  ; & par-là  nous  verrions  d'où  c’efï 
que  i’obfcurité  procéderoit  , de  la  li- 
gnification confufe  des  termes  , ou 
de  la  nature  même  des  chofes. 

Ce  que  e}ejl  que  liberté. 

§.  zj.  Premièrement  donc  il  faut 
fe  bien  reflouvenir  que  la  liberté  conjijlc 
dans  la  dépendance  de  Vexijlence  ou  de 
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ta  non-  exïftence  d'une*  action  d’avec  la 
préférence  de  notre  efprit , félon  qu'il 
veut  agir  ou  ne  pas  agir , & non  dans 
la  dépendance  d'une  action  ou  de  celle 
qui  lui  efl  oppofée  d’avec  notre  préfé- 
rence. Un  homme  qui  efl;  fur  un  rocher, 
efl  en  liberté  de  fauter  vin'^t  brafles  en 
bas  dans  la  mer,  non  pas  acanfe  qu’il 
a la  puiflance  de  faire  le  contraire,  qui 
efl  de  fauter  vingt  brafles  en  haut,  car 
c’efl  ce  qu’il  ne  fauroit  faire;  mais  il 
efl  libre,  parce  qu’il  a la  pui (Tance  de 
fauter  ou  de  ne  pas  fauter.  Que  fi  une 
plus  grande  force  que  la  lienne  le  re- 
tient ou  le  pouflfe  en  bas,  il  n’eft  plus 
libre  à cet  égard,  par  la  raifon  qu’il 
n’efl  plus  en  fa  puiflance  de  faire  ou  de 
s’empêcher  de  faire  cette  aélion.-  Un 
prifonnier  enfermé  dans  une  chambre 
de  vingt  pieds  en  quarré  , lorfqu’il  efl 
au  nord  de  la  chambré  , efl  en  li- 
berté d’aller  l’efpace  de  vingt  pieds 
vers  le  midi , .parce  qu’il  peut  parcou- 
rir tout  cet  efpace  ou  ne  le  pas  parcou- 
rir; mais,  dans  le  même-temS,  il  n’efl 
pas  en  liberté  de  faire  le  contraire  , je 
veux  dire,  d’aller  vingt  pieds  vers  le 
nord. 

Voici  donc  en  quoi  confifte  la  liberté, 
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c’eft  en  ce  que*nous  hommes  capables 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir , en  confé- 
quence  de  notre  choix  ou  volition. 

Ce  que  c’ejl  que  volition. 

§.  28.  Nous  devons  nous  fouvenrr, 
en  fécond  lieu  , que  la  volition  eh:  un 
aéte  del’efprit,  dirigeant  fes  penfées 
a la  production  d’une  certaine  aCtion, 

• 6c  par-là  mettant  en  œuvre  la  puiflànce 
qu’il  a de  produire  cette  aCtion.  Pour 
éviter  une  ennay eu  fe  multiplication  de 
paroles,  je  demanderai  ici  la  permihion 
de  comprendre  fous  le  terme  à’aclion  , 
l’abhinence  même  d’une  a&ion  que 
nous  nous  propofons  en  nous-mêmes , 
comme  être  ahis , ou  demeurer  dans  le 
filence , lorfque  l’adtion  de  fe  promener 
ou  de  parler  font  propofées  ; car,  quoi- 
que ce  foient  dépurés  abhinences  d'une 
certaine  adtion , cependant  commç  elles 
demandent  auhî  bien  la  détermination 
delà  volonté, de  fontfouvent  aufli  impor- 
tantes dans  leurs  fuites  que  les  adtions 
contraires , on  eh  aflez  autorifé  par  ces . 
confidérations-Ià,  à les  regarder  aufli 
comine  des  adtions.  Ce  que  je  dis  pour 
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empêcher  qu’on  ne  prenne  mal  le  fens 
de  mes  paroles,  fi  pour  abréger  je  parle 
quelquefois  ainfi. 

Qu  éjl- ce  qui  détermine  la  volonté. 

§ i<).  En  troifieme  lieu  , comme,  la 
volonté  n’eft  autre  chofcque  certe  puif- 
fance  que  l’efprit  a de  diriger  les  fa- 
cultés opératives  de  l’homme,  au  mou- 
vement ou  au  repos , autant  qu’elles  dé- 
pendent d’une  telle  direction  ; lorfqu’on 
demande,  qu’ejl-ce  qui  détermine  la  vo- 
lonté? La  véritable  réponfe  qu’on  doit 
faire  à cette  queltion  , confiée  à dire 
que  c’eft  Tefprit  qui  détermine  la  vo- 
lonté. Car,  ce  qui  détermine  la  puif- 
fance  générale  de  diriger  à telle  ou  telle 
direction  particulière , n’c-Æ  autre  chofe 
que  l’agent  lui-même  qui  exerce  fa  puif- 
fance  de  cette  maniéré  particulière.  Si 
cette  réponfe  ne  fatisfait  pas , il  elt  vi- 
libte  que-le  fens- de  cette-  queftion-  fc 
réduit  à ceci,  Qu'ejl-ce  qui poujje  l'efprit, 
dans  chaque  occafion  particulière , à déter- 
miner y À- tel  mouvement  ou  à tel  repos  par-, 
pieu  lie  ré  la  puiffancè  générale  qu’il  a de 
diriger  fes  facultés  vers  le  mouvement  ott 
vers  le  repos  ? &.  iquoi  je  réponds , que 
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le  motif  qui  nous  porte  à demeurer 
dans  Iç  même  état,  ou  à continuer  la 
même  aftion , c’eft  uniquement  la  fatis- 
faétion  préfente  qu’on  y trouve.  Au 
contraire,  lemotifqui  incite  à changer, 
c’eft  toujours  quelque  (i  ) inquiétude  t 
rien  ne  uous  portant  à changer  d’état, 
ou  à quelque  nouvelle  aélion  , que 
quelque  inquiétude.  C’eft-là , dis-je,  le 
grand  motif  qui  agit  fur  l’efprit  pour 
le  porter  à quelque  aâion , ce  que  je 
nommerai , pour  abréger,  déterminer  la 
volonté , & que  je  vais  expliquer  plus  au 
long  dans  ce  même  chapitre. 

■»  • ' • ■ • i **  * 

La  volonté  & le  defir  ne  doivent  pas  être 
confondus. 

§.  30  Pour  entrer  dans  cet  examen  , 
jl  eft  nécefïaire  de  remarquer  avant 
toutes  chofes  , que  bien  que  j’aié  tâché 


Vntafinefs.  C'eft  le  mot  anglois  que  le  terme  d’ijf- 
gi nltu.de  ne  rend  qu’imparfaitement.  Voyez  ce  que  j’ai 
-dit  ci-defTus,  dans  une  note  for  ce  mot , chapitre  XX” , 
5.  G , page  iji.  Il  importe  fur-tout  ici  d’avoir  daa* 
Al'e'fprit  ce  qui  à été  remarqué  dans  cet  endroit  , pour 
bleu  entendre  ce  que  l’auteur.  Va  dite',  datif,  .le  relie 
de  ce  chapitre , fur  ce  qui  nous  détermine  à ccuc 
4uite  d’aûions  dont  notre  vie  eft  compotee. 
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« _ 

d’exprimer  l’a&e  de  volition  par  les 
1 termes  de  choifir , préférer , & autres 

femblables  qui  lignifient  auffi  bien  le 
1 defir  que  la  volition , & cela  faute  d’au- 
1 très  mots  pour  marquer  cet  a&e  de  l’ef- 
i prit,  dont  le  nom  propre  eft  vouloir  ou 
1 volition j cependant,  comme  c’eft  un 
: â<fte  fort  fimple , quiconque  fouhaite  de 

f concevoir  ce  que  c’eft , le  comprendra 
! beaucoup  mieux  en  réfléchiftant  fur  fon. 
t propre  efprit , & obfervant  ce  qu’il  fait 

/ lorfqu’il  veut,  que  par  tous  les  différens 

1 fons  articulés  qu’on  peut  employer  pour 
l’exprimer.  Et  d’ailleurs  y il  eft  à propos 
de  fe  précautionner  contre  l’erreur  où 
1 nous  pourroient  jeter  des  expreffions 

qui  ne  marquent  pas  alfez  la  différence 
qu’il  y a entre  la  volonté , <5c  divers 
a<ftes  de  l’efprit  tout-à-fait  differens  de 
t[  la  volonté.  Cette  précaution,  dis-je, 

( eft  d’aurantplus  néceflaire,  à mon  avis, 

que  j’obferve  que  la  volonté  eft  fouvenr 
• confondue  avec  différentes  affedtions  de 

l’efprit,  & fur-tout  avec  le  defir  ; de 
\ forte  que  l’un  eft  fouvent  mis  pour 

l’autre.,  & cela  (1)  par  des  gens  qui  fe- 

s - • • 

:!  j - ■ ■■■■-- 

b 

® (t)  M.  Locke  en  routait  ici  au  t.  Maiebranche. 
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roient  fâchés  qu’on  les  foupçonnât  de 
n’avoir  pas  des  idées  fort  diftinctes  des 
chofes , & de  n’en  avoir  pas  écrit  avec 
une  extrême  clarté.  Cette  méprife  n’a 
pas  été,  je  penfe,  une  des  moindres 
occafions  deî’obfcurité  &deségaremens 
où  l’on  ert  tombé  fur  cette  matière.  II 
faut  donc  tâcher  de  l’éviter  autant  que 
nous  pourrons.  Or,  quiconque  réflé- 
chira en  lui-même  fur  ce  qui  fe  paffe 
dans  fon  efprit  lorfqu’il  veut,  trouvera 
que  la  volonté  ou  la  puilTànce  de  vou- 
loir ne  fe  rapporte  qu’à  nos  propres  ac- 
tions , qu’elle  fe  termine-là  fans  aller 
plus  loin  , 8c  que  la  volition  n’elt  autre 
chofe  que  cette  détermination  particu- 
lière de  l’efprit,  par  laquelle  il  tâche  , 
par  un  (impie  effet  de  la  penlêe,  de 
produire,  continuer  ou  arrêter  une  ac- 
tion qu’il  fuppofe  être  en  fon  pouvoir. 
Cela  bien  confidéré,  prouve  évidem- 
ment que  la  volonté  e(l  parfaitement 
diftinéte  du  delir , qui,  dans  la  même 
adtion,  peut  avoir  un  but  tout-à-fait  dif- 
férent de  celui  où  nous  porte  notre  vo- 
lonté. Par  exemple,  un  homme  que  je 
ne  faurois  refufer,  peut  m’obliger  à me 
•fervir  de  certaines  paroles  -pour  per- 
fuader  ijn  autre  homme  fur  l’efpric  de 


Digitizéd  by  Google 


De  la  puijfance.  Ch ap.  XXI.  20$ 

qui  je  puis  fouhaicer  de  ne  rien  gagner , 
dans  le  même  tems  que  je  lui  parle.  11 
eft  vifible  que,  dans  ce  cas-là,  la  vo- 
lonré  & le  defir  fe  trouvent  en  parfaite 
oppofition  ; car  ,-je  veux  une  a&ion  qui 
tend  d’un  côté ,'  pendant  que  mon  defir 
tend  d’un  autre  diredement  contraire.. 
Un  homme  qui,  par  une  violente  at- 
taque de  goutte  aux  mainsou  aux  pieds, 
fe  fent  délivré  d’une  pefanteur  de  tête 
ou  d’un  grand  dégoût , dcfire  d’être 
aufli  foulage  de  la  douleur  qu’il  lent  aux 
pieds  ou  aux  mains,  ( car  par-tout  où  fe 
trouve  la  douleur,  il  y a un  delîr  d’en 
être  délivré;  ) cependant  s’il  vient  à 
comprendre  que  l’éloignement  de  cette 
douleur  peut  caufer  le  tranfport  d’une 
dangereufe  humeur  dans  quelque  partie 
plus  vitale,  fa  volonté  ne  fauroit  être 
déterminée  à auçune.adion  qui  puilfe 
fervir  à diiïiper  cette;  douleur  : d’où  il 
paroît  évidemment  que  defirer  & vou- 
loir font  deux  a&es  de  l’efprit,  rout-à- 
fait  diftin&s  ; & par  conféqucnt , que 
la  volonté,  qui  11’eft  que  lapuifiancede 
vouloir,  efl;  encore  beaucoup  plus  dif- 
tindte  du  defir. 
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C’ejl  /'inquiétude  qui  détermine  la 
volonté. 

§.  31.  Voyons  préfentement  ce  que 
iejl  qui  détermine  la  volonté  far  rapport 
à nos  actions.  Pour  moi  , après  avoir 
examiné  la  chofe  une  fécondé  fois  , 
je  fuis  porté  à croire  , que  ce  qui  dé- 
termine la  volonté  à agir  , n’eft  pas 
le  plus  grand  bien  , comme  on  le  fup- 
pofe  ordinairement  mais  plutôt  quel- 
qu’ inquiétude  adluelle,  & , pour  l’ordi- 
naire , celle  qui  eft  la  plus  prenante. 
C’eft-là,  dis-je,  ce  qui  détermine  fuc- 
ceflivement  la  volonté  , & nous  porte 
à faire  les  adlions  que  nous  faifons. 
Nous  pouvons  donner  à cette  inquié « 
tude  le  110m  de  defir  qui  eft  effective- 
ment une  inquiétude  de  l’efprit  , eau- 
fée  par  la  privation  de  quelque  bien 
abfent.  Toute  douleur  du  corps  , 
quelle  qu’elle  foit,  & tout  méconten- 
tement de  l’efprit , eft  une  inquiétude , 
à laquelle  eft  toujours  joint  un  defir 
proportionné  à la  douleur  ou  à Vin- 
quiétude  qu’on  refient , & dont  il  peut 
à peine  être  diftingué.  Car  le  ciefir 
n’étant  que  l'inquiétude  que  caufe  le 
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manque  d’un  bien  abfent  par  rapport 
à quelque  douleur  qu’on  relTent  ac- 
tuellement , le  foulagement  de  cette 
inquiétude  eft  ce  bien  abfent  ; & juf- 
qu’à  ce  qu’on  obtienne  ce  foulagement 
ou  cette  (1)  inquiétude  on  peut  don- 
ner à cette  inquiétude  le  nom  de  dé- 
fir  j parce  que  perfonne  ne  fent  de  la 
douleur  (i)  qui  ne  fouhaite  d’en  être 


(1)  Eafe  , c’eftle  mot  angloisdotu  fe  fert  l’auteur  pour 
exprimer  cet  état  de  l'arac  lorfqu’elle  eft  à fon  aife. 
Le  mot  de  quiitude  ne  lignifie  peut-être  pas  exa&emenc 
cela  , non  plu»  que  celui  d ‘inquiitude  , l'étar  contraire. 
Mais , je  ne  pui*  faire  autre  chofe  que  ,d’en  avertir 
le  le&cur  , afin  qu'il  y attache  l’idée  que  je  viens  de 
marquer.  C’eft  de  quoi  je  le  prie  de  fe  bien  reffou- 
venir , s’il  veut  entrer  exaUcnient  dans  la  penfée  de 
l’auteur. 

(r)  Montagne,  qui  femble  fe  joueraen  traitant  les 
matières  les  plus  férieufes  4c  les  plus  abftraices , a dé- 
cidé cette  queftion  en  deux  mots  fur  le  principe  donc 
-fe  fert  ici  M.  Locke.  « Noftre  hicn-eflre  , dit-il , ce 

» n’eft  que  la  privation  d’rlltc  mal Car  ce  mefroe 

« chatouillement  8c  aiguifement , qui  fe  rencontre  en 
«certains  plaifits , 8c  femble  nous  enlever  au  delîus 
« de  la  famé  fimple  8c  de  l’indolence  j cette  volupté 
« aftive  , mouvante  , 8c  je  ne  fais  comment  , cui- 
« fantc  8c  mordante  , celle-là  mefme  ne  vife  qu’à 
« l’indolence  comme  à fon  but.  L’appétit  qui  nout 
» ravit  i l'accointance  des  femmes , il  ne  cherche  qu’à 
« charter  la  peine  que  nous  apporte  le  defir  ardent  8c 
» furieux  *,  8c  ne  demande  qu’à  i’affbuvir , 8c  fe  loger 
«>  en  repos  , 8c  en  l’exemption  de  cette  fievre  : ainfî 
i>  des  autres.  » Ertais , tom.  Il  , liv.  Il  , chap.  XII  , 
page  33  f * édit,  de  la  Haie,  1727.  Voilà  la  peine, 
l’inquiétude  produite  par  un  délie  qui  nous  détermine 
à agir. 
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délivré  , avec  un  delir  proportionné 
à Pimpreflion  de  cette  douleur  , & qui 
en  eft  inféparable.  Mais  outre  le  defir 
d’être  délivré  de  la  douleur  , il  y a 
un  autre  defir  d’un  bien  pofitif  qui  eft 
abfent  ; & encore. à cet  égard  le  delir 
& l 'inquiétude  font  dans  une  égale  pro- 
portion : ear  autant  que  nous  defirons 
un  bien  abfent,  autant  eft  grande  Vin- 
quiétude  que  nous  caufe  ce  defir.  Mais 
il  eft  à propos  de  remarquer  ici , que 
tout  bien  abfent  ne  produit  pas  une 
douleur  proportionnée  au  degré  d’ex- 
cellence qui  eft  en  lui  j ou  que  nous 
y reconnoilfons , comme  toute  douleur 
caufe  un  defir  égal  à elle-même;  parce 
que  l’abfeqcedu  bien  n’eft  pas  toujours 
un  mal  comme  eft  la  préfence  de  la 
douleur..  C’eft  pourquoi  l’on  peut  con- 
iidérer  & envifager  un  bien  abfent  fans 
defir.  Mais  à proportion  qu’il  y a du 
defir  quelque  part , autant  y a - t - il 
d 'inquiétude. 

Que  le  defir  efi  inquiétude. 

§.  \i.  Quiconque  réfléchit  fur  foi- 
même  trouvera  bientôt  que  le  delir 
eft  un  état  d’ inquiétude  ; car*  qui  eft-ce 
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qui  n’a  point  fenti  dans  le  defir  ce  que 
Je  lage  dit  de  l’ei'pérance  , qui  n’eft 
pas  fort  differente  du  defir,  (1  ) qu’étant 
différée  elle  fait  languir  le  coeur , & cela 
d une  maniéré  proportionnée  à la  gran- 
deur du  defir  , qui  quelquefois  porte 
Vinquietude  à un  tel  point  , qu’elle 
fait  crier  avec  (z)  Rachel  : donnez-moi 
des  enfans  , donnez-moi  ce  que  je  de- 
fire  , ou  je  vais  mourir  ! La  vie  elle- 
meme  avec  tout  ce  qu’elle  a de  plus 
délicieux  , feroit  un  fardeau  infup- 
portable  , fi  elle  étoit  accompagnée 
du  poids  accablant  d’une  inquiétude 
qui  fe  fît  fentir  fans  relâche,  & fans 
qu  il  fût  poffîble  de  s’en  délivrer. 

Z’inquietude  caufée  par  le  dejlr  efl  ce 
qui  détermine  la  volonté. 

§.  33.  II  efl:  vrai  que  le  bien  & le 
mal  , préfent  & abfent  agiflenc  fur 
l’el'prit  : mais  ce  qui  de  tems  à autre 
détermine  immédiatement  la  volonté 
à chaque  aétion  volontaire  , c’eff  Vin- 


(1)  Pr»vctb.  XIII,  12. 
(1)  Geuefc  XXX  , j. 
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quiétude  du  défit  , fixé  fur  quelque  bien 
abfent , quel  qu’il  foit,  ou  négatif, 
comme  la  privation  de  la  douleur  à 
l’égard  d’une  perfonne  qui  en  eft  ac- 
tuellement atteinte,  ou  politif,  comme 
la  joui  fiance  d’un  plailir.  Que  ce  foie 
cette  inquiétude  qui  détermine  la  vo- 
lonté aux  a&ions  volontaires,  qui  fe 
fuccédanten  nous  les  unes  aux  autres  , 
occupent  la  plus  grande  partie  de  no- 
rre  vie  , & nous  conduifent  à differen- 
tes fins  par  des  voies  differentes,  c’eft 
ce  que  je  tâcherai  de  faire  voir,  & par 
l’expérience  , & par  l’examen  de  la 
chofe  même. 

Et  qui  nous  porte  à l'action. 

§.  34,.  Lorfque  l’homme  eft  parfai- 
tement fatisfait  de  l’état  où  il  eft  , ce 
qui  arrive  lorfqu’il  eft  abfolument  li- 
bre de  toute  inquiétude  ; quel  foin  , 
quelle  volonté  lui  peut- il  relier,  que 
de  continuer  dans  cet  état  ? Il  n’a  vifi- 
blement  autre  chofe  à faire  , comme 
chacun  peut  s’en  convaincre  par  fa 
propre  expérience.  Ainfi  nous  voyons 
que  le  fage  auteur  de  notre  être  ayant 
égard  à notre  conftitution,  & fachant 
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ee  qui  détermine  notre  volonté  , a 
mis  dans  les  hommes  l’incommodité 
de  la  faim  & de  la  loif  & des  autres 
delïrs  naturels  qui  reviennent  dans  leur 
tems  , afin  d’exciter  & de  déterminer 
les  volontés  à leur  propre  conferva- 
tion,  & à la  continuation  de  leur  efpece. 
Car  fi  la  fimple  contemplation  de  ces 
deux  fins  auxquelles  nous  fommes  por- 
tés par  ces  difi'érens  defirs  , eût  fuffi 
pour  déterminer  notre  volonté  & nous 
mettre  en  aélion  , en  peut  , à mon 
avis  , conclure  sûrement  , qu’en  ce 
cas*là  nous  n’aurions  été  fujets  à au- 
cunes de  fes  douleurs  naturelles  , & 
tjue  peut-être  nous  n’aurions  fenti  dans 
ce  monde  que  fort  peu  de  douleur  , 
ou  que  nous  en  aurions  été  entièrement 
exempts,  (i)  II  vaut  mieux  , dit  Sr. 
Paul  , fe  marier  que  biîiler  ; par  où 
nous  pouvons  voir  ce  que  c’eft  qui 
porte  principalement  les  hommes  aux 
plaifirs  de  la  vie  conjugale.  Tant  il 
efl  vrai , que  le  fentiment  prêtent  d’une 
petite  brûlure  a plus  du  pouvoir  fur 
nous  que  les  attraits  des  plus  grands 
plaifirs  confidércs  en  éloignement. 


(i)  i.  Cor.  vu  , s>. 
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Ce  rieft  pas  le  plus  grand  bien  pojîtif  f 
mais  /'inquiétude  qui  détermine  la 
volonté. 

§.  35.  C’eft  une  maxime  fi  fort 
établie  par  le  confentement  général 
de  tous  les  hommes^  que  c éfi  le  bien 
& le  plus  grand  bien  qui  détermine  la  vo~ 
lonté  j que  je  ne  fuis  nullement  furpris 
d’avoir  fuppofé  cela  comme  indubita- 
ble , la  première  fois  que  je  publiai 
mes  penfées  fur  cette  matière  ; & je 
penfe  que  bien  des  gens  m’excuferonc 
plutôt  d’avoir  d’abord  adopté  cette 
maxime,  que  de  ce  que  je  me  hafarde 
préfentement  à m’éloigner  d’une  opi- 
nion fi  généralement  reçue.  Cepen- 
dant , après  une  plus  exaéte  recher- 
che, je  me  Cens  forcé  de  conclure,  que 
le  bien  & le  plus  grand  bien  , quoique 
jugé  & reconnu  tel  , ne  aétermitie 
point  la  volonté;  à moins  que  venant 
à le  delirer  d’une  maniéré  proportion- 
née à fon  excellence  , ce  defir  ne  nous 
rende  inquiet  de  ce  que  nous  en  fom- 
mes  privés.  En  effet , perfuadez  à un 
homme  , tant  qu’il  vous  plaira  , que 
l’abondance  elt  plus  avantageufe  que 


..... 
Digitized  by  Googli 


De  la  puiffance.  Ch  AP.  XXI.  21$ 

la  pauvreté  ; faites-lui  voir  & confef- 
fer  que  les  agréables  commodités  de 
la  vie  font  préférables  à une  fordide 
indigence  ; s’il  eft  fatisfait  de  ce  der- 
nier état , & qu’il  n’y  trouve  aucune 
incommodité,  il  y perfide  malgré  tous 
vos  difcours  ; fa  volonté  n’elt  déter- 
minée à aucune.aétion  qui  le  porte  à 
y renoncer.  Qu’un  homme  foit  con- 
vaincu de  l’utilité  de  la  vertu  , jufqu’à 
voir  qu’elle  eft  aulîi  nécelfaire  à qui- 
conque fe  propofe  quelque  chofe  de 
grand  dans  ce  monde,  ou  efpere  d’ccre 
heureux  dans  l’autre  , que  la  nourri- 
ture ell  nécelfaire  au  ioutien  de  notre 
vie  ; cependant  jufqu’à  ce  que  cet 
homme  foit  affamé  & altéré  de  la  juf- 
tice , jufqu’à  ce  qu’il  fe  fente  inquict'àe 
ce  qu’elle  lui  manque  , fa  volonté  ne 
fera  jamais  déterminée  à aucune  a&ion 
qui  le  porte  à la  recherche  de  cet  ex-Ür 
eellent  bien  dont  il  reconnoît  futi- 
lité; mais  quelqu’autre  inquiétude  qu’il 
fent  en  lui-même  , venant  à la  traverfe 
entraînera  fa  volonté  à d’autres  chofes. 
D ’autre  part  , qu’un  homme  adonné 
au  vin  conlidere  , qu’en  menant  la  vie. 
qu’il  mene  il  ruine  fa  fanté  , diflipe 
£on  bien , qu’il  va  fe  déshonorer  dans 
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le  monde  , s’attirer  des  maladies  , & 
tomber  enfin  dans  l’indigence  jui'qu’à 
n’avoir  plus  de  quoi  fatisfaire  cette 
pafiîon  de  boire  qui  le  poftede  fi  fort  : 
cependant  les  retours  de  l 'inquiétude 
qu’il  lent  à être  abfent  de  fes  com- 
pagnons  de  débauche  , l’entraînent  au 
cabaret  aux  heures  qu’il  eft  accoutumé 
d’y  aller  , quoiqu’il  ait  alors  devant 
les  yeux  la  perte  de  fa  fanté  & de 
£on  bien,  & peut-être  même  celle  du 
bonheur  de  l’autre  vie  : bonheur  qu’il 
ne  peut  regarder  comme  un  bien  peu 
conlidérable  en  lui  - même  , puifqu’il 
avoue  au  contraire  qu’il  eft  beaucoup 
plus  excellent  que  le  plaifir  de  boire  , 
ou  que  le  vain  babil  d'une  troupe  de 
débauchés.  Ce  n’eft  donc  pas  faute  de 
jeter  les  yeux  fur  le  fouverain  bien 
qu’il  perfide  dans  ce  dérèglement;  car 
4pl  l’envilage  & en  reconnoît  l’excel- 
lence, jufques-là  que  durant  le  tems 
qui  s’écoule  entre  les  heures  qu’il  em- 
jploie  à boire  , il  réfout  de  s’appliquer 
a la  recherche  de  ce  fouverain  bien  ;• 
mais  quand  Yinquiétude  d’être  privé  du 
plaifir  auquel  il  eft  accoutumé  , vient 
le  tourmenter  x ce  bien  qu’il  recon- 
«oit  être  plus  excellent  que  celui  de 
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boire  , n’a  plus  de  force  fur  fon  ef- 
prit  ; ôc  c’eft  cette  inquiétude  actuelle 
qui  détermine  fa  volonté  à l’a&ion  à 
laquelle  il  eft  accoutumé , Sç^qui  par- 
la fàifant  de  plus  fortes  impreffions 
prévaut  encore  à la  première  .occafion  f 
quoique  dans  Je  même  rems  il  s’en- 
gage , pour  ainfi  dire  , à lui  - même 
par  des  fecrettes  promettes  à ne  plus 
faire  la  même  choie,  & qu’il  fe  figure 
que  ce  fera-là  en  effet  la  derniere  fois 
qu’il  agira  contre  fon  plus  grand  inté- 
rêt. Aiuft  , il  fe  ^trouve  de  tems  en 
tems  réduit  dans  l’état  de  cette  mi- 
féràble  perXonne  qui  foumife  à une 
paillon  impérieufe  difoit  : 

(1)  Video  meliora  , proboque. 

Détériora  fequor  : 

Je  vois  le  meilleur  parti , je  ï approuve  , 
& je  prends  le  pire.  Cette  fentence  qu’on 
reconnoît  véritable  3 & qui  n’eft  que 
trop  confirmée  par  une  confiante  ex- 
périence,. eft  aifée  à comprendre  par 


(i)  Ovid-.  Mctatnorph.  ,-lib»  Vit»  vmA  m , u.  .. 
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cette  voie-là  , 6c  ne  l’efl  peut-être  pas, 
de  quelqu’autre  fens  qu’on  la  prenne. 

V éloignement  de  la  douleur  ejl  le  pre- 
mier degré  vers  le  bonheur. 

§.36.  Si  nous  recherchons  la  raifon 
de  ce  qu’ici  l’expérience  vérifie  avec 
tant  d’évidence,  6c  que  nous  exami- 
nions comment  cette  inquiétude  opéré 
toute  feule  fur  la  volonté,  6c  la  déter- 
mine à prendre  tel  ou  tel  parti,  nous 
trouverons,  que  comme  nous  ne  fom- 
mes  capables  que  d’une  feule  détermi- 
nation de  la  volonté  vers  une  feule  ac- 
tion à la  fois , Y inquiétude  préfente  qui 
nous  prelfe , détermine  naturellement 
la  volontéen  vue  de  ce  bonheur  auquel 
nous  tendons  tous  dans  toutes  nos  ac- 
tions. Car,  tant  que  nous  fommes  tour- 
mentés de  quélqu 'inquiétude  , nous  ne 
pouvons  nous  croire  heureux  ou  dans 
le  chemin  du  bonheur,  parce  que  cha- 
cun reg  Irde  la  douleur  6c  l’ inquiétude (1) 
comme  des  chofes  incompatibles  avec 
la  félicité.,  6c,  qui  plus  efl , on  en  efl; 

1,1 . i • ■■  - 1 « — ■■  ■ ■ ■ 
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convaincu  par  le  propre  fentimenc  de  la 
douleur  qui  nous  ôte  même  le  goût  des 
biens  que  nous  poffédons  a&uellement; 
car  une  petite  douleur  fuffit  pour  corrom- 
pre tous  les  plaifirs  dont  nous  jouiflons. 
Par  conféquent,  ce  qui  détermine  in- 
ceflamment  le  choix  de  notre  volonté 
àl’aétion  fuivante,  fera  toujours  l'éloi- 
gnement de  la  douleur,  tandis  que 
nous  en  Tentons  quelqu’atteinte,  cet 
éloignement  étant  le  premier  degré  vers 
le  bonheur,  & fans  lequel  nous  n’y 
faurions  jamais  parvenir. 

Parce  que  c’cfl  la  feule  chofe  qui  nous  ejl 
préfente. 

§.  37.  Une  autre  raifon  pourquoi 
l’on  peutdire  que  {'inquiétude  détermine 
feule  la  volonté,  c’eft  qu’il  n’y  a que 
cela  de  préfent  à l’efprit , & que  c’eft 
contre  la  nature  des  chofes  que  ce  qui 
eft  abfent  opéré  où  il  n’eft  pas.  On  dira 
•peut-être  qu’un  bien  abfent  peut  être 
offert  à l’efprit  par  voie  de  contempla- 
tion, & y être  comme  préfent.Il  eft  vrai 
•que  l’idée  d’un  bien  abfent  peut  être  dans 
l’efprit , & y être  xonfidérée  comme  pré- 
fente  : cela  eft  inconteftable.  Mais , rien 

Tornell.  K 
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ne  peut  être  dans  l’efprit  comme  un  hien. 
préfent , en  forte  qu’il  foit  capable  de 
contre  balancer  l’éloignement  de  quel- 
qn3  inquiétude  dont  nous  fommes  actuel- 
lement tourmentés,  quelorfquecebien 
excite  actuellement  quelque  defir  en 
nous  : & l’ inquiétude  caufée  par  ce  defir 
efl  juftement  ce  qui  prévaut  pour  dé- 
terminer la  volonté.  Jufques-là  l’idée 
d’un  bien  quel  qu’il  foit,  fuppofée  dans 
l’efprit,  n’y  eft,  toutainfi  que  d’autres 
idées,  que  comme  l’objet  d’une  fimple 
fpéculation  tout-à^faic  inaCtive  , qui 
n’opere  nullement  fur  la  volonté  & n’a 
aucune  force  pour  nous  mettre  en  mou- 
vement, de  quoi  je  dirai  la  raifon  tout- 
à-l’heure.  En  effet,  combien  y a-t-il  de 
gens  à qui  l’on  a repréfenté  les  joies 
indicibles  du  paradis  par  de  vives  pein- 
tures qu’ils  reconnoi fient  pofïïbles  & 
probables,  qui,  cependant,  fe  conten- 
teroient  volontiers  de  la  félicité  donc 
ils  jouiflent  dans  ce  monde?  C’eft  que 
les  inquiétudes  de  leurs  préfens  delirs  , 
venant  de  prendre  le  deffus  & à fe  por- 
ter rapidement  vers  les  plaifirs  de  cette 
vie,  déterminent,  chacune  à fon  tour, 
leurs  volontés  à rechercher  ces  plaifirs  ; 
& pendant  tout  ce  teigs-là  ils  ne  font  pas 
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un  feul  pas,  ils  ne  font  portés  par  aucun 
delir  vers  les  biens  de  l’autre  vie,  quel- 
qu’excellens  qu’ils  fe  les  figurent. 

Parce  que  tous  ceux  qui  reconnoijjent  la. 
pojjibilité  d'un  bonheur  après  cette  vie  4 
ne  le  recherchent  pas . 

§.  38.  Si  la  volonté  étoit  détermi- 
née par  la  vue  du  bien  , félon  qu’il 
paroît  plus  ou  moins  important  à l’en- 
tendement lorsqu’il  vient  à le  contem- 
pler, ce  qui  eft  le  cas  où  fe  trouve  tout 
bien  abfent,  par  rapport  à nous;  fi, 
dis-je,  la  volonté  s’y  portoit,  & y étoic 
entraînée  par  la  confidération  du  plus 
ou  du  moins  d’excellence,  comme  on 
le  fuppofe  ordinairement,  je  ne  vois 
pas  que  la  volonté  pût  jamais  perdre  de 
vue  les  délices  éternelles  & infinies 
du  paradis,  lorfque  l’efprit  les  auroit 
line  fois  contemplées  & confédérées 
comme  poflibles.  Car,  fuppofé,  comme 
on  croit  communément,  que  tout  bien 
abfent,  propofé  &repréfenté  à l’efprit, 
détermine  par  cela  feul  la  volonté, 
& nous  mette  en  aéfcion  par  même 
moyen: comme  tout  bien  abfenflfeft  feu- 
lement poffible  & non  infailliblement 
alluré  , il  s’enfuivroit  inévitablement 

K a 
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de-là,  que  Je  bien  pofîible  qui  feroie 
infiniment  plus  excellent  que  tout  autre 
bien,  devroit  déterminer  conftammenf 
la  volonté  par  rapport  à toutes  les  aoû- 
tions fuccelTives  qui  dépendent  de  fa 
direction  ; & qu’ainfi  nous  devrions 
conftamment  porter  nos  pas  vers  le  ciel, 
fans  nous  arrêter  jamais  , ou  nous  dé- 
tourner ailleurs,  pp'ifque  l’état  d’une 
éternelle  félicité  après  cette  vie,  eft  in- 
finiment plus  confidérable  que  l’efpé- 
rance  d’acquérir  des  richeffes,  déshon- 
neurs, ou  quelqu’autre  bien  dont  nous 
puifîions  nous  propofer  la  jouiflance 
dans  ce  monde,  quand  bien  lapoflef- 
fion  de  ces  derniers  biens  nous  paroi* 
troit  plus  probable.  Car,  rien  de  ce  qui 
eft  à venir,  n’eft  encore  pofledé  : & par 
çonféquent,  nous  pouvons  être  trotn-* 
pés  dans  l’attente  même  de  ces  biens. 
$i  donc  il  étojt  yrai  que  le  plus  grand 
bien , offert  à l’efprit , déterminât  et* 
même  tems  la  volonté , un  bien  aufli 
excellent  qye  celui  qu’on  attend  après 
cette  vie,  nous  étant  une  fois  propofé, 
ne  pour roit  que  s’emparer  entièrement 
de  la  volonté  & l’attacher  fortement  à 
J(a  recherche  de  ce  bien  infiniment  ex- 
cellent, fans  lui  permettre  jamais  ds 
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s’en  éloigner.  Car  , comme  la  volonté 
gouverne  & dirige  iespenfées  aufli  bien 
que  les  autres  actions , elle  fixeroit  fief* 
prit  à la  contemplation  de  ce  bien',  s’il 
étoit  vrai  qu’elle  fût  néceflairement  dé- 
terminée vers  ce  que  l’efprit  confidere 
& envifage  comme  le  plus  grand  bien. 

On  ne  néglige  pourtant  jamais  une  grande 
inquiétude. 

. » , 

Tel  feroit,  en  ce  câs-là,  l’état  de 
l’ame  * & la  pente  régulière  de  la  vo- 
lonté dans  toutes  fes  déterminations. 
Mais,  c’cft  ce  qui  ne  paroît  pas  fort 
clairement  par  l’expérience  ; puifqu’au 
contraire  nous  négligeons  fouvent  ce 
bien  j qui,  de  notre  propre  aveu , eft 
infiniment  au-deffus  de  tous  les  autres 
biens,  pour fatisfaire des  defirs  inquiets 
qui  nous  portent  fucceflivement  à de 
pures  bagatelles.  Mais  , quoique  ce 
îbuverain  bien  , que  nous  reconnoi fi- 
ions d’une  durée  éternelle  & d’une  ex- 
cellence indicible  , & dont  même  notre 
efprit  a quelquefois  été  touché , ne  fixe 
pas  pour  toujours  notre  volonté,  nous 
voyons  pourtant  qu’une  grande  & vio- 
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lente  inquiétude  , s’écant  une  fois  em- 
parée de  la  volonté , ne  lui  donne  au- 
cun répit;  ce  qui  peut  nous  convaincre 
que  c’eft  ce  fentiment-là  qui  détermine 
la  volonté.  Ainfi,  quelque  véhémente 
douleur  du  corps,  l’indomptable  paf- 
liond’un  homme  fortement  amoureux, 
ou  un  impatient  defir  de  vengeance  ar- 
rêtent & fixent  entièrement  la  volonté  ; 
& la  volonté , ainfi  déterminée , ne  per- 
met jamais  à l’entendement  de  perdre 
jbn  objet  de  vue  ; mais , toutes  les  pen- 
fées  de  l’efprit  & toutes  les  puiflances 
du  corps  font  portées  fans  interruption 
de  ce  côté-là  par  la  détermination  de 
la  volonté , que  cette  violente  inquiétude 
met  en  aftion  pendant  tout  le  tems 
qu’elle  dure.  D’où  il  paroit  évidem- 
ment, ce  me  fembie,  que  la  volonté , 
ou  la  puiflànce  que  nous  avons  de  nous 
porter  à une  certaine  aélion  préférable- 
ment à toute  autre,  eft  déterminée  en 
nous  parce  que  j’appelle  inquiétude  ; fur 
quoi  je  fouhaite  que  chacun  examine  en 
foi-même  fi  cela  n’eft  point  ainfi. 
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Le  de/ir  accompagne  toute  inquiétude. 

§.39.  Jufqu’ici  je  me  fuis  particu- 
liérement attaché  à confidérer  l’ inquié- 
tude qui  naît  du  defir  , comme  ce  qui 
détermine  la  volonté  , parce  que  c’en 
eft  le  principal  & le' plus  fenfible  ref- 
fort.  hn  effet,  il  arrive  rarement  que 
la  volonté  nous  pouffe  à quelque  ac- 
tion , ou  qu’aucune  aêtion  volontaire 
foit  produite  en  nous , fans  que  quel- 
que defir  l’accompagne  ; & ceft-là  , je 
penfe  , la  raifon  pourquoi  la  volonté 
& le  defir  font  fi  fouvent  confondus 
enfemble.  Cependant  il  ne  faut  pas 
regarder  1*- inquiétude  qui  fait  partie,  ou 
qui  eft  du  moins  une  fuite  de  la  plu- 
part des  autres  palfions , comme  entiè- 
rement exclue  dans  ce  cas.  Car  la  haine, 
la  crainte,  lacolere,  l’envie,  la  honte, 
&c.  ont  chacune  leurs  inquiétudes  , & 
par-là  opèrent  fur  la  volonté.  Je  doute 
que  dans  la  vie  & dans  la  pratique , 
aucune  de  ces  pallions  exiftc  toute 
feule  dans  une  entière  fimplicité,  fans 
être  mêlée  avec  d’autres  , quoique 
dans  le  difcours  & dans  nos  réflexions 
nous  ne  nommions  & ne  confidérions 
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que  celle  qui  agit  avec  plus  de  force  , 
& qui  éclate  le  plus  par  rapport  à l’état 
préfent  de  l’ame.  Je  crois  même  qu’on 
auroit  de  la  peine  à trouver  quelque 
paflîon  qui  ne  foit  accompagnée  de 
defir.  Du  relie  je  fuis  alluré  que  par- 
tout où  il  y a de  Y inquiétude  , il  y a 
du  defir  ; car  nous  defirons'incefTam- 
ment  le  bonheur  ; & autant  que  nous 
l'entons  d’inquiétude  , il  eft  certain 
que  c’ell  autant  de  bonheur  qui  nous 
manque  , félon  notre  propre  opinion  , 
dans  quelque  état  ou  condition  que 
nous  foyions  d’ailleurs.  Et  comme  (i) 
notre  éternité  ne  dépend  pas  du  mo- 
ment préfent  où  nous  exilions , nous 
portons  notre  vue  au-delà  du  tems 


(i)  Je  ne  fuis  pas  trop  affiné  d’avoir  attrapé  ici  le 
fens  de  M.  Locke , quoiqu’il  aie  entendu  lire  ccr  en- 
droit de  ma  traduâion  fans  y trouver  â redire.  Il  y 
a dans  l'anglois  , the  prefent  moment  not  being  our 
■étternity  : expreflïon  fort  extraordinaire  , qui , rendue 
mot  pour  mot,  veut  dire,  le  moment  préfent  n’étant 
pas  notre  éternité.  Il  me  femble  que  le  mot  d 'éternité 
n’cft  pas  fort  philofopfaique  en  cet  endroit.  Peut-être 
que  tout  ce  que  M.  Locke  a voulu  dire  ici,  c’eft 
que  la  durée  de  notre  état  n’cft  pas  mefurée  ou  dé- 
terminée par  le  moment  préfent  de  notre  exiftcncc. 
C’eft  du  moins  le  feul  fens  raifonnable  que  je  puis 
donner  à ces  paroles  pour  les  accorder  avec  ce  qui 
vient  immédiatement  aptes. 
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préfent  , quels  que  foient  les  plaifirs 
dont  nous  jouirions  a&uellement  ; <3c 
le  defir  accompagnant  ces  regards  an- 
ticipés fur  l’avenir  , entraîne  toujours 
la  volonté  à fa  fuite.  De  forte  qu’au 
milieu  même  de  la  joie  , ce  qui  fou- 
tient  l’a&ion  d’où  dépend  le  plailir  pré- 
fent , c’eftle  defir  de  continuer  ce  plai- 
fir  , & la  crainte  d’en  être  privé  : & 
toutes  les  fois  qu’une  plus  grande  in- 
quiétude que  celle-là,  vient às’emparer 
de  l’efprit , elle  détermine  auÆ-tôc  la 
volonté  à quelque  nouvelle  a&ion  ; 
& le  plaifir  préfent  eft  négligé. 

l’inquiétude  la  plus  prenante  détermine 
naturellement  layolonté ’. 

§.  40.  Mais  comme  dans  ce  monde 
nous  fommes  afliégés  de  diverfes  in- 
quiétudes & diftraits  par  diflférens  de- 
lirs , ce  qui  fe  préfente  naturellement 
à rechercher  après  cela , c’eft  laquelle  de 
ces  inquiétudes  ejl  la  première  à déter- 
miner la  volonté  à V aüion  fuivante  ? A 
quoi  l’on  peut  répondre  , qu’ordinai- 
rement  c’eft  la  plus  prelfante  de  toutes 
celles  dont  on  croit  être  alors  en  état 
de  pouvoir  fe  délivrer.  Car  la  volonté 
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étant  cette  puiffance  que  nous  avons 
de  diriger  nos  facultés  opératives  à 
quelque  a&ion  pour  une  certaine  fin  , 
elle  ne  peut  être  mue  vers  une  chofe 
dans  le  tems  même  que  nous  jugeons 
ne  pouvoir  abfolument  point  l’obtenir. 
Autrement  , ce  feroit  fuppofer  qu’un 
être  intelligent  agiroit  de  deffein  formé 
pour  une  certaine  fin  dans  la  feule  vue 
de  perdre  fa  peine  ; car  agir  pour  ce 
qu’on  juge  ne  pouvoir  nullement  ob- 
tenir , n’emporte  précifément  autre 
chofe.  C’eft  pour  cela  aufÇ  que  de  fort 
grandes  inquiétudes  n’excitent  pas  la 
volonté  quand  on  les  juge  incurables. 
On  ne  fait  en  ce  cas-là  aucun  effort 
pour  s’en  délivrer.  Mais  celles-là  ex- 
ceptées , l 'inquiétude  la  plus  confidé- 
rable  & la  plus  preffante  que  nous  fen- 
tons  actuellement , eft  ce  qui  d’ordi- 
naire détermine  fucceflivement  la  vo- 
lonté , dans  cette  fuite  d'aétions  vo- 
lontaires dont  notre  vie  efteompofée. 
La  plus  grande  inquiétude  actuellement 
préfente  , eft  ce  qui  nous  pouffe  à agir, 
c’eft  l’aiguillon  qu’on  fentconftamment, 
& qui  pour  l’ordinaire  détermine  la 
volonté  au  choix  de  l’aétion  immé- 
diatement fuivante.  Car  nous  devons 
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toujours  avoir  ceci  devant  les  yeux: 
que  le  propre  & le  feul  objet  de  la 
volonté  c’efl;  quelqu’une  de  nos  ac- 
tions , & rien  autre  chofe.  Et  en  effet 
par  notre  volirion  nous  ne  produirons 
autre  chofe  que  quelque  a&ion  qui  efl; 
en  notre  puiffance.  C’eft  à quoi  notre 
volonté  fe  termine,  fans  aller  plus  loin. 

Tous  les  hommes  défirent  le  bonheur. 

♦ §.  41.  Si  l’on  demande,  outre  cela, 
_ ce  que  défi  qui  excite  le  defir  , je  ré- 
ponds que  c’eft  le  bonheur,  & rien  au- 
tre chofe.  Le  bonheur  & la  mifere  font 
des  noms  de  deux  extrémités  dont  les 
dernieres  bornes  nous  font  i^ronnues  : 
(1)  défi  ce  que  l'œil  n'a  point  vu  , que 
l'oreille  n'a  point  entendu , & que  le  cœur 
de  Thomme  n'a  jamais  compris.  Mais 
il  fe  fait  en  nous  de  vives  impref- 
fions  de  l’un  & de  l’autre , par  différen- 
tes efpeces  de  facisfa&ion  & de  Joie  , 
de  tourment  & de  chagrin  , que  je 
comprendrai  , pour  abréger , fous  le 
nom  de  plaifir  & de  douleur,  qui  con- 

{l)  I(  Côr.  Ha 
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viennent  , l’un  & l’autre  , à Pefprtt 
auffi-bien  qu’au  corps  , ou  qui  , pour 
parler  exa&ement  , n’appartiennent 
qu’à  l’efpric , quoique  tantôt  ils  pren- 
nent leur  origine  dans  l’efprit  à l’oc- 
caüon  de  certaines  penfées , & tantôt 
dans  le  corps  à l’occafion  de  certaines 
modifications  du  mouvement. 

Ce  que  ccjl  que  le  bonheur . 

§.  42.  Ainfi  , le  bonheur,  pris  dans 
toute  fon  étendue  , e£t  le  plus  grand 
plaifir  dont  nous  foyions  capables  , 
comme  la  mifere  , confidérée  dans  la 
même  étendue,  eft  la  plus  grande  dou- 
leur que  nous  puiffions  refleurir  ; & le 
plus  bas  degré  de  ce  qu’on  peut  ap- 
peller  bonheur  , c’eft  cet  état , où  dé- 
' livré  de  toute  douleur  on  jouit  d’une 
telle  mefure  de  plaifir  préfent , qu’on 
ne  fauroit  être  content  avec  moins. 
Or  parce  que  c’eft  l’impreflion  de  cer- 
tains objets  fur  nos  efprits  ou  fur  nos 
corps  qui  produit  en  nous  le  plaifir 
ou  la  douleur , en  diflférens  degrés  ; 
nous  appelions  bien  , tout  ce  qui  eft 
propre  à produire  en  nous  du  plaifir  , 
& au  contraire  nous  appelions , mal 
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ce  qui  efl:  propre  à produire  en  nous 
de  la  douleur  : & nous  ne  les  nom- 
mons ainfi  qu’à  caufe  de  l’aptitude  que 
ces  chofes  ont  à nous  eau  fer  du  plaifir 
ou  de  la  douleur , en  quoi  confifte  no- 
tre bonheur  & notre  mifere.  Du  refte, 
quoique  ce  qui  eft  propre  à produire 
quelque  degré  de  plaifir  foit  bon  en 
lui-même,  & que  ce  qui  efl:  propre  à 
produire  quelque  degré  de  douleur 
foit  mauvais  ; cependant  il  arrive  fou» 
vent  que  nous  ne  le  nommons  pas  aiafi, 
lorfque  l’un  ou  l’autre  de  ces  biens  ou 
de  ces  maux  fe  trouvent  en  concur- 
rence avec  un  plus  grand  bien  ou  un 
plus  grand  mal  ; car  alors  on  donne 
avec  raifon  la  préférence  à ce  qui  a 
plus  de  degrés  de  bien  , ou  moins  de 
degrés  de  mal. De  forte  qu’à  juger  exac- 
tement de  ce  que  nous  appelions  bien 
& mal , on  trouvera  qu’il  conflfte  pour 
la  plupart  en  idées  de  comparaison  ; 
car  la  caufe  de  chaque  diminution 
de  douleur , aufli-bien  que  de  chaque 
augmentation  de  plaifir , participe  de 
la  nature  du  bien  , & au  contraire  , 
on  regarde  comme  mal  la  caufe  de 
chaque  augmentation  de  douleur  , Sç 
de  chaque  diminution  de  plaifir.. 
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§.  4$.  Quoique  ce  foit-là  ce  qu’on 
nomme  bien  & mal , & que  tout  bien 
foit  le  propre  objet  du  defir  en  gé- 
néral , cependant  tout  bien  , celui-là 
même  qu’on  voit  ëc  qu’on  reconnoîc 
être  tel , n’émeut  pas  néeeffairement 
le  defir  de  chaque  homme  en  parti- 
culier : mais  feulement  chacun  defire 
tout  autant  de  ce  bien  , qu’il  regarde 
comme  faifant  une  partie  néceffaire 
de  fon  bonheur.  Tous  les  autres  biens  , 
quelque  grands  qu’ils  foient  , réelle- 
ment ou  en  apparence,  n’excitent  point 
les  defirs  d’un  homme  qui'  dans  la  dif- 
polition  préfente  de  fon  efprit  ne  les 
confidere  pas  comme  faifant  partie  du 
bonheur  dont  il  peut  fe  contenter.  Le 
bonheur  confidéré  dans  cette  vue  , ell 
le  but  auquel  chaque  homme  vife  conf- 
tamment  & fans  (aucune  interruption  ; 
& tout  ce  qui  en  fait  partie , eft  l’ob- 
jet de  fes  defirs.  Mais  en  même  tems 
il  peut  regarder  d’un  œil  indifférent 
d’autres  chofes  qu’il  reconnoît  bonnes 
en  elles-mêmes.  11  peut , dis-je  , ne 
les  poinc  defirer  , les  négliger  , & 
relier  fatisfait , fans  en  avoir  la  jouif- 
fance.  Il  n’y  a perfonne,  je  penfe,  qui 
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fôit  aflez  deftitué  de  fens  pour  nier 
qu’il  n’y  ait  du  plaifir  dans  la  connoiT- 
fance  de  la  vérité  ; & quant  aux  plai- 
lïrs  des  fens  , ils  ont  trop  de  Testa- 
teurs pour  qu’on  puifife  mettre  en  quef- 
tion  li  les  hommes  les  aiment  ou  non. 
Cela  étant  , TuppoTons  qu’un  homme 
mette  fon  contentement  dans  la  jouifi- 
Tance  des  plaifirs  TenTuels , & un  autre 
dans  les  charmes  de  la  Tcience;  quoi- 
que l’un  des  deux  ne  puifTe  nier  qu’il 
n’y  ait  du  plaifir  dans  ce  que  l’autre 
recherche  ; cependant  comme  nul  des 
deux  ne  Tait  confifter  une  partie  de 
Ton  bonheur  dans  ce  qui  plaît  à l’au- 
tre , l’un  ne  defire  point  ce  que  l’au- 
tre aime  pafiîonnément , mais  chacun 
eft  content  Tans  jouir  de  ce  que  l’autre 
poffede  ; & par  conTéquent  3 Ta  vo- 
lonté n’eft  point  déterminée  à le  re- 
chercher. Cependant  fi  l’homme  d’é- 
tude vient  à être  prefle  de  la  Taim  & 
de  la  ToiT,  quoique  Ta  volonté  n’aic 
jamais  été  déterminée  à chercher  la 
bonite  chere  , les  TaufTes  piquantes  ou 
les  vins  délicieux  , par  le  goût  agréa, 
ble  qu’il  y ait  trouvé , il  eft  d’abord 
déterminé  à manger  & à boire  , par 
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l'inquiétude  que  lui  caufe  la  faim  &C 
la  foif  ; & il  le  repaît , quoique  peut- 
être  avec  beaucoup  d’indifférence,  du 
premier  mets  propre  à le  nourrir  , 
qu’il  rencontre.  L’épicurien  , d’un  au^ 
tre  côté , fe  donne  tout  entier  à l’é- 
tude , lorfque  la  honte  de  paffer  pour 
ignorant , ou  le  délit  de  fe  faire  efti- 
mer  de  fa  maîtreffe,  peuvent  lui  faire 
regarder  avec  inquiétude  le  défaut  de 
connoiffance.  Ainli  avec  quelque  ar- 
deur & quelque  perfévérance  que  les 
hommes  courent  après  le  bonheur  , 
ils  peuvent  avoir  une  idée  claire  d’un 
bien  , excellent  en  foi-même , & qu’ils 
reconnoiffent  pour  tel  j fans  s’y  inré- 
reffer , ou  y être  aucunement  fenli- 
bles  , s’ils  croient  pouvoir  être  heu- 
reux fans  lui.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  douleur.  Elle  intéreffe  tous  les 
hommes  , car  ils  ne  fauroient  fentir 
aucune  inquiétude  fans  en  être  émus* 
II  s’enfuit  de-là  que  le  manque  de 
tout  ce  qu’ils  jugent  néceffaire  à leur 
bonheur  , les  rendant  (i)  inquiets , un 


(i)  Untafie  , c’eft-à-dire  , non  à leuraifc,  s’il  étoit 
permis  de  parler  ainiï , ou  méfaifes , conàme  pn  a 
parlé  autrefois. 


Digitized*  by 


De  la  puijjdnce . Ch  AP.  XXI. 

bien  ne  paroît  pas  plutôt  faire  partie 
" de  leur  bonheur , qu’ils  commencent 
à le  deürer. 

Pourquoi  ron  ne  dejire  pas  toujours  le 
plus  grand  bien. 

§.  44.  Je  crois  donc  que  chacun 
peut  obferver  en  foi-même  & dans  les 
autres  r que  le  plus  grand  bien  vifible 
n'excite  pas  toujours  les  déjirs  des  hommes 
à proportion  de.  l'excellence  qu’il  paroît 
avoir  & qu'on  y rcconnoît , quoique  la 
moindre  petite  incommodité  nous  tou- 
che 3 & nous  difpofe  a&uellement  à. 
tâcher  de  nous  en  délivrer.  La  raifon 
de  cela  fe  déduit  évidemment  de  la 
nature  même  de  notre  bonheur  & de 
nôtre  mifere.  Toute  douleur  aétuelle, 
quelle  qu’elle  foie , fait  partie  de  no- 
rre  mifere  préfente  ; mais  tout  bien 
abfent  n’eft  pas  confidéré  comme 
faifant  en  tout  tems  une  partie  nécefi 
faire  de  notre  préfent  bonheur;  ni  fon 
abfence  non  plus  comme  faifant  une 
partie  de  notre  mifere.  Si  cela  étoit  , 
nous  ferions  conftamment  & infini- 
ment miférables  , parce  qu’il  y a une 
infinité  de  degrés  de  bonheur  donc 
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nous  ne  jouiflons  point.  C’eft  pour- 
quoi toute  inquiétude  étant  écartée  , 
une  portion  médiocre  de  bien  fuffic 
pour  donner  aux  hommes  une  fatis- 
faétion  préfente  ; de  forte  que  peu  de 
degrés  de  plaifîrs  ordinaires  qui  fe  fuc- 
cedent  les  uns  aux  autres , compofent 
une  félicité  qui  peut  fort  bien  les  fa- 
tisfaire.  Sans  cela  il  ne  pourroit  point' . 
y avoir  de  lieu  à ces  actions  indiffé- 
rentes 6c  vifiblement  frivoles  , aux-' 
quelles  notre  volonté  fe  trouve  fou- 
vent  déterminée  jufqu’à  y con fumer' 
volontairement  une  bonne  partie  de 
notre  vie.  Ce  relâchement , dis-je  , 
ne  fauroit  s’accorder  en  aucune  ma- 
niéré avec  une  confiante  détermina-  * 
tion  de  la  volonté  ou  du  defir  vers  le 
plus  grand  bien  apparent.  C’eft  de- 
quoi  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  ; 5c 
il  y a fort  peu  de  gens  , à mon  avis  , 
qui  aient  befoin  d’aller  bien  loin  de 
chez  eux  pour  en  être  perfuadés.  En 
effet,  il  n’y  a pas  beaucoup  de  per- 
fonnes  ici-bas , dont  le  bonheur  par- 
vienne à un  tel  point  de  perfection 
qu’il  leur  fourniffe  une  fuite  confiante 
des  plaifirs  médiocres  fans  aucun  mé- 
lange d 'inquiétude  ; 6c  cependant , ils 
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ieroient  bien  aifes  de  demeurer  tou- 
jours dans  ce  monde  , quoiqu’ils  ne 
puiffent  nier  qu’il  eft  poffible  qu’il  y 
aura , après  cette  vie  , un  état  éter- 
nellement heureux  & infiniment  plus 
excellent  que  tous  les  biens  dont  on 
peut  jouir  fur  la  terre.  Ils  ne  fau- 
roient  même  s’empêcher  de  voir,  que 
cet  état  eft  plus  poffible  que  l’acquifi* 
tion  & la  confervation  de  cette  petite 
portion  d’honneurs  , de  richefles  ou 
de  plaifirs  , après  quoi  iis  foupirent, 
& qui  leur  fait  négliger  cette  éter- 
nelle félicité.  Mais  quoiqu’ils  voient 
diftindlement  cette  différence,  & qu’ils 
{oient  perfuadés  de  la  poffibilité  d’un 
bonheur  parfait  , certain  & durable 
dans  un  état  à venir  , & convaincus 
évidemment  qu’ils  ne  peuvent  s’en 
afîurer  ici  - bas  la  polfeuion  , tandis 
qu’ils  bornent  leur  félicité  à quelque 
petit  plaifir  , ou  à ce  qui  regarde  uni- 
quement cette  vie , & qu’ils  excluent 
les  délices  du  paradis  du  rang  des  cho- 
ies qui  doivent  faire  une  partie  né- 
ceffaire  de  leur  bonheur  , cependant 
leurs  defirs  ne  font  point  émus  par  ce 
plus  grand  bien  apparent  , ni  leurs 
volontés  déterminées  à aucune  a&ion 
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ou  à aucun  effort  qui  tende  à le  leur 
faire  obtenir. 

Pourquoi  le  plus  grand  bien  n émeut  pas 

la  volonté,  lorf qu'il  nejl pas  defiré. 

§.  45.  Les  néceffités  ordinaires  de  la 
vie , en  remplirent  une  grande  partie 
par  les  inquiétudes  de  la  faim  , de  la 
foif , du  chaud  , du  froid  , de  la  lafli- 
tude  caul'ée  par  le  travail , de  l’envie 
de  dormir , &c.  lefquelles  reviennent 
conftamment  à certains  tems.  Que 
fi  , outre  les  maux  d’accident , nous 
joignons  à cela  les  inquiétudes  chiméri- 
ques , ( comme  la  démangeaifon  d’ac- 
quérir des  honneurs , du  crédit,  ou  des 
richeffes , &c.  ) que  la  mode , l’exem- 
ple ou  l'éducation  nous  rendent  ha- 
bituelles , & mille  autre  defirs  irré- 
guliers qui  nous  font  devenus  naturels 
par  la  coutume  , nous  trouverons  qu’il 
n’y  a qu’une  très -petite  portion  de 
notre  vie  qui  foit  affez  exempte  de 
ces  fortes  d 'inquiétudes  pour  nous  lai  fi- 
ler en  liberté  d’être  attirés  par  un  bien 
abfent  plus  éloigné.  Nous  fommes  ra- 
rement dans  une  entière  quiétude , 8c 
affez  dégagés  de  la  follicitation  des 
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defirs  naturels  ou  artificiels  ; de  l'orte 
qne  les  inquiétudes  qui  fe  fuecedent 
conftamment  en  nous  , & qui  éma- 
nent de  ce  fonds  que  nos  befoins  na- 
turels ou  nos  habitudes  ont  fi  fort 
groffi  , fe  faififlant  par  tour  de  la  vo- 
lonté , nous  n’avons  pas  plutôt  ter- 
miné l’aélion  à laquelle  nous  avons  été 
engagés  par  une  détermination  parti- 
culière de  la  volon^  , qu’une  autre 
inquiétude  eft  prête  a nous  mettre  en 
œuvre,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi.  Car 
comme  e’eft  en  éloignant  les  maux 
.que  nous  fentons  & dont  nous  fom- 
•mes  a&uellement  tourmentés  , que 
nous  nous  délivrons  de  la  mifere  ; & 
que  c’efl-là  par  conféquent  , la  pre- 
mière chofe  qu’il  faut  faire  pour  par- 
venir au  bonheur  ; il  arrive  de  - là  , 
qu’un  bien  abfent  , auquel  nous  pen» 
fons  , que  nous  reconnoiiïbns  pour 
un  vrai  bien^  & qui  nous  paroît  tel 
actuellement , mais  dont  l’abfence  ne 
fait  pas  partie  de  notre  mifere  , s’éloi- 
gne infenfibiement  de  notre  efprit  pour 
faire  place  au  foin  d’écarter  les  in- 
quiétudes actuelles  que  nous  fentons, 
jufqu’à  ce  que  venant  à contempler  de 
nouveau  ce  bien  comme  il  le  mérite  , 
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cette  contemplation  l’ait  , pour  ainfi 
dire , approché  plus  près  de  notre  ef- 
prit  , nous  en  ait  donné  quelque  goût , 
& nous  ait  infpiré  quelque  delir  , qui 
commençant  dès-lors  à faire  partie  de 
notre  préfente  inquiétude  , fe  trouve 
comme  de  niveau  avec  nos  autres  de- 
lirs  ; & à fon  tour  détermine  effecti- 
vement notre  volonté  , à proportion 
de  fa  véhémenc^,  & de  l’imprelfion 
qu’il  fait  fur  nous. 

Deux  confidérations  excitent  le  dejir  en 
n§us. 

§.  +6.  Ainfi  en  confidérant  & exa- 
minant , comme  il  faut,  quelque  bien 
que  ce  foit  qui  nous  eft  propofé  , il 
eft  en  notre  f uiffance  d’exciter  nos  de* 
firs  d’une  maniéré  proportionée  à l’ex- 
cellence de  ce  bien  , qur  par-là  peut 
en  tems  & lieu  opérer  fur  notre  vo- 
lonté & devenir  a&uellement  l’objet 
de  nos  recherches.  Car  un  bien  pour 
grand  qu’on  le  connoiffe  , n’affe&e 
point  notre  volonté  , qu’il  n’ait  excité 
dans  notre  efprit  des  defirs  qui  font 
que  nous  ne  pouvons  plus  en  être  privés 
uns  inquiétude . Avant  cela , nous  ne 
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fommes  point  dans  la  fphere  de  fon 
aâivité , notre  volonté  n’étant  foumife 
qu’à  la  détermination  des  inquiétudes 
qui  fe  trouvent  a&uellement  en  nous  , 
& qui  , tant  qu’elles  y fubfiftent , ne 
ceflent  de  nous  prelTer , & de  fournir 
à la  volonté  le  fujet  de  fa  prochaine 
détermination  , l’incertitude  ( lorfqu’il 
s’en  trouve  dans  l’efprit  ) fe  réduifant 
uniquement  à favoir , quel  defir  doit 
être  le  premier  fatisfait  , quelle  in~ 
quiétude  doit  être  la  première  éloi- 
gnée. De-là  vient  qu’aufli  long-tems 
qu’il  refte  dans  l’efprit  quelqu 'inquié- 
tude , quelque  defir  particulier , il  n’y 
a aucun  bien  , confidéré  fimplemenc 
.comme  tel , qui  ait  lieu  d’aflfeder  la 
volonté , ou  de  la  déterminer  en  au- 
cune maniéré  , parce  que  , comme 
nous  avons  déjà  dit  , le  premier  pas 
que  nous  faifons  vers  le  bonheur  ten- 
.dant  à nous  délivrer  entièrement  de 
la  mifere  , & d’en  éloigner  tout  fen- 
timent , la  volonté  n’a  pas  le  loifir  de 
.vifer  à autre  chofe  jufqu’à  ce  que 
chaque  inquiétude  que  nous  fentons  , 
foit  parfaitement  diflïpée  : & vu  la 
multitude  de  befoins  & de  defirs  dont 
nous  fommes  comme  alfiégés  dans  l'état 
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d’imperfe&ion  où  nous  vivons  , il  n’y 
a pas  apparence  que  dans  ce  monde 
nous  nous  trouvions  jamais  entièrement 
libres  à cet  égard. 

La  puiffance  que  nous  avons  de  fuf pendre 
chacun  de  nos  dejirs , nous  fournit  le 
moyen  d’ examiner  avant  que  de  nous 
déterminer  à agir, 

§.  47.  Comme  donc  il  fe  rencontre 
en  nous  un  grand  nombre  d’inquiétu- 
des qui  nous  preffent  fans  celTe , Ôc  qui 
font  toujours  en  état  de  déterminer  la 
volonté,  il  effc  naturel,  comme  j’ai  déjà 
dit  , que  celle  qui  eft  la  plus  confî- 
tlérable  & la  plus  véhémente , déter- 
mine la  volonté  à l’adion  prochaine. 
C’ell-là  en  effet  ce  qui  arrive  pour 
l’ordinaire  , mais  non  pas  toujours. 
Car  l’ame  ayant  le  pouvoir  de  fufpen* 
dre  l’accompliffement  de  quelqu’un  de 
fes  defirs  , comme  il  paroît  évidem- 
ment par  l’expérience  , elle  efl;  , par 
conféquent  , en  liberté  de  les  confi- 
dérer  tous  1 un  après  l’autre  , d'en  exa- 
miner les  objets  , de  les  obferver  de 
tous  côtés  , ôc  de  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres.  C’ell  en  cela  que  con- 
fiée 
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fille  la  liberté  de  l’homme  ; 6c  c’efl 
du  mauvais  ufage  qu’il  en  fait  que 
procédé  toute  cette  diverfité  d’égare- 
mens  , d’erreurs  6c  de  fautes  où  nous 
nous  précipitons  dans  la  conduite  de 
notre  vi»  6c  dans  la  recherche  que 
nous  faifons  du  bonheur  ; lorfque  nous 
déterminons  trop  promptement  notre 
volonté  6c  que  nous  nous  engageons 
trop  tôt  à agir , avant  que  d’avoir  bien 
examiné  quel  parti  nous  devons  pren- 
dre. Pour  prévenir  cet  inconvénient  , 
nous  avons#  la  puiflance  de  fufpen- 
dre  l’exécution  de  tel  ou  tel  defir  , 
comme  chacun  le  peut  éprouver  tous 
les  jours  en  foi-même.  C’efl-là  , ce  me  c 
femble  , la  fource  de  toute  liberté  ; 6c, 
c’eft  en  quoi  confifte , fi  je  ne  me  trom- 
pe , ce  que  nous  nommons , quoiqu’im- 
proprement  , à mon  avis , libre  arbi- 
tre. Car  en  fufpendant  ainfi  nos  defirs 
avant  que  la  volonté  foit  déterminée 
à agir,  6c  que  l’a&ion  qui  fuit  cette 
détermination  foit  faite,  nous  avons, 
durant  tout  ce  tems-là , la  commodité 
d’examiner  , de  confidérer  , 6c  de  ju- 
ger quel  bien  ou  quel  mal  il  y a dans 
ce  que  nous  allons  faire  ; 6c  lorfque 
nous  avons  jugé  après  un  légitime  exa.^ 
Tome  II.  b 
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men , nous  avons  fait  tout  ce  que  nous 
pouvons  ou  devons  faire  en  vue  de 
notre  bonheur  : après  quoi  , ce  n’eft 
plus  notre  faute  de  defirer  , de  vou- 
loir , d’agir  conformément  au  dernier 
réful’tat  d’un  ftncere  examen  ? c’efl  plu- 
tôt une  perfection  de  notre  nature. 

Être  déterminé  pat  f on  propre  jugement  > 

nejl  pas  une  chofe  qui  détruife  la 

liberté. 

. §.  48.  Bien-loin  que  «e  foit-là  ce 

nui  reftreinc  ou  abrégé  la  liberté  , 
c’eft  ce  qui  . en  fait  l’utilité  & la  per- 
feCtion.  C’eft-là  , dis-je  , la  fin  & le 
véritable  ufage  de  la  liberté  , au-lieu 
d’en  être  la  diminution  : & plus  nous 
domines  éloignés  de  nous  déterminer 
de  cette  maniéré , plus  nous  fommes 
près  de  la  mifere  & de  l’efclavage.  hn 
effet,  fuppofez  dans  l’efprit  une. par- 
faite  & abfolue  indifférence  qui  ne 
puiffe  être  déterminée  par  le  dernier 
jugement  qu’il  fait  du  bien  & du  mal 
dont' il  croit  que  fon  choix  doit  erre 
fuivi  : une  telle  indifférence  feroit  il 
éloignée  d’être  une  belle  & avanta- 
geufe  qualité  dans  une  nature  xntelli- 
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gente,  que  ce  feroit  un'  état  aufîi  im- 
parfait: que  celui  où  fe  trouveroit  cette 
même  nature  , fi  elle  n’avoic  pas  l'in- 
différence d’agir  ou  de  ne  pas  agir,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  fût  déterminée  par  fa 
volonté.!  Un  homme  eft  en  liberté  de 
porter  fa  main  fur  fa  tête  ou  de  la 
laiffer  en  repos,  il  eft  parfaitement  in- 
différent à l’égard  de  l’une  & de  l’autre 
de  ces  chofes  ; & ce  feroit  une  imper- 
fection en  lui  fi  ce  pouvoir  lui  man- 
quoit,  s’il  étoit  privé  de  cette  indiffé- 
rence. Mais,  fa  condition  feroit  auffi 
imparfaite  s’il  avoit  la  même  indiffé- 
rence , foit  qu’il  voulût  lever  fa  main 
ou  la  laiffer  en  repos , lorfqu’il  voudroic 
défendre  fa  tête  ou  fes  yeux  d’un  coup 
dont  il  fe  verroit  prêt  d’être  frappé. 
C’eft  donc  uneauflî  grande  perfe&ion  -, 
que  le  defir  ou  la  puiffance  de  préférer 
une  chofe  à l’autre  foit  déterminée  par 
le  bien,  qu’il  eft  avantageux  que  la 
puiffance  d’agir  foit  déterminée  par  la 
volonté  : & plus  cette  détermination 
eft  fondée  fur  de  bonnes  raifons,  plus 
cette  perfedlion  eft  grande.  Bien  plus  i 
fi  nous  étions  déterminés  par  autre 
chofe  que  par  Je  dernier  réfultat  de 
notre  efprit , en  vertu  du  jugement  que 
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nous  avons  fait  du  bien  ou  du  mal,  at- 
taché à une  certaine  adion , nous  ne 
ferions  point  libres.  Comme  le  vrai 
but  de  notre  liberté  eft  que  nous  puif- 
fions  obtenir  le  bien  que  nous  choifif- 
fons , chaque  homme  eft  par  cela  même 
dans  la  nécelfité , en  vertu  de  fa  propre 
conftitution,  &en  qualité  d’être  intel- 
ligent , de  le  déterminer  à vouloir  ce 
que  ces  propres  penfées  & fon  jugement 
lui  repréfentent  pour  lors  comme  la 
meilleure  chofe  qu’il  puilfe  faire  : fans 
quoi  il  feroit  fournis  à la  détermination 
de  quelqu’autre  que  de  lui-même  , & 
par  conléquent,  privé  de  liberté.  Et 
nier  que  la  volonté  d’un  homme  fuive 
fon  jugement  dans  chaque  détermina- 
tion particulière,  c’eft  dire  qu’un  hom- 
me veut  & agit  pour  une  fin  qu’il  ne 
voudroit  pas  obtenir  , dans  le  tems 
même  qu’il  veut  cette  fin,  & qu’il  agit 
dans  ledeflfeindel’obtenir.Carfi,  dans 
ce  tems-là,  il  la  préféré  en  lui-même  à 
toute  autre  chofe,  - il  eft  viiible  qu’il  la 
juge  alors  la  meilleure,  & qu’il  vou- 
droit l’obtenir  préférablement  à toute 
autre,  à moins  qu’il  ne puifle l’obtenir y 
& ne  pas  l’obtenir  i la  vouloir  , & ne 
pas  la  vouloir  en  même  tems  ; contra-» 
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diêtion  trop  manifelle  pour  pouvoir 

être  admifie.  ' ■ . ' " ■ •' 

• , , < • • • „ .* 

• * V 

Les  agens  Us  plus  libres  font  déterminés 
• ‘ • de  cette  maniéré . 

§.  49.  Si  nous  jètons  les  yeux  fur 
ces  êtres  fupérieurs , qui  font  au-defTus 
de  nous  & qui  jouiflent  d’une  parfaite 
félicité,  nous  aurons  fujet  de  croire 
qu’ils  font  plus  fortement  déterminés 
au  choix  du  bien  que  nous  ; & cepen- 
dant , nous  n’avons  pas  raifon  de  nous 
figurer  qu’ils  foient  moins  heureux  ou 
moins  libres  que  nous.  Et  s’il  conve- 
noit  à de  pauvres  créatures bornées 
comme-nous  fommes,  de  juger  de  ce 
que  pourroit  faire  une  fagelfe  & une 
bonté  infinies , je  crois  que  nous  pour- 
rions dire  que  Dieu  lui-même  ne  fau- 
roit  choifir  ce  qui  n’eft  pas  bon , & que 
la  liberté  de  cet  Etre  cout-puilfant  ne 
l’empêche  pas  d’être  déterminé  par  ce 
qui  eft  Je  meilleur.  ' . f 
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Une  confiante  détermination  vers  ie  bon- 
heur ne  diminue  point  la  liberté. 

...  ' . V 

§.  50.  Mais,  pour  faire  connoître 
exactement  en  quoi  confifte  l’erreur  où 
l’on  tombe  fur  cet  article  particulier 
de  la  liberté,  je  demande  s’il  y a quel- 
qu’un qui  voulût  être  imbécille , par  la 
iaifon  qu’un  imbécille  eft  moins  déter- 
miné par  de  fages  réflexions , qu’un 
homme  de  bon  fens  ? Donner  le  nom 
de  liberté  au  pouvoir  de  faire  le  fou  , & 
de  fe  rendre  le  jouet  de  la  honte  & de 
la  mifere,  n’eft-ce  pas  ravaler  un  11 
beau  nom  ? Si  la  liberté  conlifte  à fecouer 
le  joug  de  la  raifon  , 6c  à n’être  poinc 
fournis  à la  néceflité  d’examiner  6c  de 
juger  , par  où  nous  fommes  empêchés 
de  choifir  ou  de  faire  ce  qui  eft  le  pire 
ü c’eft-là,  dis-je,  la  véritable  liberté r 
les  fous  6c  les  infenfés  feront  les  feuls 
libres.  Mais,  je  ne  crois  pas  que  pour 
l’amour  d’une  telle  liberté  perfonne 
voulût  être  fou,  hormis  ceux  qui  le 
font  déjà,  Perfonne,  jepenfe,  ne  re- 
garde le  defir  conftant  d’être  heureux  , 
& la  néceflité  qui  nous  eft  impofée  d’agir 
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en  vue  du  bônheur , comme  une  dimi- 
nution de  fa  liberté , ou  du  moins 
comme  une  diminution  dont  il  s’avife 
de  fe  plaindre.  Dieu  lui-même  eft  fou- 
rnis à ia'nécelfiré  d’être  heureqx  : & 
plus  un  être  intelligent  eft  dans  une 
telle  néceiïité,  plus  il  approche  d’une 
perfe&ion  & d’une  félicité  infinie.  Afin 
que  dans  l’état  d’ignorance  où  nous 
nous  trouvons  nous  puiflîons  éviter  de’ 
nous  méprendre  dans  le  chemin  du  vé- 
ritable bonheur,  foibles  comme  nous 
fommes,  & d’un  efprit  extrêmement 
borné,  nous  avons  le  pouvoir  de  fuf- 
pendre  chaque  defir  particulier  qui  s’ex- 
cite en  nous  , & d’empêcher  qu’il  në 
détermine  la  volonté  3c  ne  nous  porte 
à agir.  Ainli , fufpendre  un  defir  parti- 
culier, c’eft  comme  s’arrêter  où  fon 
n’eft  pas  affez  bien  alluré  du  chemin. 
Examiner,  c’eft  confultêr’  un  guide; 

& déterminer  fa  volonté  après  uni 
folide  examen,  c’éft  fuivre  U dircc-  l 
tion  de  ce  guide  : & celui  qui  a le  pou- 
voir d’agir  ou  de  ne  pas  agir  félon  qu’it 
eft  dirigé  par  une  telle  détermination, 
eft  un  agent  libre  ; & cette  détermina- 
tion ne  diminue  en  aucune  maniéré  ce 
pouvoir,  en  quoi  confifte  la  liberté. 
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Un  prifonnier  , dont  les  chaînes  vien- 
nent à Te  détacher,  & à qui  les  portes 
de  la  prifon  font  ouvertes  , ell  parfai- 
tement en  liberté,  parce  qu’il  peut  s’en 
aller  ou  demeurer  félon  qu’il  le  trouve 
à propos,  quoiqu’il  puiflfe  être  déter- 
miné à demeurer,  par  l’obfcuriré  de  la 
nuit , ou  par  le  mauvais  tems,  ou  faute 
d’autre  logis  où  il  pût  fe  retirer.  Il  ne 
celle  point  d’être  libre  , quoique  le 
defir  de  quelque  commodité  qu’il  peut 
avoir  en  prifon  l’engage  à y relier,  & 
détermine  abfolument  fon  choix  de  ce 
cote-la. 

La  nçceffité  de  rechercher  le  véritable  bon- 
heur ejl  le  fondement  de  la  liberté. 

§.  51.  Comme  donc  la  plus  haute 
perfe&ion  d’un  être  intelligent  confide 
à s’appliquer  foigneufement& conllam- 
jment  à la  recherche  du  véritable  & fo- 
lide  bonheur,  de  même  le  foin  que 
nous  devons  avoir  de  ne  pas  prendre 
pour  une  félicité  réelle  celle  qui  n’ell 
qu’imaginaire  , ell  le  fondement  nécef- 
faire  de  notre  liberté.  Plus  nous  fem- 
mes liés  à la  recherche  invariable  du 
bonheur  en  général  qui  ell  notre  plus 
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grand  bien , 6c  qui , comme  tel , ne  cefle 
jamais  d’êcrè  l’objet  de  nos  defirs , plus 
notre  volonté  fe  trouve  dégagée  de  la 
néceflîté  d’être  déterminée  à aucune 
a&ion  particulière , & de  complaire  au 
defir  qui  nous  porte  vers  quelque  bien 
particulier  qui  nous  parole  alors  le  plus 
important , jufqu’à  ce  que  nous  ayions 
examiné,  ; avec  toute  l’application  né- 
cefi'aire,  fi  effectivement  ce  bien  parti- 
culier fe  rapporte  ou  s’oppofe  à notre 
véritable  bonheur.  Et  ainfi  , jufqu’à  ce 
que , par  cette  recherche , nous  foyions 
autant  inftruits  que  l’importance  de  la 
matière  6c  la  nature  de  la  chofe  P exi- 
gent, nous  fommes  obligés  de  fufpen- 
dre  la  fatisfa&ion  de  nos  defirs  dans 
chaque  cas  particulier,  6c  cela  par  la 
néceflité  qui  nous  eft  impofée  de  pré- 
férer 6c  de  rechercher  le  véritable  bon- 
heur comme  notre  plus  grand  bien.  . 

l, Pour  quoi? 


§.  51.  C’eft  ici  le  pivot  fur  lequel 
roule  toute  la  liberté  des  êtres  intelli- 
gens,  dans  les  continuels  efforts  qu’ils 
emploient  pour  arriver  à la  véritable 
félicité , 6c  dans  la  vigourçufe  6c  conf- 
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tante  recherche  qu’ils  en  font  ; je  veux 
dire  fur  ce  qu’ils  peuvent  fufpendre  cette 
recherche  dans  les  cas  particuliers , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  regardé  devant  eux, 

& reconnu  fi  la  choie  qui  leur  eft  alors 
propofée,  ou  dont  ils  défirent  la  jouif- 
fance,  peut  les  conduire,  à leur  princi-* 
pal  but , & faire  une  partie  réelle  de  ce 
qui  conftitueleur  plus  grand  bien.  Car, 
l’inclination  qu’ils  ont  naturellement 
pour  le  bonheur,  leur  eft  une  obliga- 
tion & un  motif  de  prendre  foin  de  ne 
pas  méconnoître  ou  manquer  ce  bon-* 
heur,  & par-là  les  engage  néceflaire-  ^ 
ment  à fe  conduire,  dans  la  direction 
de  leurs  actions  particulières  , avec 
beaucoup  de  retenue,  de  prudence,  & 
de  circonfpeétion.  La  même  nécelfité 
qui  détermine  à la  recherche  du  vrai 
bonheur  , emporte  aulfi  une  obligation 
indifpenfable  de  fufpendre ,:  d’examiner 
& de  confidérer  avec  circonfpedion 
chaque  defir  qui  s’élève  fuceeflivement 
en  nous , pour  voir  lï  l’accomplilfement 
n’en  eft  pas  contraire  à notre  véritable 
bonheur,  de  forte  qu’il  nous  en  éloigné 
au  lieu  de  nous  y conduire.  C’eft-là,  ce 
me  femble,  le  grand  privilège  des  êtres 
finis,  doués«d’intelligence  ; & je  fouhai- 
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terois  fort  qu’on  prît  la  peine  d’exami- 
ner avec  foin  fi  (1)  le  grand  mobile,  & 
l’ufage  le  plus  important  de  toute  la  li- 
berté que  les  hommes  ont,  qu’ils  font 
capables  d’avoir,  ou  qui  peut  leur  être 
de  quelque  avantage,  de  celle  d’où  dé- 
pend la  conduite  de  leurs  adions,  ne 
confille  point  en  ce  qu’ils  peuvent  fuf- 
pendre  leurs  defirs  & les  empêcher  de 
déterminer  leur  volonté  à quelque  ac- 
tion particulière,  jufqu’à  ce  qu’ils  en 
aient  dûment  & fincérement  examiné 
le  bien  & le  mal,  autant  que  l’impor- 
tance de  la  chofe  le  requiert  : c’elt  ce 
que  nous  fommes  capables  de  faire  ; Sc 
quand  nous  l’avons  fait,  nous  avons  fait 
notre  devoir,  & tout  ce  qui  efl:  en  notre 
puiflance,  & dans  le  fond,  tout  ce  qui 
eft  nécelTaire;  car,,  puifqu’on  fuppofe 
que  c’eft  la  connoilTànce  qui  réglé  le 
choix  de  la  volonté,1  tout* ce  que  nous 
pouvons  faire  ici,  fe  réduit  à tenir  nos 
volontés  indéterminées  jufqu’à  ce  que 
nous  ayions  examiné  le  bien  & le  mal 
de  ce  que  nous  délirons.  Ce  qui  fuit 
après  cela  , vient  par  une  fuite  de  con- 


(1)  I!  ■ y.a  dans  l’original  tfte  grtac  inlec. 
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féquencés , enchaînées  l’une  à l’autre  f 
qui  dépendent  toutes  de  ta  derniere  dé- 
termination du  jugement  > laquelle 
eft  en  notre  pouvoir,  l'oit  qu’elle  foie 
formée  fur  un  examen  fait  à la  hâte  & 
d’une  maniéré  précipitée  , ou  mûre- 
ment & avec  toutes  les  précautions  re- 
quifes,  l’expérience  nous  failant  voir 
que,  dans  la  plupart  des  cas , nous  fom- 
mes  capables  de  fufpendre  1 accomplif- 
fement  préfent  de  quelque  delir  que 
ce  foir»  * 

La  grande  perfection  de  la  liberté  conjifie 
à maîtrifer  fes  propres  pafftons. 

,•  * * * * ) 
§.  55.  Mais,  fi  quelque  trouble  ex- 
ceflif  vient'  à s’emparer  entièrement  de 
notre  ame  , ce  qui  arrive  quelquefois, 
comme  lorfque  la  douleur  d une  cruelle 
torture  , un  mouvement  impétueux 
d’amour,  de  colere  , ou  de  quelque 
autre  violente  palfion,  nous  entraînent 
avec  rapidité,  & ne  nous  donnent  pas 
la  liberté  de  penfer,  en  forte  que  nous 
ne  fommes  pas  aflez  maîtres  de  nous- 
mêmes,  pour  confiderer  & examiner  les 
chofes  à fond  & fans  préjugé  ; dans  ce 
cas  là,  Pieu , qui  conçoit  notre  fragi^ 


TDigitized  by  GoogI 


De  la  puijjance.  ChAp.XXI.  25? 

lité,  qui  compâtit  à notre  foiblefle, 
qui  n’exige  rien  de  nous  au-delà  de  ce 
que  nous  pouvons  faire,  & qui  voit  ce 
qui  étoit  & n’étoic  pas  en  notre  pou- 
voir, nous  jugera  comme  un  pere  ten- 
dre & plein  de  compaflion . Mais , com- 
me la  jufte  dire&ion  de  notre  conduite 
par  rapport  au  véritable  bonheur,  dé- 
pend du  foin  que  nous  prenons  de  ne. 
pas  fatisfaire  trop  promptement  nos 
defirs  , de  modérer  & de  réprimer  nos 
pallions , en  forte  que  notre  entende-- 
ment  puiflfe  avoir  la  liberté  d’examiner, 
& la  raifon,  celle  de  juger  fans  aucune 
prévention  ; ce  foin -là  devroit  faire, 
notre  principale  étude.  C’eft  en  cette 
rencontre  que  nous  devrions  tâcher  de 
faire  prendre  à notre  efprit  le  goût  du 
bien  ou  du  mal  réel  & efle&if  qui  fe 
trouve  dans  les  chofes  ; & ne  pas  per- 
mettre qu’un  bien  excellent  & confidé- 
rable,  que  nousjreconnoilTons  ou  fuppo- 
fons  pouvoir  être  obtenu,  nous  échappe 
de  l’efprit  fans  y laifler  aucun  goût> 
aucun  defir  de  lui-même,  jufqu’à  ce 
que,  par  une  j ufle conlidération  de  fon 
véritable  prix,  nous  ayions  excité  en 
nous  des  appétits  proportionnés  à fon 
excellence,  & que  nous  nous  foyions 
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mis  dans  une  telle  difpofition  à fort 
égard,  que  fa  privation  nous  rende  in - 
quiets , ou  bien  la  crainte  de  le  perdre 
lorfque  nous  le  polfédons.  Il  ell  aifé  à 
chacun  en  particulier  d’éprouver  juf- 
qu’où  cela  ell  en  fon  pouvoir,  en  for- 
mant en  lui-même  les  réfolutions  qu’il 
ell  capable  d’accomplir. Et  que  perfonne 
ne  dife  ici  qu’il  ne  fauroit  maîtrifer  fes 
pallions,  ni  empêcher  qu’elles  ne fe  dé- 
chaînent & ne  le  forcent  d’agir;  car, 
ce  qu’il  peut  faire  devant  un  prince  ou 
un  grand  feigneur,  il  peut  le  faire  s’il 
veut,  lorfqu’il  ell  feul,  ou  en  la  pré- 
fence  de  Dieu. 

Comment  il  arrive  que  les  hommes  ne 

tiennent  pas  tous  la  même  conduite. 

§.  54.  Par  ce  que  nous  venons  de 
dire , il  ell  aifé  d’expliquer  comment 
il  arrive  que , quoique  tous  les  hommes 
défirent  d’être  heureux  , ils  font  pour- 
tant entraînés  par  leur  volonté  à des 
chofes  fi  oppofées , & quelques-uns  par 
conféquent  à ce  qui  ell  mauvais  en  loi- 
même.  Sur  quoi  je  dis  que  tous  ces  dif- 
férens  choix  que  les  hommes  font  dans 
Ce  monde , quelqu’oppofés  qu’ils  foient. 
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ne  prouve  point  que  les  hommes  ne  vi-’ 
fent  pas  tous  à la  recherche  du  bien  f 
mais  feulement  que  la  même  chofe 
n’eft  pas  également  bonne  pour  chacun 
d’eux.  Cette  variété  de  recherches  mon- 
tre que  chacun  ne  place  pas  le  bonheur 
dans  la  jouitfance  de  la  même  chofe, 
eu  qu’il  ne  choifît  pas  le  même  chemin 
pour  y parvenir.  Si  les  intérêts  de 
l’homme  ne  s’étendoient  point  au-delà 
de  cette  vie , la  raifon  pourquoi  les  uns 
s’appliqueroient  à l’étude  & les  autres 
à la  chalfe  , pourquoi  ceux-ci  fe  pion- 
geroient  dans  le  luxe  & dans  la  débau- 
che, & pourquoi  ceux-là,  préférant  la 
tempérance  à la  volupté,  fc  feroient 
un  plailir  d’amaiîér  des  richeffes  ; la 
raifon,  dis-je,  de  cette  divcrfité  d’in- 
clinations, ne  procéderoit  pas  de  ce 
que  chacun  d’eux  n’auroit  pas  en  vue 
fon  propre  bonheur,  mais  feulement  de 
ce  qu’ils  placeroient  leur  bonheur  dans 
des  chofes  différentes  : c’eft  pourquoi 
cette  réponfe  qu’un  Médecin  Ht  un  jour 
à un  homme  qui  avoit  mal  aux  yeux 
étoit  fort  raifonnable,./? vous prene\ plus 
de  plaifir  au  goût  du  vin  qu à l’ufage  de 
La  vue  , le  vin  vous  ejl  fort  bon  : mais  fi 
le  plaifir  de  voir  vçus  parait  plus  grand  que 
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celui  de  boire  , le  vin  vous  ejl  fort  mau~ 

vais. 

§.  55.  L’ame  a differens  goûts  aufti 
bien  que  le  palais  ; & fi  vous  préten- 
diez faire  aimer  à tous  les  hommes  la 
gloire  ou  les  richeflfes , auxquels  pour- 
tant certaines  perfonnes  attachent  en- 
tièrement leur  bonheur  , vous  y tra- 
vailleriez aulfi  inutilement  que  fi  vous 
vouliez  fatisfaire  le  goût  de  tous  les 
hommes  en  leur  donnant  du  fromage 
ou  des  huîtres , qui  font  des  mets  fort 
exquis  pour  certaines  gens , mais  extrê- 
mement dégoûtans  pour  d’autres  , de 
forte  que  bien  des  perfonnes  préfére- 
roient  avec  raifon  les  incommodités  de 
la  faim  la  plus  piquante  à ces  mêis  que 
d’autres  mangent  avec  tant  de  plaifir. 
C’étoic-là,  je  crois , la  raifon  pourquoi 
les  anciens  philosophes  cherchoienc 
inutilement  fi  le  fouverain  bien  confif 
toit  dans  les  richefles  , ou  dans  les  vo- 
luptés du  corps  , ou  dans  la  vertu  j ou 
dans  la  contemplation.  Ils  auroient 
pu  difputer  avec  autant  de  raifon  , s’il 
falloit  chercher  le  goût  le  plus  déli- 
cieux dans  les  pommes , les  prunes , 
ou  les  abricots , & fe  partager  fur  cela. 
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en  différentes  feétes.  Car  comme  les 
goûts  agréables  ne  dépendent  pas  des 
chofes  mêmes  , mais  de  la  convenance 
qu'ils  ont  avec  tel  ou  tel  palais , en- 
quoi  il  y a une  grande  diverfité  ; de 
même  le  plus  grand  bonheur  confifte 
dans  la  jouiffance  des  chofes  qui  pro- 
duifent  le  plus  grand  plaifir,  & dans 
l’abfence  de  celles  qui  caufent  quelque 
trouble  & quelque  douleur  : chofes 
qui  font  fort  différentes  par  rapport  à 
différentes  perfonnes.  Si  donc  les  hom- 
mes n’avoient  d’efpérance  & ne  pou- 
voient  goûter  de  plaifir  que  dans  cette 
vie  , ce  ne  feroit  point  une  chofe 
étrange  ni  déraifonnable  qu’ils  fiffenc 
confifter  leur  félicité  à éviter  toutes: 
les  chofes  qui  leur  caufent  ici-bas  quel- 
que incommodité  , & à rechercher 
tout  ce  qui  leur  donne  dü  plaifir  ; & 
l’on  ne  devroit  point  être  furpris  de 
voir  fur  tout  cela  une  grande  variété 
d’inclinations.  Car  s’il  n’y  a rien  à ef- 
pérer  au-delà  du  tombeau,  la  confé- 
quence  efl  fans  doute  fort  jufle  r man- 
geons & buvons , jouiffons  de  tout  ce 
qui  nous  fait  plaifir  , car  demain  nous 
mourrons.  Et  cela  peut  fervir  , ce  mé 
lemble  , à nous  faire  voir  la  raifon 
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pourquoi , bien  que  tous  les  hommes 
défirent  d’être  heureux  , ils  ne  font 
pourtant  pas  émus  par  le  même  objet. 
Les  hommes  pourroient  choifir  diffé- 
rentes chofes  , & cependant  faire  tous 
un  bon  choix , fuppofé  que  femblables 
à une  troupe  de  chétifs  infe&es,  quel- 
ques-uns comme  les  abeilles  aimaf- 
* fent  les  fleurs  & le  doux  lue  qu’elles 
en  recueillent , & d’autres  comme  les 
efearbots  fe  pluflTent  à quelque  autre 
chofe  ; ôc  qu’après  avoir  paflfé  une  cer- 
taine faifon  ils  ceflaflfent  d’être  , pour 
ne  plus  exifter. 

Ce  qui  engage  les  hommes  à faire  de 
mauvais  choix . 

§.  5 6.  Ces  chofes  duement  confidé- 
rées  nous  donneront , à mon  avis , une 
claire  ccmnoilfance  de  l’état  de  la  li- 
berté de  l’homme.  Il  eft  vifible  que  la 
liberté  confifte  dans  la  puilfance  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire,  de  faire  ou  de 
s’empêcher  de  faire  , félon  ce  que  nous 
voulons.  C’eft  ce  qu’on  ne  fauroic 
nier.  Mais  comme  cela  femble  ne  com* 
prendre  que  les  aélions  qu’un  homme 
fait  en  conféquence  de  fa  volition , on 
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demande  encore  fi  l’homme  eft  en  li- 
berté de  vouloir  ou  non.  A quoi  l’on 
a déjà  répondu , que  dans  la  plupart 
des  cas  un  homme  n’eft  pas  en  liberté 
de  ne  pas  vouloir  , qu’il  eft  obligé  de 
produire  un  aéte  de  fa  volonté  d’où 
s’en  fuit  l’exiftence  ou  la  non-exiftence 
de  l’a&ion  propofée.  Il  y a pourtant 
un  cas  où  l’homme  eft  en  liberté  par 
rapport  à l’a&ion  de  vouloir  : c’eft 
iorfqu’il  s’agit  de  choifir  un  bien  éloi- 
gné comme  une  fin  à obtenir.  Dans 
cette  occafion  un  homme  peut  fufpen- 
dre  l’a&e  de  fon  choix  : il  peut  empê- 
cher que  cet  aéte  ne  foit  déterminé 
pour  ou  contre  la  chofé  propofée  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  examiné  fi  la  chofe 
eft  , de  fa  nature  & dans  fes  confé- 
quences  , véritablement  propre  à le 
rendre  heureux  ou  non.  Car  lorfqu’il 
l’a  une  fois  choifie , & que  par-là  elle 
eft  venue  à faire  partie  de  fon  bon- 
heur , elle  excite  un  defir  en  lui  : & ce 
deftr  lui  caufe , à proportion  de  fa  vio- 
lence , une  inquiétude  qui  détermine 
fa  volonté  j & lui  fait  entreprendre  la 
pourfuite  de  fon  choix  dans  toutes  les 
occafions  qui  s’en  préfentent.  Et  ici , 
nous  pouvons  voir  comment  il  arrive 
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qu’un  homme  peut  fe  rendre  juge- 
ment digne  de  punition  , quoiqu’il  foit 
indubitable  que  d'ans  toutes  les  aélions 
particulières  qu’il  veut,  il  veut  nécef- 
fairement  ce  qu  il  juge  être  bon  dans 
le  tems  qu’il  le  veut.  Car  bien  que  fa 
volonté  foit  toujours  déterminée  à ce 
que  fon  entendement  lui  fait  juger  être 
bon  , cela  ne  l’excufe  pourtant  pas  : 
parce  que  par  un  choix  précipité  qu’il 
a fait  lui -même  , il  s’elt  impofé  de 
faufles  mefures  du  bien  & du  mal,  qui 
toutes  faulfes  & trompeufes  qu’elles 
font , ont  autant  d’influence  fur  toute 
fa  conduite  à venir,  que  ii  elles  étoient 
juftes  & véritables.  Il  a corrompu  fon 
palais  , & doit  être  refponfable  à lui- 
même  de  la  maladie  & de  la  mort  qui 
s’en  enfuit.  La  loi  éternelle  & la  nature 
des  chofes  ne  doit  pas  être  altérée  pour 
être  adaptée  à fon  choix  mal  réglé. 
Si  l’abus  qu’il  a fait  de  cette  liberté 
qu’il  avoir  d’examiner  ce  qui  pour- 
roit  fervir  réellement  & véritablement 
à fon  bonheur , le  jette  dans  l’égare- 
ment, quelques  mauvaifes  conféquen- 
ces  qui  en  découlent  j c’eft  à fon  pro- 
pre choix  qu’il  faut  en  attribuer  1% 
caufe.  Il  avoit  le  pouvoir  de  fufpendre 
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fa  détermination  : ce  pouvoir  lui  avoir 
été  donné  afin  qu’il  pût  examiner  , 
prendre  , loin  de  l'a  propre  félicité , & 
voir  de  ne  pas  fe  tromper  foi-même: 
& il  ne  pouvoir  juger  qu’il  valût  mieux 
être  trompé  que  de  ne  l’être  pas,  dans 
un  point  d’une  fi  haute  importance  , 
& quille  touche  de  fi  près.  Ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’ici , peut  encore 
nous  fair.e  voir  la  railon  pourquoi  les 
hommes  fe  déterminent  dans  ce  monde 
k différentes  i ehofes  , & recherchent 
le  bonheur  par  des  chemins  oppofés; 
Mais  comme  ils  ont  eonflamment  & 
férieufement  les  mêmes  penfées  à l’é- 
gard du  bonheur  & de  la  mifere , il 
relie  toujours  à examiner , d’où  vient 
que  les  hommes  préfèrent  fouvent  le 
pire  à ce  qui  eft  meilleur  3 choififfent 
ce  qui  , de  leur  propre  aveu  , les  a 
rendus  miférables, 

« r . 

§.  57.  Pour  rendre  raifon  de  tous 
les  chemins  différens  & oppofés  que 
les  hommes  prennent  dans  ce  monde  , 
quoique  tous  afpirent  également  au 
bonheur,  il  faut  confidérer  d’où  naif~ 
fentles  diverfes  inquiétudes  qui  déter> 


* 


Digitized  by  Google 


2(jZ  Liv.  II.  De  la  puijfante. 

minent  la  volonté  au  choix  de  chaque 
a&ion  volontaire. 

Les  douleurs  du  corps . 

I.  Quelques  - unes  proviennent  de 
certaines  caufes  qui  ne  font  pas  en  no- 
tre puifl'ance  , comme  font  fort  fou- 
vent  les  douleurs  du  corps  , produites 
par  l’indigence  , la  maladie , ou  quel- 
que force  extérieure  , comme  la  tor- 
ture , &c.  lefquels  agiflant  actuelle- 
ment & d’une  maniéré  violente  fur  l’ef- 
prit  des  hommes , forcent  pour  l’ordi- 
naire leur  volonté  , des  détournent  du 
chemin  de  la  vertu  3 les  contraignent 
d’abandonner  le  parti  de  la  piété  & de 
la  religion  , & de  renoncer  à ce  qu’ils 
croyaient  auparavant  propre  à les  ren- 
dre heureux  ; & cela  , parce  que  tout 
homme  ne  tâche  pas  , ou  n’efl:  pas 
capable  d’exciter  en  foi-même , par  la 
contemplation  d’un  bien  éloigné  & à 
venir  , des  defirs  de  ce  bien  qui  foient 
allez  puilfans  pour  contrebalancer  ['in- 
quiétude que  lui-caulênt  ces  tourmens 
corporels  <3c  pour  conferver  fa  vo- 
lonté conflamment  fixée  au  choix  des 
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a&ions  qui  conduifenc  au  bonheur 
qu’ii  attend  après  cette  vie.  C’efl  de- 
quoi  le  monde  nous  fournit  une  infi- 
nité d’exemples  ; & l’on  peut  trouver 
dans  tous  les  pays  & dans  tous  les 
temps  aflez  de  preuves  de  cette  com- 
mune obfervation.  « Que  la  nécefiité 
» entraîne  les  hommes  à des  aétions 
» honteufes , » nccejjitas  cogitad  turpia. 
C’efl:  pourquoi  nous  avons  grand  fujet 
de  prier  Dieu  . (i)  qu  U ne  nous  induife 
point  en  tentation. 

Les  defirs  caufés  par  de  f aux  jugemens . 

II.  II  a d’autres  inquiétudes  qui  pro- 
cèdent des  defirs  que  nous  avons  d’un 
bien  abfent , lefquels  defirs  font  tou- 
jours proportionnés  au  jugement  que 
nous  formons  de  ce  bien  abfent  , de 
forte  que  c’efl  delà  qu’ils  dépendent 
aufli-bien  que  du  goût  que  nous  en 
concevons  : deux  confidérations  qui 
nous  font  tomber  en  divers  égaremens, 
& toujours  par  notre  propre  faute. 


(i)  Mauh.  VI.  JJ. 
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Le  jugement  préfent  que  nous  faifons  du 
bien  ou  du  mal  efl  toujours  droit. 

§.  5 8.  J’examinerai , en  premier  lieu, 
les  faux  jugemens  que  les  hommes 
font  du  bien  & du  mal  à venir  , par  où 
leurs  defirs  font  féduits  : car  pour  ce 
qui  eft  de  la  félicité  & de  la  mifere 
préfente  , lorfque  la  réflexion  ne  va 
pas  plus  loin  , êc  que  toutes  confé- 
quencesfont  entièrement  mifes  à quar- 
tier , l’homme  ne  choilît  jamais  mal.  Il 
connoît  ce  qui  lui  plaît  le  plus  , & il 
s’y  porte  actuellement.  Or  les  chofes 
confidérées  en  tant  qu’on  en  jouit  ac- 
tuellement , font  ce  qu’elles  femblent 
être  : dans  ce  cas,  le  bien  apparent  de 
réel  n’ell  qu’une  feule  & même  chofe. 
Car  la  douleur  ou  le  plaifir  étant  juf- 
tement  auflî  confidérables  qu’on  les 
fent , 6c  pas  davantage , le  bien  ou  le 
mal  préfent  efb  réellement  auflî  grand 
qu’il  paroît.  Et  par  conlêquent,  fi  cha- 
cune de  nos  aCtions  étoit  renfermée 
en  elle-même  , fans  traîner  aucune 
■conféquence  après  elle,  nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  méprendre  dans  le 
choix  que  nous  ferions  du  bien  ; mais 

infailliblement. 
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Infailliblement , 1 nous  prendrions  tou- 
jours le  meilleur  parti.  Que  dans  le 
même-tems  la  peine  qui  fuit  un'  hon- 
nête travail  fe  préfentât  à nous  d’un 
côté  , & de  l’autre  la  néceflîté  de  mou1- 
rir  de  faim  & de  froid'.,  perfonne  né 
balanceroic  à choifir.  Si  l’on  offroit 
tout  à la  fois  à*uri  homme- le  moyen 
de  contenter  quelque  pafîion'  préfehte, 
& là  jouiflfance  aéluelle  des  délices 
du  paradis , il  n’auroit  garde  d’héfiter 
le  moins  du  monde  , on  de  fe  mé- 
prendre dans  la  détermination  de  fon 
ëhoix.  : ' • 

- *.  C /i?'  ' !»  ■*  ’r>‘ï  4 : 

■ • §.  59.  Mais , parce  que  nos  avions 
volontaires  ne  produifent  pas  juftement 
dans  le  tems  de  leur  exécution tout 
le  bonheur  & toute  la  mifere  qui  en  dé- 
pend; mais  qu’elles  font  des  caufes  an- 
técédentes du  bien  & du  mal , qu’elles 
entraînent  après  elles  Sc  attirent  fur 
nous  après  même  qu’elles  ont  celfé 
d’exifler  : par  cette  raifon , nos  defirs 
s’étendent  au-delà  du  plaifir  préfent , & 
nous  obligent  à jeter  les  yeux  fur.  le 
bien^Lbfent,  feion  que  nous  le  jugeons' 
jnéceffaire  pour  faire,  ou  -pour augmen- 
ter notre  bonheur.  C’eft  cette  opinion 
Tome  II,  M 
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jquenous  avons  de  fa  néeeffité  qui  nouy 
attire  à lui  ; & fans  cela , un  bien  abfent 
jie  nous  touche  point.  Car,  dans  cette 
petite  mefure  de  capacité  que  nous 
éprouvons  en  nous-mêmes,  & à quoi 
nous  fommes  tout  accoutumés , nous 
ne  jouilfons  que  d’un  feul  plaifir  à la 
fois , qui , tandis  qu’il  dure,  fuffit  pour 
nous  perfuader  que  nous  fommes  heu- 
reux, fi,  dans  ce  même-cems , nous 
fommes  dégagés  de  tonte  inquiétude, 
C’ell  pourquoi,  tout  bien  qui  efi:  éloi- 
gné, ou  même  qui  nous  efi  a&uelie-* 
ment  offert,  ne  nous  émeut  point,  parce 
que  l’indolence  & la  jouiffance  a&uelle 
dequelqu’autre  bien,  fuffifant  à notre 
bonheur  préfent,  nous  ne  nous  foucions 
pas  de  courir  le  hafard  du  changement, 
par  la  raifon  qu’étant  contens,  nous 
nous  croyons  déjà  heureux,  ce  qui  fuffit; 
car  ce  qui  efl  content  eft  heureux.  Mais , 
dès  que  quelque  nouvelle  inquiétude 
vient  à la  traverse  , ce  bonheur  eftinter- 
rompu,  & nous  voilà  engagés  de  nou- 
veau à courir  après  le  bonheur. 

§,  60.  Parconféquent,  une  desgran- 
des raifons , pourquoi  les  hommes  ne 
font  pas  excités  à aefirer  le  plus  grand, 
bien  abfent  , ç’eft  ce  penchant  qu’ils 
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ont  à conclure  qu’ils  peuvent  être  heu- 
reux fans  en  jouir.  Car,  tandis  qu’ils 
font  préoccupés  de  cette  peafée , les 
délices  d’un  état  à venir  ne  les  touchent 
point;  ils  ne  s’en  mettent  pas  fort  en 
peine,  & ne  les  défirent  que  foible?* 
ment.  Et  la  volonté  n’étant  point  dé- 
terminée par  ces  fortes  de  defirs,  s’abat 
donne  à la  recherche  des  plaifirs  plus 
prochains , uniquement  appliquée  à fe 
délivrer  de  P inquiétude  que  lui  caufe 
alors  l’abfence  de  ces  plaifirs , ou  l’en- 
vie de  les  pofîeder.  Mais,  que  ces  cho- 
fes  fe  présentent  à l’homme  dans  un 
autre  point  de  vue  ; qu’il  voie  que  la 
la  vertu  & la  religion  font  néceflaires 
à fon  bonheur;  qu’il  jette  les  yeux  fur 
cet  état  à venir , qui  doit  être  accom- 
pagné de  bonheur  ou  de  mifere , félon 
la  fage  difpenfation  de  Dieu  ; & qu’il 
fe  repréfente  ce  julie  juge,  prêt  à ren- 
dra à chacun  félon  fes  œuvres , en  don- 
nant la  vie  éternelle  à ceux  qui,  par 
leur  perfévérance  à bien  faire,  cher- 
chent la  gloire,  l’honneur  & l’immor- 
talité , & , en  répandant  fur  l’arae  de 
tout  homme  qui  fait  le  mai,  les  effets 
de  fon  indignation  & de  fa  fureur, 
l’afflidion  & l’angoiffe  ; qu’un  homme  ê 
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dis-je,  fe  forme  une  jufteidéedece 
différent  état  de  bonheur  ou  de  mifere, 
deftiné  aox  hommes , après  cette  vie, 
félon  qu’ils  fe  feront  conduits  dans  ce 
monde;  dès-lors  les  réglés  du  bien  ou 
du  mal,  qui  déterminent  fon  choix, 
feront  tout  autres  à fon  égard  ; car  les 
plaifirs  & les  peines  de  ce  monde  ne 
peuvent  avoir  aucune  proportion  avec 
le  bonheur  éternel  ou  la  mifere  extrême 
que  l’ame  doit  fouffrir  après  cette  vie; 
un  tel  homme  ne  réglera  pas  les'aâions 
qui  font  en  fa  puifiànce , par  rapport 
aux  plaifirs  paffagers  ou  à la  douleur 
dont  elles  font  accompagnées  ou  fui- 
vies  ici  bas  ; mais  félon  qu’elles  peuvent 
contribuer  à lui  affurer  la  poffefîion  de 
cette  parfaite  & éternelle  félicité  qu’il 
attend  après  cette  vie. 

Idée  plus  particulière  des  faux  jugemens 
des  hommes, 

§.  6 1.  Mais,  pour  rendre  plus  par- 
ticuliérement raifon  de  la  mifere  où 
les  hommes  fe  précipitent  fouvenc 
d’eux-mêmes  , quoiqu’ils  recherchent 
tous  le  bonheur  avec  une  entière  fin- 
cçrité , il  faut  confidérer  comment  les, 
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chofes  viennent  à être  repréfentées  à 
nos  defirs  fous  des  apparences  trom- 
peufes,  ce  qui  vient  du  faux  jugement 
que  nous  portons  de  ces  chofes.  Et  pour 
voir  jufqu’où  cela  s’étend,  & quelles 
font  les  caufes  de  ces  faux  jugemens  , 
il  faut  fe  relfouvenir  ,que  les  chofes 
font  jugées  bonnes  ou  mauvaifes  en 
deux  fens.  ' * , . 

Premièrement  , ce  qui  eft  propre- 
ment bon  ou  mauvais,  n’eft  autre  chofe 
que  le  plaifir  ou  la  douleur  : & en  fé- 
cond lieu  , comme  ce  qui  eft  le  propre 
objet  de  nos  defirs  , & qui  eft  capable 
de  toucher  une  créature  douée  de  pré- 
voyance , n’eft  pas  feulement  la  fatis- 
fadtion  & la  douleur  . préfente , mais 
encore  ce  qui  par  fon  efficace  ou  par 
fes  fuites  eft  propre  à produire  ces  fen- 
timens  en. nous  , à une  certaine  dif- 
tance  de.  tems  , on  confidere  auffi 
comme  bonnes  & mauvaifes  les  cho- 
fes qui  font  fuivies  de  plaifir  & de 
douleur.  .■  ; 

§.  61.  Le  faux  jugement  qui  nous 
féduit , & qui  détermine  fouvent  la 
volonté  au  plus  méchant  parti , con- 
fiée à faire  une  mauvaife  évaluation  fur 
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les  diverfes  comparaifons  du  bien  Si 
du  mal  confidérés  dans  les  ehofes  ca- 
pables de  nous  caufer  du  plaifir  & de 
la  douleur.  Le  feux  jugement  dont  je 
parle  en  cet  endroit , n’eft  pas  ce  qu’un 
homme  peut  penfer  de  la  détermina- 
tion d’un  autre  homme  ; mais  ce  que 
chacun  doit  confeffer  en  foi  - même 
être  déraifonnable.  Car  après  avoir  pofe 
pour  fondement  indubitable  : que  tout 
être  intelligent  cherche  réellement  le 
bonheur  , qui  confifte  dans  la  jouif- 
fance  du  plaifir  fans  aucun  mélange 
confidérable  d "inquiétude  , il  eft  impof- 
fible  que  perfonne  pût  rendre  volon- 
tairement fa  condition  malheureufe  , 
ou  négliger  une  chofe  qui  feroit  en 
fon  pouvoir  & contribueroit  à fa  pro- 
pre fatisfa&ion  & à raccomplilfement 
de  fon  bonheur  , s’il  n’y  étoit  porté 
par  un  feux  jugement.  Je  ne  prétends 
point  parler  ici  de  ces  fortes  de  mé- 
prifes  qui  font  des  fuites  d’une  erreur 
invincible  , & qui  méritent  à peine 
le  nom  de  faux  jugement  : je  ne  parle 
que  de  ce  feux  jugement  qui  eft  tel 
par  la  propre  confelîîon  que  chaque 
homme  en  doit  faire  en  lui-mêine. 
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Faux  jugement  dans  la  comparaifon  du 
préfeni  & de  L'avenir. 

§.  6 3.  Premièrement  donc  , pour 
ce  qui  eft  du  plaifir  Sc  de  la  douleur 
que  nous  fentons  actuellement , l’ame 
ne  fe  méprend  jamais  dans  le  jugement 
qu’elle  faic  du  bien  ou  du  mal  réel , 
comme  (1)  nous  avons  déjà  dit;  car 
ce  qui  eft  le  plus  grand  plaifir,  ou  la 
plus  grande  douleur  , eft  juftement  tel 
qu’il  paroît.  Mais  quoique  la  diffé- 
rence & les  degrés  du  plaifir  préfenc 
Sc  de  la  douleur  préfente  foient  fi  vi- 
fibles  qu’on  ne  puiffe  s’y  méprendre, 
cependant  lorfque  nous  comparons  ce 
plaifir  ou  cette  douleur  avec  un  plat-* 
fîr  ou  une  douleur  à venir , ( Sc  c’eft 
pour  l’ordinaire  fur  cela  que  roulent 
les  plus  importantes  déterminations 
de  la  volonté)  nous  faifons  fouvent  de 
faux  jugement , en  ce  que  nous  mefu-* 
rons  ces  deux  fortes  de  plaifirs  Sc  de 
douleur  par  la  différente  diftance  oit 


(»)  Voyez  d defliu , f.  $8,  pag,  xe 4. 
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elles  fe  trouvent  à notre  égard.  Comme 
les  objets  qui  font  près  de  nous , paf- 
fent  aifément  pour  être  plus  grands 
que  d’autres  d’une  plus  vafte  circon- 
férence qui  font  plus  éloignés  ; de 
même  à l’égard  des  biens  & des  maux, 
le  préfent  prend  ordinairement  le  def- 
fus  ; & dans  la  comparaifon  ceux  qui- 
font  éloignés  , ont  toujours  du  défa- 
vantage.  Ainfî  , la  plupart  des  hom- 
mes , femblables  à des  héritiers  pro- 
digues , font  portés  à croire  qu’un  pe- 
tit bien  préfent  eft  préférable  à de 
grands  biens  à venir  ; de  forte  que 
pour  la  pofleflion  préfente  de  peu  de 
chofe  ils  renoncent  à un  grand  héri-r 
tage  qui  ne  pourroit  leur  manquer. 
Or , que  ce  foit-  là  un  faux  jugement  , 
chacun  doit  le  reconnoître  j en  quoi 
que  ce  foit  qu’il  falTe  confifter  fon 
plaifir  , parce  que  ce  qui  eft  à venir, 
doit  certainement  devenir  préfent  un 
jour  ; & alors  ayant  le  même  avantage 
de -proximité  , il  fe  fera  voir  dans  fa 
jufte  grandeur  & mettra  en  jour  la 
prévention  déraifonnable  de  celui  qui 
a jugé  de  fon  prix  par  des  mefures 
inégaiesr  Si  dans’ le  même  moment 
qu’un  hoiqme  prend  lin  verre  en  main. 
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i[i)  le  plaifir  qu’il  trouve  à boire  étoic 
accompagné  de  cette  douleur  de  tête 
& de  ces  maux  d’eftomac  qui  ne  man- 
quent pas  d’arriver  à certaines  gens  , 
peu  d’heures  après  qu’ils  ont  trop  bû, 
je  ne  crois  pas  que  jamais  perfonne 
voulût  à ces  conditions  goûter  du  vin 
du  bout  des  levées  quelque  plaifir 
qu’il  prît  à en  boire  ; & cependant  , 
ce  même  homme  fe  remplit  tous  les 
jours  de  cette  dangereufe  liqueur  , 
uniquement  déterminé  à choifir  Je 
plus  mauvais  , par  la  feule  illufîon 
que  lui  fait  une  petite  différence  de 
rems.  Mais  fi  le  plaifir  ou  la  douteur 
diminue  fi  fort  par  le  feui  éloignement 
de  peu  d’heures , à combien  plus. forte 
raifon  une  plus  grande  diftance  pro- 
duira-t-elle le  même  effet  dans  i’efptjc 
d’un  homme  qui  ne  fait  point  , par 
un  jufte  examen  de  la  chofe  même 
ce  que  le  tems  l’obligera  de  faire  ;qn 


(1)  Voici  comment  Montagne  a exprimé  la  même 
chofe.  « Si  la  douleur  de  telle  , dit-il , nom  venoir 
•»  avant  l’yvrcflè  , ' nous  nous  garderions  de  trop 
» boire;  mais  la  volupté  , pour  nous  tromper,  niac- 
n che  devant  & nous  cache  fa  fuite.  » E fiais  , rom.  1. , 
,»  liv.  I.  , chap.  XXXYIII,  page  44?,  édition  de  la 
Haie,  1717. 
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la  lui  mettant  actuellement  devant  le$ 
yeux,  c’eft-à-dire , qui  ne  laconfidere 
pas  comme  pféfente  pour  en  connoî- 
tre  au  jufte  les  véritables  dimenfions  ? 
C’eft  ainfi  que  nous  nous  trompons 
ordinairement  nous  - mêmes  par  rap- 
port au  plaifir  & à la  douleur  confi- 
dérés  en  eux-mêmes-j  ou  par  rapport 
aux  véritables  degrés  de  Ixmheur  ou 
de  mifere  que  les  chofes  font  capables 
de  produire  ; car  ce  qui  eft  à venir 
perdant  fa  jufte  proportion  à notre 
égard  , nous  préférons  le  préfent 
comme  plus  confidérable.  Je  ne  parle 
point  ki  de  ce  faux  jugement  par  le- 
quel ce  qui  eft  abfent.  n’eft  pas  feule- 
ment diminué , mais  tout- à-fait  anéan- 
ti dans  l’efprit  des  hommes  , quand 
ils  jouilfent  de  tout  ce  qu’ils  peuvent 
obtenir  pour  le  préfent , & s’en  met- 
tent en  poffeflion  , concluant  fauffe- 
ment  qu’il  n’en  arrivera  aueunmal;  car 
cela  n’eft  pas  fondé  fur  la  comparaifon 
qu’on  peut  faire  de  la  grandeur  d’un 
bien  & d’un  mal  à venir  de  quoi  nous 
parlons  préfentement  , mais  fur  une 
autre  efpeee  de  faux  jugement  qui  re- 
garde le  bien  ou  le  mal  confédérés 
comme  la  caufe  & l’occafîoa  du  pJai- 
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fir  & de  la  douleur  qui  en  doit  pro- 
venir. 


Quelles  en  font  les  caufes, 

§.  6 4.  C’eft,  ce  me  femble,  la  fol- 
ble  & étroite  capacité  de  notre  efprie 
qui  eft  la  caufe  des  faux  jugemens  que 
nous  faifons  en  comparant  le  plaifir 
prélent  ou  la  douleur  préfente  avec 
un  plaifir  ou  une  .douleur  à venir.  Nous 
he  faurions  bien  jouir  de  deux  plaifirs 
à la  fois;  & moins  encore  pouvons- 
nous  gueres  jouir  d'un  plaifir  dans  le 
tems  que  nous  fommes  obfédés  par  la 
douleur.  Le  plaifir  préfent , s'il  n’ell 
extrêmement  foible  jufqu’à  n’être  pref- 
que  rien  du  tout , remplit  l'étroire  ca- 
pacité de  notre  ame  ; Sc  par-là  s’em- 
pare de  tout  notre  efprit , en  forte  qu’il 
y laide  à peine  aucune  penfée  des  cho* 
fes  abfentes.  Ou  fi  parmi  nos  plaifirs 
il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ne  nous 
frappent  point  affez  vivement  pour  nous 
détourner  de  la  confidération  de  cho- 
fes  éloignées  , nous  avons  pourtant 
une  telle  arerfion  pour  la  douleur, 
qu’une  petite  douleur  éteint  tous  nos 
plaifirs.  Un  peu  d’amertume  mêlée 
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dans  la  coupe  , nous  empêche  d’en 
goûter  la  douceur;  & delà  vient  que 
nous  délirons  à quelque  prix  que  ce 
l'oit  d’être  délivrés  du  mal  prêtent  , 
que  nous  fommes  portés  à croire  plus 
rude  que  tout  autre  mal  abfent,  parce 
qu’au  milieu  de  la  douleur  qui  nous 
prelfe  actuellement,  nous  ne  nous  trou- 
vons capables  d’aucun  degré  de  bon- 
heur. Les  plaintes  qu’on  entend  faire 
tous  les  jours  aux  hommes , en  font 
une  bonne  preuve  ; car  le  mal  que 
chacun  fent  actuellement , elt  toujours 
le  plus  rude  de  tous  , témoin  ces  cris  " 
qu’on  entend  fortir  ordinairement  de 
la  bouche  de  ceux  qui  fouffrent  : Ah  ! 
toute  autre  douleur  plutôt  que  celle- 
ci  : rien  ne  peut  être  plus  infupporta-* 
ble  que  ce  que  j’endure  préfentement* 
C’ell  pour  cela  que  nous  -employons 
tous  nos  efforts  & toutes  nos  penfées  à 
nous  délivrer  avant  toutes  chofes  du 
mal  prêtent  , confidérant  cette  déli- 
vrance comme  la  première  condition 
abfolument  nécelfaire  pour  nous  ren-! 
dre, heureux,  quoiqu’il  en  puilfe  arrb 
ver.  Daqs  le  -fo, rt  de  la  palfion  , nous 
nous  figurons,  que  rien  ne  - peut  fur-v 
palier  ou  prefqu’égalei  V Inquiétude  qui 
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nous  prefle  fi  violemment.  Et  parce  - 
x que  l’abftinence  d’un  plaifir  préfenc 
qui  s’offre  à nous  , eft  une  douleur , 

Sc  qui  même  eft  fouvent  très-aigue  , 
à caufe  de  la  violen.ce  du  deftr  qui  eft 
enflammé  par  la  proximité  & par  les 
attraits  de  l’objet  ; il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner qu’un  tel  fentiment  agilfe  de 
la  même  maniéré  que  la  douleur  \ qu’il 
diminue  dans  notre  efprit  l’idée  de  ce 
qui  eft  à venir  ; Sc  que  par  conféquent 
il  nous  force,  pour  ainfi  dire,  à l’em- 
brafl'er  aveuglément. 

* . ’ • t 

§.  65.  Ajoutez  à cela,  qu’un  bien 
abfent , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
un  plaifir  à venir,  Sc  fur-tout,  s’il  eft 
d’une  efpece  de  plaifirs  qui  nous  foienc 
inconnus  , eft  rarement  capable  de 
contrebalancer  une  - inquiétude  caufée 
par; une  douleur,  ou  un  defir  actuel- 
lement préfent.  Car  la  grandeur  de  ce 
plaifir  ne  pouvant  s’étendre  au  - delà 
du  goût  qu’on  en  recevra  réellement 
quand  on  en  aura  la  jouilfance  , les 
hommes  ont  aflfez  de  penchant  à dimi- 
nuer ce  plaifir  à venir  , pour  lui  faire 
céder  la  place  à quelque  defir  prélent* 
ôc,  à conclure’ en  eux -mêmes,  que. 
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quand  on  en  viendroit  à l’épreuve  , il 
ne  répondroit  peut-être  pas  à l’idée 
qu’on  en  donne , ni  à l’opinion  qu’on 
en  a généralement  t ayant  fouvent 
trouvé  par  leur  propre  expérience  que 
non-feulement  les  plaifîrs  que  d’autres 
ont  exalté  3 leur  ont  paru  fort  infipi- 
des , mais  que  ce  qui  leur  a caufé  à 
eux-mêmes  beaucoup  de  plaiftr  dans 
un  tems  , les  a choqués  & leur  a dé- 
plu dans  un  autre  ; & qu’ainfi  ils  ne 
voient  rien  dans  ce  bien  à venir  pour- 
quoi ils  devroient  renoncer  à un  plai- 
fir  qui  s’offre  actuellement  à eux.  Mais 
que  cette  maniéré  de  juger  foit  dérai- 
fonnable  , étant  appliquée  au  bonheur 
que  Dieu  nous  promet  après  cette  vie  , 
c’eft  ce  qu’ils  ne  fauroient  s’empêcher 
de  reconnoître  , à moins  qu^ils  ne  di- 
fent  que  Dieu  ne  fauroit  rendre  heu- 
reux ceux  qu’il  a deffein  de  rendre  tels 
effectivement.  Car  comme  c’eft-là  ce 
qu’il  fe  propofe  en  les  mettant  dans 
l’état  du  bonheur , il  faut  néceffaire- 
menr  que  cet  état  convienne  à chacun 
de  ceux  qui  y auront  part  ; de  forte 
que  fuppofé  que  leurs  goûts  foient  là 
au flî  différens  qu’ils  font  ici-bas,  cette 
manne  célefte  conviendra  au  palais  de 
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chacun  d’eux.  En  voilà  affez  fur  le  fu« 

, jet  des  faux  jugemens  que  nous  fai- 
ions  du  plaiftr  & de  la  douleur,  à les 
confidérer  comme  préfens  & à venir  , 
lorfque  les  comparant  enfemble  , on 
regarde  ce  qui  eft  abfent  comme  à 
venir. 

11“ 

Faux  jugemens  qu’on  fait  du  bien  ou  du 

mal  , confidérés  dans  leurs  confé* 
' quences. 

§.  66.  Pour  ce  qui  eft,  en  fécond 
lieu  , des  chofes  bonnes  ou  mauvaifes 
dans  leurs  conféquences,  & par  l’àpri- 
tude  qu’elles  ont  à nous  procurer  du 
bien  ou  du  mal  à l’avenir  , nous  en 
jugeons  fauiTement  en  différentes  ma- 
niérés. 

i.  Lorfque  nous  jugeons  que  ces 
chofes  ne  font  pas  capabjgs  de  nous 
faire  réellement  autant  de  mal  qu’elles 
le  font  effedivement. 

z.  Lorfque  nous  jugeons  que  , bien 
que  les  conféquences  en  foient  fort  im- 
portantes , elles  ne  font  pourtant  pas 
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fi  certaines  que  le  contraire  ne  puiffe 
arriver  , ou  du  moins  qu’on  ne  puiffe 
en  éviter  l’effet  d’une ‘maniéré  ou  d’au- 
tre comme  par  indultrie  , par  adreffe  , 
par  un  changement  de  conduite , par 
la  repentance  , &c.  Il  feroit  aifé  de 
montrer  en  détail  que  ce  font-là  tout 
autant  de  jugemens  déraifonnables  , 
fi  je  les  voulois  examiner  au  long  un 
par  un  ; mais  je  me  contenterai  de  re- 
marquer en  général  , que  c’elt  agir  di- 
rectement contre  la  raifon  que  de  ha- 
farder  un  plus  grand  bien  pour  un  plus 
petit,  fur  des  conjectures  incertaines , 
ôc  avant  que  d’être  entré  dans  un 
jufte  examen  , proportionné  à l’impor- 
tance de  la  chofe  , & à l’intérêt  que 
nous  avons  de  ne  pas  nous  mépren- 
dre. C’elt  , à mon  avis  , ce  que  cha- 
cun elt  obligé  d’avouer,  & fur-tout, 
s’il  confidere  les  caufes  ordinaires  de 
ce  faux  jugement , dont  voici  quel- 
ques-unes* 

Quelles  font  les  caufes  de  cette  efpece  de 
faux  jugement.  ; . 

§.  67.  I.  Premièrement  , l’igno*; 


De  la  puijjance.  Ch  A P.  XXI.  i8ï 

Tanc6;  car  celui  qui  juge  fans  s’inf- 
cruire  autant  qu’il  en  eft  capable  , ne 
peut  s’exempter  de  mal  juger. 

r 

II.  La  fécondé  eft  l’inadvertence. 
Lorfqu’un  homme  ne  fait  aucune  ré- 
flexion fur  cela  même  dont  il  eft  in f- 
truic , c’eft  une  ignorance  affe&ée  & 
préfente  qui  féduit  le  jugement  autant 
que  l’autre.  Juger  , c’eft  pour  ainft 
dire  , balancer  un  compte  , & déter- 
miner de  quel  côté  eft  la  différence.  Si 
donc  on  alfemble  confufément  & à la 
hâte  l’un  des  côtés,  & qu’on  laifle  échap- 
per par  négligence  plufieurs  fommes 
qui  doivent  faire  partie  du  compte, 
cette  précipitation  ne  produit  pas  moins 
de  faux  jugemens  qu’une  parfaite  igno- 
rance. Or  la  caufe  la  plus  ^ordinaire 
de  ce  défaut  , c’eft  la  force  prédomi- 
nante de  quelque  fentiment  préfent  de 
plaifir  ou  de  douleur , augmentée  par 
notre  nature  foible  & paftionnée  , fur 
qui  le  préfent  fait  de  fi  fortes  impref- 
fions.  L’entendement  & la  raifon  nous 
ont  été  donnés  pour  arrêter  cette  pré- 
cipitation , fi  nous  en  voulons  faire 
un  bon  ufage  , en  confidérant  les  cho-, 
fes  en  elles-mêmes,  «5c  jugeant  alors 
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fur  ce  que  nous  aurons  vu.  L’enten- 
dement fans  liberté  ne  feroit  d’aucun 
ufage  , & la  liberté  fans  l’entende- 
ment ( fuppofé  que  cela  pût  être  ) ne 
fignifieroit  rien.  Si  un  homme  voit  ce 
qui  peut  lui  faire  du  bien  ou  du  mal , 
ce  qui  peut  le  rendre  ^heureux  ou  mal- 
heureux , mais  que  du  refte  il  ne  foit 
pas  capable  de  faire  un  pas  pour  s’avan- 
cer vers  l’un  , ou  s’éloigner  de  l’au- 
tre , en  éft-il  mieux  pour  avoir  l’ufage 
de  la  vue  ? Et  celui  qui  a la  liberté 
de  courir  çà  & là  dans  une  parfaite 
cbfcurité  , ne  retire  pas  plus  d’avan- 
tage de  cette  efpece  de  liberté  , que 
s’il  étoit  balotré  au  gré  du  vent  comme 
ces  bouteilles  qui  fe  forment  fur  la 
furface  de  l’eau.  Si  l’on  eft  entraîné 
par  une  impulfion  aveugle  ; que  l’im- 
pulfion  vienne  de  dedans  ou  de  dehors, 
Ja  différence  n’eft  pas  fort  grande. 
Ainfi  , le  premier  & le  plus  grand 
ufage  de  la  liberté  confifte  à réprimer 
ces  précipitations  aveugles  , & fa  prin- 
cipale occupation  doit  être  de  s’arrêter, 
d’ouvrir  les  yeux  , de  regarder  autour 
de  foi , & de  pénétrer-  dans  les  confé- 
quences  de  ce  qu’on  va  faire  autant  que 
l’importance  de  la  matière  le  requiert. 
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Je  n’entrerai  point  ici  dans  un  plus 
grand  examen  pour  faire  voir  combien 
la  pareffe  , la  négligence  , la  paffion  , 
l’emportement  , le  poids  de  la  cou- 
tume ou  des  habitudes  qu’on  a con- 
tractées , contribuent  ordinairement  à 
produire  ces  faux  jugemens.  Je  me 
contenterai  d’ajouter  un  autre  faux  ju- 

fement  dont  je  crois  qu’il  eft  néceflàire 
e parler  , parce  qu’on  n’y  fait  peut- 
être  pas  beaucoup  de  réflexion  , quoi- 
qu’il ait  une  grande  influence  fur  la 
conduite  des  hommes. 

Nous  jugeons  mal  de  ce  qui  ejl  necejjairt 
à noire  bonheur. 

§.  68.  Tous  les  hommes  défirent 
d’être  heureux  , cela  efl:  incontefta- 
ble  : mais  , comme  nous  avons  déjà 
remarqué  , lorfqu’ils  font  exempts  de 
douleur  , ils  font  fujets  à prendre  le 
premier  plaifir  qui  leur  vient  fous  la 
main  , ou  que  la  coutume  leur  a rendu 
agréable  , & à en  refter  fatisfait  : de 
forte  qu’étant  heureux  , jufqu’à  ce  que 
quelque  nouveau  defir  les  rendant  in- 
quiets vienne  troubler  cette  félicité  , 
£c  leur  faire  fentir  qu’ils'ne  font  point 
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heureux  , ils  ne  regardent  pas  plus 
loin , leur  volonté  ne  fe  trouvant  dé- 
terminée à aucune  a&ion  qui  les  porte 
à la  recherche  de  quelqu'autre  bien 
connu  ou  apparent.  Comme  nous  fom- 
mes  convaincus  par  expérience  , que 
nous  ne  faurions  jouir  de  toute  forte 
de  biens  , mais  que  la  polfeflion  de 
l’un  exclut  la  jouiflance  de  l’autre  , 
nous  ne  fixons  point  nos  defirs  fur 
chaque  bien  qui  paroît  le  plus  excel- 
lent, à moins  que  nous  ne  le  jugions 
néceffaire  à notre  bonheur  , de  forte 
que  , fi  nous  croyons  pouvoir  être  heu- 
reux fans  en  jouir  , il  ne  nous  touche 
point;  c’eft  encore-là  une occafion  aux 
hommes  de  mal  juger  , lorfqu’ils  ne 
regardent  pas  comme  nccelfaire  à leur 
bonheur  ce  qui  l’eft  effectivement  : 
erreur  qui  nous  féduit , & par  rapport 
au  choix  du  bien  que  nous  avons  en 
vue , & fort  fouvent  par  rapport  aux 
moyens  que  nous  employons  pour  l’ob- 
tenir , lorfque  c’eft  un  bien  éloigné. 
Mais  de  quelque  maniéré  que  nous 
nous  trompions  , foit  en  mettant  notre 
bonheur  où  dans  le  fonds  il  nefauroit 
conlifter , foit  en  négligeant  d’employer 
les  moyens  nécelfaires  pour  nous  y con- 
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doire  , comme  s’ils  n’y  pouvoient  fer- 
vir  de  rien  ; il  eft  hors.de,  doute  que 
quiconque  manque  fon  principal  but, 
qui  eft  fa  propre  félicité  , doit  recon- 
noître  qu’il  n’a  pas  Jugé  droitement* 
Ce  qui  contribue  à cette  erreur , c’elfc 
le  défagrément , réel  ou  fuppofé  , des 
a&ions  qui  conduifent  au  bonheur  : car 
les  hommes  s’imaginent  qu’il  eft  11 
fort  contre  l’ordre  de  fe  rendre)  ipal- 
heureux  foi  - même  pour  parvenir  au 
bonheur , qu’ils  ont  beaucoup  de  peine 
à s’y  réfoudre. 

Nous  pouvons  changer  l'agrément  ou  le 

défagrément  que  nous  trouvons  dans  les. 

chofes. 

§.  69,  Ainfi  , la  derniere  chofe  qui 
refte  à examiner  fur  cette  matière  c’eft, 
s’il  eft  au  pouvoir  d’un  homme  de  chan- 
ger l’agrément  ou  le  défagrément  qui 
accompagne  quelque  aétion  particu- 
lière j & il  eft  vifible  qu’on  peut  le 
faire  en  plufieurs  rencqptres.  Les  hom- 
mes peuvent  & doivent  corriger  leur 
palais  , 8c  fe  faire  du  goût  pour  des 
chofes  qui  ne  lui  conviennent  point , 
ou  qu’ils  fuppofent  ne  lui  pas  conve^ 
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ïiir.  Le  goût  de  l’ame  n’eft  pas  moins 
divers  que  celui  du  corps  , & l’on  peut 
y faire  des  changemens  tout  auifi-bien 
qu’à  ce  dernier.  C’eft  une  erreur  de 
s’imaginer  que  les  hommes  ne  fau- 
roient  changer  leurs  inclinations  juf- 
qu’à  trouver  du  plaifir  dans  des  allions 
pour  lefquelles  iis  ont  du  dégoût  & de 
l’indifférence  , s’ils  veulent  s’y  appli- 
que*1 de  tout  leur  pouvoir.  En  certains 
cas  "fin  jufte  examen  de  la  chofe  pro- 
duira ce  changement  ; & dans  la  plu- 
part , la  pratique  , l’application  & la 
coutume  feront  le  même  effet.  Quoi- 
qu’on ait  ouï  dire  que  le  pain  ou  le 
tabac  font  utiles  à la  fanté  , on  peut 
en  négliger  l’ufage  à caufe  de  l’indif- 
férence ou  du  dégoût  qu’on  a pour  ces 
deux  chofes  ; mais  la  raifon  & la  ré- 
flexion venant  à nous  les  rendre  re- 
commandables , on  commence  à en 
faire  l'épreuve  ; Sc  l’ufage  ou  la  cou- 
tume nous  les  fait  trouver  agréables. 
Ï1  eft  certain  qu’il  en  eft  de  même  à 
i'égard  de  la  v^rtu.  Les  a&ions  font 
agréables  ou  défagréables,  conlïdérées 
en  elles-mêmes , ou  comme  des  moyens 
pour  arriver  à une  fin  plus  excellente 
de  plus  defirabic.  Qu'utUiomme  mange 
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4’une  viande  bien  affaifonnée  & tout- 
à-fait  à Ton  goût , fon  amev  p$ut  être 
touchée  du  plaifir  même  qu’il  trouve 
en  mangeant , fans  avoir  égard  à au- 
cune autre  fin  ; mais  la  confidératiqn 
du  plaifir  que  donne  la  fanté  & la 
fbrce  du  corps  , à quoi  cette  viande 
Contribue  , pour  y ajouter  un  nouveau 
goût , capable  de  nous  faire  avaler  une 
potion  fort  défagréable.  A ce  dernier 
-égard  , une  adion  ne  devient  plus  ou 
• .moins  agréable  que  par  la  conlidéra- 
-rion  de-ila  qu’on  fe  propofe  , & 
par  la  perfuafion  plus  ou  moins  forte 
-oh , l'on  çil  f que  cette  adion  y con- 
duit , -eu  qu’elle  a une  liaifon  nécef- 
laire  avec  elle  : pour  ce  qui  eft  du  piat- 
<fir  qui  fe  trouve  dans  l’adion  même, 
il  s’acquiert  ou  s’augmente  beaucoup 
plus  par  l’ufage  & par  la  pratique.  Eu 
effet  l’expérience  nous  rend  fouvent 
agréable  ce  que  nous  regardions  de 
loin  avec  averfion , & nous  fait  aimer, 
par  la  répétition  des  mêmes  ades  , ce 
qui  peut-être  nous  avoit  déplu  au  pre- 
mier effaE  Les. habitudes  font  dess  puif* 
dans  charmes  , & attachent  un  fi  grand 
plaifir  à ce  que  nous  nous  accoucur 
«ions  de  faite  , • que  uousae  faurioa* 
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ndus  en  abftenir  , ou  du  moins  omet^ 
tre  fa»s  inquiétude  J es  actions  qu’une 
pratique : habituelle  nous  a rendues 
propres  & familières  , & par  même 
moyen  recommandables.  Quoique  cela 
•foie  de  la  derniere  évidence,  & gué  cha- 
fdün  foit  convaincu  par  fa  propre  expé- 
rience , qu’il' 'én  peut  venir  là  ^ c’ell 
néanmoins  un  devoir  que  les  hotfuttçs 
négligent  fi  fort  dans  la  conduite- qu’ils 
tiennentpar  rapport  au  bonheur  3 qu’on 
regardera  peut-être  nomme  un  para- 
doxe fi  je  dis* q que  les  hommes  peu- 
vent faire  que  des  çhofes  ou  des  acr 
rions  leur  foieftt  plus  ou  moins  agréa- 
bles & par  là  remédier  à cette  dif- 
■pofitioif  d’efprit  , à laquelle  on  peut 
«juftemert  attribuer  une  grande  partie 
de-  leurs  égaremens.  La  mode  & les 
opinions  communément  reçues  ayant 
une  fois  établi*  de  fauffes  notions  dans 
le  monde  ; & l'éducation  & la  cou- 
tume ayant  formé  de  mauvaifes  habi- 
tudes , on  perd  enfin,  l’idée  du  jllfte 
prix  des  chofes , & le  goût  des  hom- 
mes fie  corrompt  entièrement.  Il-  fau- 
drait donc  prendre  la  peine  de  r-êélii- 
■fief  ce  goût  & de:  cont-ra&er  des  -liiabi- 
fudes  oppolées  qui  pulfent  changer  nos 

plaifirs  ; 
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plaifirs , & nous  faire  aimer  ce  qui  eft 
néceffaire  ou  qui  peut  contribuer  à 
notre  félicité.  Chacun  doit  avouer  que 
c’eft-là  ce  qu’il  peut  faire  ; & quand 
Ain  jour  ayant  perdu  le  bonheur  , il 
■fe  verra  en  proie  à la  mifere  3 il  con- 
feflera  qu’il  a eu  tort  de  le  négliger  , 
-&  fe  condamnera  lui-même  pour  cela. 
Je  demande  à chacun  en  particulier  s’il 
ne  lui  eft  pas  fouvent  arrivé  de  fe  re- 
connoître  coupable  à cet  égard. 

: 1 . . . i . - : 

Préférer  le  vice  à la  vertu  , c'ejl  vijîble - 
ment  mal  juger. 

§.  70.  Je  ne  m’étendrai  pas  préfen- 
tement  davantage  fur  les  faux  jugemens 
des  hommes  , ni  fur  leur  négligence  à 
l’égard  de  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir; 
deux  grandes  fources  des  égaremens 
où  ils  fe  précipitent  malheureufement 
eux-mêmes.  Cet  examen  pourroit  four-? 
nir  la  matière  d’un  volume  ; & ce  n’eft 
pas  mon  affaire  d’entrer  dans  une  telle 
difcuftion.  Mais  quelque  fauffes  que 
foient  les  notions  des  hommes  , ou 
quelque  honteufe  que  foit  leur  négli- 
gence à l’égard  de  ce  qui  eft  en  leur 
pouvoir  ; & de  quelque  maniéré  quç 
Tome  IL  N 
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ces  faufiès  notions  & cette  négligence 
.contribuent  à les  mettre  hors  du  che- 
min du  bonheur,  & à leur  faire  pren- 
dre toute?  ces  differentes  routes  où 
.nous  les  voyons  engagés  , il  ell  pour- 
tant certain  que  la  morale  établie  fur 
ies  véritables  fondcmens  ne  peut  que 
déterminer  à la  vertu  le  choix  de  qui- 
conque voudra  prendre  la  peine  d’exa- 
miner fes  propres  aétions  : & celui  qui 
n’eft  pas  raifonnable  jufques  à fe  faire 
une  affaire  de  réfléchir  férieufement 
fur  un  bonheur  & un  malheur  infini, 
qui  peut  arriver  a^rès  .cette  vie  , doit 
fe  condamner  lui-même  , comme  ne 
faifant  pas  l'ufage  qu’il  doit  de  fon  en- 
tendement. Les  récompenfesj&  les  pei- 
nes d’une  autre  vie  que  Dieu  a éta- 
blies pour  ^donner  plus  de  forcejà  fes 
loix  , font  d’une  aflfez  grande  impor- 
tance pour  déterminer  notre  choix  * 
contre  tous  les  biens,  ou  tous  les  maux 
de  cette  vie , lors  même  qu’on  ne  con- 
fidere  le  bonheur  ou  le  malheur  à venir 
que  comme  poffible;  de  quoi  perfonne 
ne  peut  douter.  Quiconque  dis -je, 
conviendra  qu’un  bonheur  excellent  & 
infini  eft  une  fuite  poffible  de  la  bonne 
-vie  qu’on  aura  menée  fur  la  terre  » & 
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un  état  oppofé  à la  récompense  pofiible 
d’une  conduite  déréglée,  un  tel  homme 
doit  nécefifairement  avouer  qu’il  juge 
très-mal  , s’il  ne  conclut  pas  de  là  y 
qu’une  bonne  vie  jointe  à Fefpérance 
d’une  éternelle  félicité  qui  peut  arri- 
ver eft  préférable  à une  mauvaife  vie  > 
accompagnée  de  la  crainte  d’une  nai- 
fere  affreufe  dans  laquelle  il  eit  fort 
pofiible  que  le  méchant  fe  trouve  un 
jour  enveloppé  , ou  pour  le  moins , de 
Fépouvantabie  & incertaine  efpé rance 
d’être  annihilé.  Tout  cela  eft  de  la  der-; 
niere  évidence,  fuppofé  même  que  les 
gens  de  bien  n’enflènt  que  des  maux 
à efluyer  dans  ce  mondé , & que  les 
méchans  y joui  lient  d’une  perpétuelle 
félicité  , ce  qui  pour  l’ordinaire  prend 
un  tour  fi  oppofé  que  les  méchans  n’ont 
pas  grand' fuj et  deie  glorifier  de  ladiflfé- 
cence  de  leur  état, par  rapport  mêmeaux 
biens  dont  ils  jouiffent  actuellement*,, 
ou  plutôt , qu’à  bien  confidérer  toutes, 
chofes  j ils  font  à mon  avis  , les  plus 
mal-partagés  , même  dans  cette  vie. 
Mais  lorfqu’on  met  en  balance  un  bon- 
heur infini.avec  une  infinie  mifere  , fi 
le  pis  qui  puifîe  arriver  à l’homme  de 
bien  , fuppofé  /qu’il  fe  trom^e  , eft  le 
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plus  grand  avantage  que  le  méchant 
puilfe  obtenir  , au  cas  qu’il  vienne  à 
rencontrer  jufte  , qui  eft  l’homme  qui 
|)eut  en  courir  le  hafard,  sJil  n’a  tout- 
a-fait  perdu  l’efprit  ? Qui  pourroit , 
dis-je  , être  affez  fou  pour  réfoudre 
en  foi-même  de  s’expofer  à un  danger 
poffible  d’être  infiniment  malheureux, 
en  forte  qu’il  n’y  ait  rien  à gagner  pour 
lui  que  le  pur  néant , s’il  vient  à échap-* 
per  à ce  danger  ? L’homme  de  bien , au 
contraire , hafarde  le  néant  contre  un 
bonheur  infini  dont  il  doit  jouir.au  cas 
que  le  fuccès  fuive  fon  attente.  Si  fou 
efpérance  fe  trouve  bien  fondée  , il  eft 
éternellement  heureux;  & s’ilfe  trompe, 
il  n’eft  pas  malheureux , il  ne  fent  rien. 
D’un  autre  côté  fi  le  méchant  a raifon, 
il  n’eft  pas  heureux  , & s’il  fe  trompe, 
il  eft  infiniment  miférable.  N’eftrce  pas 
un  des  plus  vifibles  déréglemens  d’efprit 
où  les  hommes  puifîent  tomber  , que 
de  ne  pas  voir  du  premier  coup  d’œil 
quel  parti  doit  être  préféré  dans  cette 
rencontre  ? J’ai  évité  de  rien  dire  de 
la  certitude  ou  de  la  probabilité  d’un* 
état  à venir  ; parce  que  je  n’ai  d’autre 
delfein  en  cet  endroit  que  de  montrer 
le  faux  jugement  idonr  chacun  doit  fe. 
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reconnoître  coupable  félon  fes  propres 
principes  , quels  qurils  puifl'ent  être  , 
lorfque  pour  quelque  coniîdération 
que  ce  Toit  il  s’abandonne  aux  courtes 
voluptés  d’une  vie  déréglée  , dans  le 
tems  qu’il  fait  d’une  maniéré  à n’en 
pouvoir  douter,  qu’une  vie  après  celle- 
ci  eft  , tout  au  moins , une  chofe  pof- 
fible.  ->  • r 

§.  71.  Pour  conclure  cette  difcufÏÏon 
fur  la  liberté  de  l’homme  , je  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  , que  la  première 
fois  que  ce  livre  vit  le  jour  , je  com- 
mençai à craindre  qu’il  n’y  eût  quelque 
méprife  dans  ce  chapitre  tel  qu’il  étoit 
alors.  Un  de  mes  amis  eut  la  même  pen- 
fée  après  la  publication  de  l’ouvrage  , 
qrôyf  qu’il  ne  pût  m’indiquer  précile- 
ment  ce  qui  lui  étoit  fufpeâ:.  C’eft  ce 
qui  m’obligea  à revoir  ce  chapitre  avec 
plus  d’exa&itude  ; & ayant  jeté  parha- 
îard  les  yeux  fur  une  méprife  prefque 
imperceptible  que  j’avois  faite  en  met- 
tant un  mot  pour  un  autre  , ce  qui  ne 
feinbloit  être  d'aucune  conféquence , 
cette  découverte  me  donna  les  nou- 
velles ouvertures  que  je  soumets  pré- 
fentement  au  jugement  des  favans , & 
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dont  voici  l’abrégé.  La  liberté  eft  une 
puiflance  d’agir  ou  de  ne  pas  agir , félon 
que  notre  efprit  Ce  détermine  à l’un  ou  à 
l’autre.  Le  pouvoir  de  diriger  les  facuN 
tés  opératives , au  mouvement  ou  au  re- 
pos , dans  les  cas  particuliers , c’eft  ce 
que  nous  appelons  la  Volonté.  Ce  qui 
dans  le  cours  de  nos  avions  volontaires 
détermine  la  volonté  à quelque  chan^- 
gement  d’opération  , eft  quelque  inquié- 
tude préfente  , qui  cordifte  dans  le 
delir  ou  qui  du  moins  en  eft  toujours 
accompagnée.  Le  defir  eft  toujours 
excité  par  le  mat  en  vue  de  ie  fuir  ; 
parce  qu?uné  totale  exemption  dfe  doub- 
leur fait  toujours  une  partie  néceflaire 
de  notre  félicité.  Mais  chaque  bien  , 
ni  même  chaque  bien  plus  excellent 
n’émeut  pas  conftamtn'eht  le  defir , 
parce  qu’il  peut  ne  pas  faire , ou  n’être 
pas  confidéré  comme  faifant  une  partie 
néceffaire  de  notre  bonheur;  car  tout 
ce  que  nous  délirons  c’eft  uniquement 
d’être  heureux.  Mais  quoique  ce  délit 
général  d’être  heureux  agiffe  conftam- 
ment  & invariablement  dans  l’homme, 
nous  pouvons  fufpendre  la  fatisfaélion 
de  chaque  defir  particulier  , & empê- 
cher qu'il  ne  détermine  la  volonté  à 
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faire  quoi  qüe  ce  foie  qui  tende  à cette 
fatisfa&ion  , jufqu’à  ce  que  nous  ayions- 
examiné  mûrement,  fi  le  bien  parti- 
culier qui  fe  montre  à nous  & que 
rteus  délirons  dans  ce  tems-là  fait- 
partie  de  notre  bonheur  réel , ou  bien 
s’il  y eft  Contraire , ou  non.  L*e  réfultat 
de  notre  jugement  en  conféquence  de 
cet  examen  , c’eft  ce  qui , pour  ainfr 
dire  , détermine  en  dernier  relTort 
l’homme  , qui:  ne  fauroit  être  libre  , 
fi  fa  volonté  étoit  déterminée  par  aucre 
choie  que  -par  fon  propre  delîr  guidé 
.par  fon  propre  jugement. 

Je  fais  que  certaines  gens  font  con- 
finer la  liberté  dàns  une  certaine  in- 
différence de  l’homme  it  antécédente  à- 
la  détermination  de  fa  volonté.  Je; 
louhaiterois  que  ceux  qui  font  tant  de1 
fonds  fur  cette  indifférence  antécédente;,' 
comme  ils  parlent , nous  euffent  dit1 
nettement  fi  cette  indifférence  qu’ils 
fuppofent  ; précédé  la  connoiffance  & 
le  jugement  de  l’entendement , aulîl 
bien  que  la  détermination  de  la  vo- 
lonté ; car  il  eft  bien  mal-aifé  de  la 
placer  entre  ces  deux  termes  , je  veux 
dire  immédiatement  après  le  jugement1 
de  l’entendement  & avant  la  détermi- 

N 4 
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nation  de  la  volonté , parce  que  la  dé- 
termination de  la  volonté  fuit  immé- 
diatement le  jugement  de  l'entende- 
ment : & d’ailleurs  , placer  la  liberté 
dans  une  indifférence  qui  précédé  la 
penfée  & le  jugement  de  l’entende- 
ment,c’efl:  ce  me  femble,  faire  confifler 
la  liberté  dans  un  état  de  ténèbres  oh 
l’on  ne  peut  ni  voir  ni  dire  ce  que  c’efl  : 
c’efl  du  moins  la  placer  dans  un  fujet 
incapable  de  liberté,  nul  agent  n’étant 
jugé  capable  de  liberté  qu’en  confé- 
quence  de  la  penfée  & du  jugement 
qu’on  reconnoît  en  lui.  Comme  je  ne 
fuis  pas  délicat  en  fait  d’expreffions , 
je  confens  à dire  avec  ceux  qui  aiment 
à parler  ainfi,  que  la  liberté  confifle 
dans  l’indifférence  ; mais  dans  une  in-  - 
différence  qui  refte  après  le  jugement 
de  l’entendement  , & même  après  la 
détermination  de  la  volonté  : ce  qui 
n’efl  pas  une  indifférence  de  l’homme , 

( car  après  que  l’homme  a une  fois  jugé 
ce  qu’il  eft  meilleur  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  , il  n’efl  plus  indifférent  ) ; 
mais  une  indifférence  des  puiffances  ac- 
tives ou  opératives  de  l’homme,  lef- 

3uelles  demeurant  tout  autant  capables 
'agir  ou  de  ne  pas  agir,  après  qu’avant 
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la  détermination  de  la  volonté , font 
dans  un  état  qu’on  peut  appeller  in- 
différence , fi  Ton  veut  : & auffi  loin 
que  cette  indifférence  s’étend , jufque- 
là  l’homme  eft  libre  , & non  au-delà. 
Par  exemple  3 j’ai  la  puiffance  de  mou- 
voir ma  main , ou  de  la  laiffer  en  re- 
pos : cette  faculté  opérative  eft  indiffé- 
rente au  mouvement  & au  repos  de 
ma  main  ; je  fuis  libre  à cet  égard. 
Ma  volonté  vient -elle  à déterminer 
cette  puiffance  opérative  au  repos  : je 
fuis  encore  libre,  parce  que  l’indiffé- 
rence de  cette  puiffance  opérative  qui 
eft  en  moi  d’agir  ou  de  ne  pas  agir 
refte  encore  ; la  puiffance  de  mouvoir 
ma  main  n’étant  nullement  diminuée 
par  la  détermination  de  ma  volonté, 
qui  à préfent  ordonne  le  repos.  L’in- 
différence de  cette  puiffance  à agir  ou 
à ne  pas  agir , eft  toute  celle  qu’elle 
étoit  auparavant , comme  il  paraîtra 
fi  la  volonté  veut  en  faire  l’épreuve  en 
ordonnant  le  contraire.  Mais  fi  pen- 
dant le  tems  que  ma  main  eft  en  repos , 
elle  vient  à être  faifie  d’une  foudaine 
paralyfiç  , l’indifférence  de  cette  puif- 
fance opérative  .eft 'détruite , & ma  li- 
berté avec  elle',  je-  n’ai  plus  de  liberté 

Ni' 
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à cet  égard  , mais  je  fuis  dans  la  né** 
ceflité  de  laifler  ma  main  en  repos.  - 
D’un  autre  côté  fi  ma  main  eft  mife 
en  mouvement  par  une  convulfion  , 
l'indifférence  de  cette  faculté  opérative 
s’évanouit;  & en  ce  cas-là  ma  liberté 
eft  détruite  , parce  que  je  fuis  dans  la 
nécelfité  de  laiffèr  mouvoir  ma  main. 
J’ai  ajouté  ceci  pour  faire  voir  dans 
quelle  forte  d’indifférence  il  me  parok 
que  la  liberté  confiûe  précifément , 
qu’elle  ne  peut  confifter  dans  aucune 
autre  , réelle  ,ou  imaginaire. 

§.  y 2.  Il  eft  d’une  fi  grande  impor- 
tance d’avoir  de  véritables  notions  fur 
la  nature  & l’étendue  de  la  liberté , 
que  j’efpere  qu’on  me  pardonnera  cette 
digreffion  où  m’a  engagé  le  défit  d’é- 
claircir une  matière  fi  abftrufe.  Les 
idées  de  volonté  , de  volition  , de  li- 
berté & de  néceffité  fe  préfentoient 
naturellement  dans  ce  chapitre  de  la 
puilfance.  J’expofai  mes  penfées  fur 
toutes  ces  chofes  dans  la  première  édit 
tion  de  cet  ouvrage , fuiyant  les  lur 
mieties  que  jfavois  alors  ;•  mais  en  quar 
iicé  d’amateur  fincere.‘de  la  vérité  qui 
a’adore  nullement  fes  propres  .concept 
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tions  , j'avoue*  que  j’ai  fait  quelque 
changement  dans  mon  opinion , croyant 
y être  fuffifamment  aurorifé  par  des? 
raifons  que  j’ai  découvertes  depuis  la 
première  publication  de  ce  livre.  Dans! 
ce  que  j’écrivis  d’abord  , je  fuivis  avec 
une  entière  indifférence  là' vérité , où 
je  croyois  qu’elle  me  conduifoit.  Mais 
Comme  je  ne  fuis  pas  allez  vain  pour 
prétendre  à l’infaillibilité  , ni  fi  entêté 
d’un  faux  honneur  que  je  veuille  ca- 
cher mes  fautes  de  peur  de  ternir  ma 
réputation  , je  n’ai  pas  eu  honte  de  puq 
blier  , dans  le  tnême  deffein  de  fuivre* 
fincérement  la  vérité , ce  qü’une  PéM 
cherche  plus  exaéte  m’a  fait  eonnoitre; 
Il  pourra  bien  arriver  > que  certaines 
gens  croiront  mes  premières  penfées 
plus  juftes  ; que  d’autres  * comme  j 'en 
ai  déjà  trouvé  , approuveront  lés  der- 
nières ; & que  quelques-uns  ne1  prou- 
veront ni:  les  unes  ni  les  autres  à leur 
gré.  Je  ne  ferai  nullement  fin-pris 
d'une  telle  diverfité-  de  fentimens ,? 
parce  que  c’feft  une  chofe  affez  rare 
parmi  les  hommes  que  de  rai  forme* 
fans  aucune  prévention  fur  des  points 
controverfés  ;“5c  que  d’ailleurs  il’  ffeft 
pas  fort  aifé  de  faire  des  dédu&ions 
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exades  dans  des  fujets  abftraits , & 
fur  - tout  lorfqu’elles  font  de  quelque,  - 
étendue.  C’elt  pourquoi  je  me  croirai 
fort  redevable  à quiconque  voudra 
prendre  la  peine  d’éclaircir  fincére- 
ment  les  difficultés  qui  peuvent  relier 
dans  cette  matière  de  la  liberté  , foit 
en  raifonnant  fur  les  fondemens  que  je 
viens  de  pofer , ou  fur  quelqu’autre 
que  ce  foit.  Du  relie  , avant  que  de 
finir  ce  chapitre , je  crois  que  , pour 
avoir  des  idées  plus  dillindes  de  la 
puiffiance  , il  ne  fera  ni  hors  de  propos 
ni  inutile  de  prendre  une  plus  exade 
connoi (Tance  de  ce  qu’on  nomme  ac- 
tion. J’ai  déjà  dit  (i)  au  commencement 
de  ce  chapitre  , qu’il  n’y  a que  deux 
fortes  d’adions  dont  nous  ay  ions  d’idée, 
favoir , le  mouvement  & la  penfée.  Or 
quoiqu’on  donne  à ces  deux  chofes  le 
nom  A'aclion  , & qu’on  les  confiderg 
comme  telles,  on  trouvera  pourtant  * 
à les  confidérer  de  près  , que  cette 
q ualité  ne  leur  convient  pas  toujours 
parfaitement.  Et  fi  je  ne  me  trompe  , 
il  y a des  exemples  de  ces  deux  efpeces 
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de  chofes  , qu’on  reconnoîtra  , après 
Jes  avoir  examinées  exactement , pour 
des  pallions  plutôt  que  pour  des  ac- 
tions , & par  conséquent,  pour  de 
Simples  effets  de  puiffances  paflives 
dans  des  Sujets  qui  pourtant  paffent  à 
leur  occafion  pour  véritables  agens.' 
Cardans  ces  exemples  , la  fubftance 
en  qui  Se  trouve  le  mouvement  ou  la 
penfée  j reçoit  purement  de  dehors 
l’impreflîon  par  où  l’aétion  lui  eft  com- 
muniquée ; & ainfi , elle  n’agit  que  par 
la  leule  capacité  qu’elle  a de  recevoir 
une  telle  impreflion  de  la  part  de  quel- 
qu’agent  extérieur;  de  forte  qu’en  ce 
cas-là , la  puiffance  n’eft  pas  propre- 
ment dans  le  fujet  une  puiffance  active,-  » 
mais  une  pure  capacité  paftive.  Quel- 
quefois , la  fubftance  ou  l’agent  fe  met 
en  aétion  par  fa  propre  puiffance  , & 
c’eft  là  proprement  une  puiffance  ac- 
tive. On  appelle  action  , toute  modi- 
fication qui  fe  trouve  dans  une  fubf- 
tance , par  laquelle  modification  cette 
fubftance  produit  quelque  effet;  par 
exemple  , qu’une  fubftance  Solide 
agiffe  par  le  moyen  du  mouvement 
fur  les  idées  fenfibles  de  quelqu’autre 
fiibftance  , ou  y caufe  quelque  alté-„ 
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ration  , nous  donnons  à cette  modifi- 
cation du  mouvement  le  nom  à' action. 
Cependant  , à bien  çpnfid^rer  la 
chofe  , ce  mouvement  n’eft  dans  cette 
fubftance  folide  qu’une  fimple  paf- 
fion  , fi  elle  le  reçoit  uniquement  de 
quelque  agent  extérieur.  Et  par  con- 
séquent , la  puifiance  adive  de  mou-» 
voir  ne  fe  trouve  dans  aucune  fubf- 
tance  , qui  étant  en  repos  ne  fauroit 
commencer  le  mouvement  en  elle-mê- 
me , ou  dans  quelqu’autre  fubftançe.r 
De  même  , à l’égard  de  la  penfée , la| 
puifiance  de  recevoir  des  idées  ou  des; 
penfées  par  l’opération  de  quelque, 
iùbftance  extérieure  , s’appelle  puif-, 
fance  de  penfer  ; mais  ce  n’eft  dans  le 
fond  qu’une  puifiance  paflive*  ou  une 
fimple  capacité.  Mais  le  pouvoir  que 
nous  avons  de  rappeller , quand  nous 
voulons , des  idées  abfentes , 6c  de 
comparer  enfemble  celles  que  nous 
jugeons  à propos , eft  véritablement 
un  pouvoir  adif.  Cette  réflexion  peut 
nous  empêcher  de  tomber , à l’égard 
de  ce  qu’on  nomme  puijfance  & ac- 
tion , dans  des:  erreurs  -,  où  la  gram- 
maire ôc  le  tour  ordinaire  des  langues 
peuvent  nous  engager  facilement  j parce 
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que  ce  qui  eft  fignifié  par  jes  verbes 
que  les  grammairiens  nomment  actifs , 
ne  fignifié  pas  toujours  l’a&ion  : par 
exemple , ces  propolitions  : je  vois  la 
lune , ou  une  étoile  ; je  fens  la  cha- 
leur du  foleil , quoiqu’exprimées  par 
un  verbe  a&if,  ne  fignifient  en  moi 
aucune  action  par  où  j’opere  fur  ces 
fubftances  , mais  feulement  la  récep- 
tion des  idées  de  lumière  3 de  rondeur 
& de  chaleur  , en  quoi  je  ne  fuis  point 
aétif,  mais  purement  paflif;  de  forte 
que  , pofé  l’état  où  font  mes  yeux  ou 
mon  corps  , je  ne  faurois  éviter  de 
recevoir  ces  idées.  Mais  lorfque  je 
tourne  mes  yeux  d’un  autre  côté , ou 
que  j’éloigne  mon  corps  des  rayons 
du  foleil  , je  fuis  proprement  a&if, 
parce  que  par  mon  propre  choix,  & 
par  une  puifiance  que  j’ai  en  moi- 
même  r-  je  me  donne  ce  mouv.emenr- 
là  ; & une  telle  aétion  eft  la  produc- 
tion d’une  puifîànce  a&ive. 

4 » 4 

§,  73.  Jufqu’ici  j’ai  expofé  comme 
dans  un  petit  tableau  nos  idées  origi- 
nales d’où  toutes  les  autres  viennent, 
& dont  elles  font  compofées.  De  forte 
que,  fi  l’on  vouloir  examiner  ces  der- 
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nieres  en  philofophe , & voir  quelles 
en  font  les  caufes&la  matière,  je  crois 
qu’on  pourroit  les  réduire  à ce  petit 
nombre  d'idées  primitives  & originales  ; 
fa  voir;  ' . 

lé  étendue.  ' 

9 % \ • 

La  foliditê f 

La  mobilité  j ou  la  puiflance  d’être 
mû.  . 

Idées  que  nous  recevons  du  corps 
par  le  moyen  des  fens. 

La  perceptivité  y ou  la  puiflance  d’ap- 
percevoir  ou  de  penfer. 

La  motivité,  ou  la  puifTance  de  mou  * 
voir.  (Qu’on  me  permette  (i)  de  me 
fervir  de  ces  deux  mots  nouveaux,  de 


I 

(1)  Si  M.  Locke  s’exeufe  à fes  Udeurs  de  ce  qu’il 
emploie  ces  deux  mots,  je  dois  le  faire,  i plus  forte 
caifon  , parce  que  la  langue  françoife  permet  beau- 
coup moins  que  l’angloifc  qu'on  fabrique  de  nouveaux 
termes.  Mais,  dans  un  ouvrage  de  pur  raifonnement 
comme  celui  ci , rempli  4e  difquifitions  fi  fines  8c  fi 
abfiraites , l'on  ne  peut  éviter  de  faire  des  mots  peur 
pouvoir  exprimer  de  nouvelles  idées.  Nos  plus  grands 
purifies  conviendront  fans  doute  que  dans  un  tel  cas 
c’eft  une  liberté  qu’on  doit  prendre , fans  craindre  de 
choquer  leur  délicatelTe,  ' 
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peur  qu’on  prît  mal  ma  penfée  fi  j’em- 
ployois  les  termes  ulîtés , qui  font  équi- 
voques dans  eette  rencontre.  ) 

Ces  deux  dernieres  idées  nous  vien- 
nent dans  l’efprit  par  voie  de  réflexion. 
Si  nous  leur  joignons 

L ’exiflcnce, 

m i i 

La  durée , 

Et  le  nombre , 

qui  nous  viennent  par  les  deux  voies 
de  fenfation  & de  réflexion,  nous  au- 
rons peut-être  toutes  les  idées  originales, 
d’où  dépendent  toutes  les  autres.  Car  ,; 
par  ces  idées-là,  nous  pourrions  expli- 
quer , fi  je  ne  me  trompe , la  nature  des 
couleurs,  des  fons , des  goûts,  des 
odeurs,  & de  toutes  les  autres  idées 
que  nous  avons,  fl  nos  facultés  étoient 
afléz  fubtiles  pour  appercevoir  les  dif- 
férentes modifications  d’étendue,  & 
les  divers  mouvemens  des  petits  corps 

?[ui  produifent  en  nous  toutes  ces  diff- 
erentes fenfations.  Mais,  comme  je 
me  propofe  dans  cet  ouvrage  d’exami- 
ner quelle  eft  la  connoilfance  que  l’ef- 
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prit  humain  a des  chofes,  par  le  moyen 
des  idées  qu'il  en  reçoit,  félon  que 
Dieu  l’en  a rendu  capable,  & comment 
il  vient  à acquérir  cette  connoiflance, 
plutôt  que  de  rechercher  les  caufes  de 
ces  idées,  8c  la  maniéré  dont  elles  font 
produites;  je  ne  m’engagerai  pointa 
confidérer  en  phyficien  la  forme  parti- 
culière des  corps,  8c  la  configuration 
des  parties,  par  où  ils  ont  le  pouvoir  de 
produire  en  nous  les  idées  de  leurs  qua- 
lités fenfibles.  11  fuffit,  pour  mon  def- 
Jêin  , que  j’obferve,  par  exemple , que 
l’or  ou  le1  faffran  ont  la  puifiance  de 
produire  en  nous  l’idée  du  jaune , & la 
neige  ou' le  lait  celle  du  blanc.,  idées' 
que  nous  pouvons  avoir  feulement  par; 
le  moyen  de  la  vue;  fans  que  je  m'a- 
rhufe  à examiner  la  contexture  des  par- 
ties de  ces  corps  , non  plus  que  les  fi- 
gures particulières  ou  les  mouvemens 
des  particules  qui  font  réfléchies  de' 
leur  furface  pour  caufer  en  nous  ces  fel- 
lations particulières  ; quoiqu’au  fond  , 
ü , non  contens  de  confidérer  purement 
Sc  Amplement  les  idées  que  nous  trou- 
vons en  nous-mêmes,  nous  voulons  en 
rechercher  les  caufes,  nous  ne  puilîions; 
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concevoir  qu’il  y air,  dans  les  objets 
fenfibles,  aucune  autre  chofe  par  oh  ils 
produifenc  différentes  idées  en  nous , 
que  k différente  groiîeur,  figure,  rfom^ 
bre,  contexture  & mouvement  de  leurs 
parties  iafèrifibiek  •• 
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Des  modes  mixtes . 


Ce  que  c’cjl  que  les  modes  mixtes . 

§.  i. 

Après  avoir  traité  des  modes  (im- 
pies dans  les  chapitres  précédens , & 
donné  divers  exemples  de  quelques- 
uns  des  plus  confidérables  j pour  faire 
voir  ce  qu’ils  font,  & comment  nous 
venons  à les  acquérir;  il  nous  faut  exa- 
miner enfuite  les  modes  que  nous  ap- 
pelons mixtes , comme  font  les  idées 
complexes  que  nous  défignons  par  les 
noms  d’ obligation,  d’ amitié , de  men- 
fonge\'  &c.  , qui  ne  font  que  diverfes 
combinai fons  d’idées  (impies  de  diffé- 
rentes efpeces.  Je  leur  ai  donné  le  nom 
de  modes  mixtes , pour  les  diftinguer 
des  modes  plus  fimples , qui  ne  font 
compofés  que  d’idées  fimples  de  la 
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mêmeefpeçe.  Et  d’ailleurs,  comme  ces 
modes  mixtes  font  de  certaines  combi- 
naifons  d’idées  fimples,qu’on  ne.regarde 
pas  comme  des  marques  çaradtérilli- 
ques  d’aucun  être  qui  ait  une  exillence 
fixe,  mais  comme  des  idées  détachées 
& indépendantes,  que  l’efprit  joint  en- 
femble , elles  font  par  là  diftinguées 
des, idées  complexes  des  fubftancçs.  . 'i 

•J*’.»»  < * * - ' • 

: , , , , Ils  font  formés  par  l’efprit,  . 

, ) . ' ' ‘ , i‘y 

t r§.  %.  L’expérience  nous  montre  évi- 
demment .que  l’efprit  eft  purement 
paffif  à l’égard  de  fes  idées  fimples  , ôc 
qu.’il  les  reçoit  toutes  de  l’exiftence  & 
des  opérations  des  chofes , félon  que 
la  fenfatiqn  ou  la. réflexion  les  lui  pré- 
fente , fans  qu’il  foit  capable  d’en  for-î 
mer  aucune  de  lui  même.  Mais  t>û  nous 
examinons  avec  attention  les  idées  que 
j’appelle  modes  mixtes , & dont  nous 
parlerons  préfentement,  nous  trouve- 
rons qu’elles  ont  une  autre  origine.  En 
effet,  l’efprit  agit  fouvent  par  lui-même 
en  fai  fau  t çes  différentes  çombinaifons  ; 
car,  ayant  une  fois  reçu  de?  idées  fim- 
ples , il  peut  les  joindre  & combiner 
çn  diyçrfes.  manières,  faire  par.-!* 
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différentes  idées  complexes  , fans  con- 
fidérer  fi  elles  exiltenc  ainli  réunies  dans 
la  nature.  Et  de-là  vient , a mon  avis, 
qu’on  donne  à ces  fortes  d’idées  le  nom 
de  notion  ; comme  fi  leur  origine  & leur 
continuelle*  exiftence  étoient  plutôt 
fondées  fur  les  penfées  des  hommes  que 
fer  la  nature  même  des  chofes & qu’il 
fuffît-,  pour  former  ces_idées: là r que 
l’efprit  joignît  enfemble  leurs  diffé- 
rentes parties  , & qu’elles  fubfiflalfent 
ainfi  réunies  dans  l’entendement , fans 
examiner*  fi  elles  avoient,-  hors  de-là  , 
aucune  exiftence  réelle.  Je;ne  nie  pour- 
tant pas  que  plufieurs  de  ces  idées  ne 
pmiiïènt  être  déduites  de  l’obfervation 
& de  l’exiftence  de  plufieurs  idées  firri- 
ples,  combinées  de  la  même  maniéré 
qu’elles  font 'réunies  dans  l’entende- 
ment, Car , celui  qui  le  premier  forma 
l’idée  de  l-hÿpoeri(ie,  peut  l’avoir  re- 
çue d’abord  de  la  réflexion  qu’il  fit  fur 
quelque  perforine  qui  faifoit  parade  de 
bonfies  qualités  qu’il  n’avoit  pas  ; ou 
avoir  formé  cette  idée  dans  fon  èlpriù 
fans  avoir  eu  un  tel  modèle  devant  lés 
yeux.  En  effet,  il  eft  évident  que  lor-f- 
que  les  hommes  commencèrent  à dif- 
çoufir  entr’eux , de  à entrer  en  foeiété^ 
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placeurs  de  ces  idées  complexes  , qui 
étoient  des  fuites  des  réglemens  établis 
parmi  eux,  ont  été  néceliàirement  dans 
l’efprit  des  hommes  avant  que  d’exifter 
nulle  autre  part , & que  les  idées  at- 
tachées à ces  mot»  ont  été  formées  (1) 
avant  que  les  combinaifons  que  ces 
mots  & ces  idées  repréfentoient  euiïenc 
exillé.-  ...  = <• 

On  les  acquiert  quelquefois  par  l'expli- 
cation des  termes  qui  fervent  à les 
exprimer, 

§.  3.  A la  vérité , préfentement  que 
les  langues  font  formées  ôc  qu’elles 
abondent  en  termes  qui  expriment  ces 
combinaifons , c’ell  par  l’explication 
des  termes  mêmes  qui  fervent  à les 
exprimer , qu’on  acquiert  ordinaire- 
ment ces  idées  complexes.  Car,  comme 
elles  font  compofées  d’un  certain  nom» 


(1)  Suppofé  , par  exemple  , que  le  premier  homme  . 
ait  fait  une  loi  contre  le  crime  qui  coniiftc  â tucc 
ion  pcre  ou  fa  mcre  , en  le  déiîpnant  par  le  terme 
de  parricide , avant  qu’un  tel  crime  eue  été  commis , 
il  eft  vilibîe  que  l’idée  complexe  , que  le  mot  parrt • 
eide  (îgnifie , n’exifta  d’abord  que  dans  l’efprit  du, 
légilktcur  de  de  ceux  à qui  cette  loi  fat-  notifiée. 
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bre  d’idées  fimples  combinées  enfetîl- 
ble,  elles  peuvent,  par  le  moyen  des 
mots  qui  expriment  ces  idées  Simples, 
être  présentées  à l’efprit  de  celui  qui 
entend  ces  mots,  quoique  l’exiftençe 
réelle  des  chofes  n’eut  jamais  fait  naître 
dans  fon  efprit  une  telle  combinaifon 
d’idées  limples.  Ainfi  un  homme  peuc 
venir  à fe  repréfenter  l’idée  de  ce  qu’on 
nomme  meurtre  ou  facrilége , fi  on  lui 
fait  une  énumération  des  idées  fimples 
que  ces  deux  mots  lignifient,  fans  qu’il 
ait  jamais  vu  commettre  ni  l’unni  l’autre 
de  ces  crimes.. 

# * • 

Les  noms  attachent  les  parties  des  modes 
mixtes  à une  Jeule  idée. 

§.  4.  Chaque  mode  mixte  , étant 
compofé  de  plufieurs  idées  Simples  , 
diilinétes  les  unes  des  autres,  il  fembl» 
raifonnable  de  .rechercher  d’où  c’eft 
qu’il  tire  fon  unité,  & comment  une 
telle  multitude  particulière  d’idées 
vient  à faire  une  feule  idée,  puifque 
cette  combinaifon  n’exifte  pas  toujours 
réellement  dans  la  nature  des  chofes.  II 
efl;  évident  que  l’unité  de  ces  modes 
vient  d’un  a&e  de  l’efpiir , qui  com- 
bine 
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bine  enfemble  ces  différentes  idées 
fimples , & les  confidere  comme  une 
feule  idée  complexe  qui  renferme  tou- 
tes ces  diverfes  parties  : & ce  qui  eft 
la  marque  de  cette  union  , ou  qu’on  re- 
garde en  général  comme  ce  qui  la  dé- 
termine exactement,  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à cette  combinaifon  d’idées. 
Car , c’eft  fur  les  noms  que  les  hommes 
règlent  ordinairement  le  compte  qu’ils 
font  d’autant  d’efpeces  diftindes  de 
modes  mixtes  ; & il  arrive  rarement 
qu’ils  reçoivent  ou  confiderent  aucun 
nombre  d’idées  fimples  comme  faifanc 
une  idée  complexe,  excepté  les  collec- 
tions qui  font  défignées  par  certains 
noms.  Ainfi , quoique  le  crime  de  celui 
qui  tue  un  vieillard,  foit,  de  fa  nature, 
aufli  propre  à former  une  idée  com- 
plexe, que  le  crime  de  celui  qui  tue 
fon  pere;  cependant,  parce  qu’il  n’y 
a point  de  nom  qui  lignifie  précifé- 
ment  le  premier , comme  il  y a le  mot 
de  parricide  pour  défigner  le  dernier  , 
on  ne  regarde  pas  le  premier  comme 
une  particulière  idée  complexe  ou 
comme  une  efpece  d’adion  diftinde 
de  celle  par  laquelle  on  tue  un  jeune- 
Tome  II.  O 
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homme , ou  quelqu’autre  homme  que 
ce  foie. 

Pourquoi  les  hommes  font  des  modes 
mixtes. 

§.  5.  Si  nous  pouffons  un  peu  plus 
loin  nos  recherches  pour  voir  ce  qui 
détermine  les  hommes  à convertir  di- 
verfes  combinaifons  d’idées  lîmples  en 
autant  de  modes  diftin&s  , pendant 
qu’ils  en  négligent  d’autres , qui , à 
confidérer  la  nature  même  des  chofes , 
font  auffi  propres  à être  combinées  & 
à former  des  idées  diftin&es , nous  en 
trouvons  la  raifon  dans  le  but  même 
du  langage.  Car , les  hommes  l’ayant 
inliitué  pour  fe  faire  connoître  ou  fe 
communiquer  leurs  penfées  les  uns  aux 
autres  , auffi  promptement  qu’ils  peu- 
vent, ils  font  d’ordinaire  de  ces  fortes 
de  colle&ions  d’idées  qu’ils  convertif- 
fent  en  modes  complexes  auxquels  ils 
donnent  certains  noms , félon  qu’ils  en 
ont  befoin  par  rapport  à leur  maniéré 
de  vivre  & à leur  converfation  ordi- 
naire. Pour  les  autres  idées , qu’ils  ont 
rarement  occafion  de  faire  entrer  dans 
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leurs  difcoursj  ils  les  laiffent  détachées 
& fans  noms  qui  les  puiflenr  lier  en- 
femble , aimant  mieux  , lorfqu’ils  en 
ont  befoin,  compter  l’une  après  l'autre 
toutes  les  idées  qui  les  compofent , que 
de  fe  charger  la  mémoire  d’idées,  com- 
plexes & de  leurs  noms , dont  ils  n’au- 
ront que  rarement  & peut-être  jamais 
aucune  occalion  de  fe  fervir. 

Comment , dans  une  langue  > il  y a des 
mots  quon  ne  peut  exprimer  dans  une 
autre  par  des  mots  qui  leur  répon- 
dent. 

§.  G.  Il  paroît  de-là  comment  il  ar- 
rive qu’il  y a dans  chaque  langue  des 
termes  particuliers  qu’on  ne  peut  ren- 
dre mot  pour  mot  dans  une  autre.  Cai? 
les  coutumes,  les  mœurs,  &lesufages 
d’une  nation  , faifant  tout  autant  dé 
combinai fons  d’idées , qui  font  fami- 
lières & néceflaires  à un  peuple,  & 
qu’un  autre  peuple  n’a  jamais  eu  oc- 
calion de  former  , ni  peut-être  même 
de  connoître,  en  aucune  maniéré,  les 
peuples  qui  font  ufage  de  ces  fortes 
de  combinaifons  y attachent  commu- 
nément des  noms , pour  éviter  de  Ion- 

^ O A 
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gués  périphrafes  dans  des  chofes  dont 
iis  parient  tous  les  jours  ; 6c  dès-là  ces 
combinaifons  deviennent  dans  leur  ef- 
prit  tout  autant  d’idées  complexes  j en- 
tièrement diltin&es.  Ainfi  (i)  Yojira- 
cifme  parmi  les  grecs  , & la  (2)  pros- 
cription parmi  les  romains  , étoient  des 
mots  que  les  autres  langues  ne  pou  voient 
exprimer  par  d’autres  termes  qui  y ré- 
pondiflent  exa&ement,  parce  que  ces 
mots  lignifient , parmi  les  grecs  6c  les 
romains,  des  idées  complexes , qui  ne 
fe  rencontroient  pas  dans  l’efprit  des 
autres  peuples.  Par-tout  où  de  telles 
coutumes  n’étoienc  point  en  ufage  , on 
n’y  avoit  aucune  notion  de  ces  fortes 
dations,  6c  l’on  ne  s’y  fervoit  point 
de  femblables  combinaifons  d’idées 
jointes,  6c , pour  ainfi  dire,  liées  en- 
femble  par  des  termes  particuliers  ; 6c 
par  conféquent , dans  tous  ces  pays  il 
n’y  avoir  point  de  noms  pour  les  ex- 
primer. 


(l)  OCfOMCuU. 

(3.)  Profcriptio, 

* 


Digfttzed  Googli 


mixtes.  Chai». XXII.  $17 


Pourquoi  les  langues  changent. 

§.  7.  Par-là  nous  pouvons  voiraufli 
la  rai  Ton  pourquoi  les  langues  font  fu~ 
jettes  à de  continuels  changemens  , 
pourquoi  elles  adoptent  des  mots  nou- 
veaux & en  abandonnent  d’autres  qüi 
ont  été  en  ufage  depuis  long-tems. 
C’eft  que  le  changement  qui  arrive  dans 
les  coutumes  & dans  les  opinions , in- 
troduifant  en  même-tems  de  nouvelles 
eombinaifons  d’idées,  dont  on  elt  fou- 
vent  obligé  des’entreteniren  foi  même 
& avec  les  autres  hommes  , on  leur 
donne  des  noms  pour  éviter  de  longues 
périphrafes  ; ce  qui  fait  qu’elles  de- 
viennent de  nouvelles  efpeces  de  modes 
complexes.  Pour  être  convaincu  com- 
bien d’idées  differentes  font  comprifes 
par  ce  moyen  dans  un  feulmot,  & com- 
bien on  épargne  par-là  de  tems,  il  ne 
faut  que  prendre  la  peine  de  faire  une 
énumération  de  toutes  les  idées  qu’em- 
portent ces  deux  termes  de  palais  ,fur - 
féance  ou  appel , & d’employer,  à la 
place  de  l’un  de  ces  mots,  une  péri— 
phrafe  pour  en  faire  comprendre  le  fens 
à un  autre. 

O* 
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Où  exiflent  les  modes  mixtes. 

§.  8.  Quoique  je  doive  avoir  qc- 
cafion  d’examiner  cela  plus  au  long , 
quand  je  viendrai  à traiter  des  (i)  mots 
& de  leur  ufage,  je  ne  pouvois  pour- 
tant pas  éviter  de  faire  quelque  ré- 
flexion, en  paflant,  fur  les  noms  des 
modes  mixtes  , qui  , étant  des  combi- 
naifons  d’idées  fimples  purement  trari- 
fitoires,  quin’exiftentquepeude  tems, 
& cela  Amplement  dans  l’efprit  des 
hommes,  ou  même  leur  exiflence  ne 
s'étend  point  au-delà  du  tems,  qu’elles 
font  l’objet  aduel  de  la  penfée , n’ont 
par  conféquent  l’apparence  d’une  exif- 
tence  confiante  & durable , nulle  autre 
part  que  dans  les  mots  donc  on  fe  fert 
pour  les  exprimer,  lefquels,  par  cela 
même, font  fort  fujets  àêtreprispour  les 
idées  mêmes  qu’ils  fignifient.  En  effet, 
fi  nous  examinons  où  exifle  l’idée  d’un 
triomphe  ou  d’une  apothéofe , il  eft  évi- 
dent qu’aucune  de  ces  idées  ne  fau- 
roit  exifler  nulle  part  tout  à la  fois 


(i)  Liv.  ni. 
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dans  les  chofes  mêmes,  parce  que  ce 
font  des  avions  qui  demandent  du 
tems  pour  être  exécutéfes,  & qui  ne 
pourroient  jamais  exiller  routes  en- 
iemble.  Pour  ce  qui  eft  de  l’efprit  des 
hommes , où  l’on  fuppofe  que  $r  trou- 
vent les  idées  de  ces  a&ions,  elles  y 
ont  aufli  une  exiftence  fort  incertaine  ; 
c’eft  pourquoi  nous  Tommes  portés  à 
les  attacher  à des  noms  qui  les  excitent 
en  nous. 

Comment  nous  acquérons  les  idées  des 
modes  mixtes. 

§ 9.  Au  relie , c’eft  par  trois  moyens 
que  nous  acquérons  ces  idées  complexes 
de  modes  mixtes.  I.  Par  l’expérience  & 
l’obfervation  des  chofes  mêmes  : ainfi, 
en  voyant  deux  hommes  lutter  ou  faire 
des  armes  , nous  acquérons  l’idée  de 
ces  deux  fortes  d’exercices.  IL.  Par 
l’invention  ou  l’afl'emblage  volontaire 
de  différentes  idées  fimples  que  nous 
joignons  enfemble  dans  notre  efprit: 
ainfi  f celui  qui  le  premier  inventa  l’im- 
primerie ou  la  gravure , en  avoit  l’idée 
dans  l’efprit,  avant  qu’aucun  de  ces 
arts  eût  jamais  exifté.  III.  Le  troifieme 

O 4 


Digitized  by  Googl 


3^0  Liv.II.  Des  modes 
moyen  par  où  nous  acquérons  plus 
ordinairement  des  idées  de  modes 
mixtes , c’eft*  par  l’explication  qu’on 
nous  donne  des  termes  qui  expriment: 
les  aétions  que  nous  n’avons  jamais 
vues , pu  des  notions  que  nous  ne  Sau- 
rions  voir  , en  nous  présentant  une  à 
une  toutes  les  idées  dont  ces  aftions 
doivent  être  compofées , & les  peignant, 
pour  ainfi  dire,  à notre  imagination. 
Car,  après  avoir  reçu  des  idées  Simples 
dans  Tefprit  par  voie  de  SenSation  & 
de  réflexion , & avoir  appris , par  l’ufa- 
ge  , les  noms  qu’on  leur  donne ,'  nous 
pouvons,  par  le  moyen  de  ces  noms  , 
représenter  à une  autre  perSonne  l’idée 
complexe  que  nous  voulons  lui  Saire 
concevoir,  pourvu  qu’elle  ne  renSerme 
aucune  idée  Simple  qui  ne  lui  Soitcon» 
nue,  & qu’il  n’exprime  par  le  même 
nom  que  nous.  Car,  toutes  nos  idées, 
complexes  peuvent  être  réduites  aux 
idées  (impies  dont  elles  font  originai- 
rement compofées,  quoique  peut-être 
leurs  parties  immédiates  Soient  aufli 
des  idées  complexes.  Ainli , le  mode 
mixte,  exprimé  par  le  mot  de  men- 
fonge , comprend  ces  idées  (impies  : 
1.  des  Sons  articulés  j x.  certaines  idées 
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dans  l’efprit  de  celui  qui  parle;  3.  des 
mots  qui  font  les  lignes  de  ces  idées  ; 
4.  l’union  de  ces  lignes  joints  enfembîe 
par  affirmation  ou  par  négation , autre- 
ment que  les  idées  qu’ils  fignifient  ne 
le  font  dans  l’efprit  de  celui  qui  parle. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  néceffaire  de 
pouffer  plus  loin  l’analyfe  de  cette  idée 
complexe  que  nous  appelons  menfonge. 
Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  faire 
voir  qu’elle  eft  compofée  d’idées  Am- 
ples ; & il  ne  pourroit  être  que  fort  en- 
nuyeux à mon  ledeur , fi  j’allois  lui  , 
faire  un  plus  grand  détail  de  chaque 
idée  fimple  qui  fait  partie  de  cette  idée 
complexe,  ce  qu’il  peut  ai fément  dé- 
duire par  lui-même  de  ce  qui  a été  dit 
ci-demis.  Nous  pouvons  faire  la  même 
chofe  à l’égard  de  toutes  nos  idées  com- 
plexes, fans  exception;  car,  quelque 
complexes  qu’elles  foient , elles  peu- 
vent enfin  être  réduites  à des  idées  Am- 
ples, uniques  matériaux  des  connoif- 
fances  ou  des  penfées  que  nous  avons  j 
ou  que  nous  pouvons  avoir.  Et  il  ne 
faut  pas  appréhender  que  par-là  notre 
efprit  fe  trouve  réduit  à un  trop  petit 
nombre  d’idées , fi  l’on  confidere  quel 
fonds  inépuifable  de  modes  Amples 
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nous  eft  fourni  par  le  nombre  & la  fi-, 
gure  feulement.  Il  eft  aifé  d’imaginer 
après  cela  que  les  modes  mixtes , qui 
contiennent  diverfes  tcombinaifons  de 
differentes  idées  fimples  & de  leurs 
modes  dont  le  nombre  eft  infini,  font 
bien  éloignés  d’être  en  petit  nombre  <5ç 
renfermés  dans  des  bornes  fort  étroites. 
Nous  verrons  même , avant  que  de  finir 
cet  ouvrage , que  perfonne  n’a  fujet  de 
craindre  de  n’avoir  pas  un  champ  affe? 
vafte  pour  donner  effor  à fes  penfées; 
quoiqu’à  mon  avis  elles  fe  réduifenc 
toutes  aux  idées  fimples  que  nous  re- 
cevons de  la  fenfation  ou  de  la  ré- 
flexion, & de  leurs  différentes  combi- 
naifons. 

Les  idées  qui  ont  été  le  plus  modifiées , 
font  celles  du  mouvement  > de  la  pen- 
fée  & de  la  puijfance. 

§.  10.  Une  chofe  qui  mérite  d’être 
examinée,  c’efi,  lefquelles  de  toutes  nos 
idées  fimples  ont  été  le  plus  modifiées , 
& ont  fervi  à compofer  le  plus  de  mo- 
des mixtes , qu’on  ait  défigné  par  des 
noms  particuliers.  Ce  font  les  trois  fui- 
vantes , la  penfée , le  mouvement , deux 
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idées  auxquelles  fe  réduifenc  routes  les 
avions  , & la  puiQancc  , d’où  l’on  con- 
çoit que  ces  avions  découlent.  Ces 
idées  fimples  de  penfée , de  mouve- 
ment & de  puiflance,  ont,  dis-je  , 
reçu  plus  de  modifications  qu’aucune 
autre;  & c’eft  de  leurs  modifications 
qu’on  a formé  plus  de  modes  com- 
plexes, défignés  par  des  noms  parti- 
culiers. Car,  comme  la  grande  affaire 
du  genre  humain  confifte  dans  l’aâion , 
& que  c’eft  à l’aâion  que  fe  rapporte 
tout  ce  qui  fait  le  fujet  des  loix,  il  ne 
faut  pas  s’étonner  qu’on  ait  pris  con* 
noifiance  des  difterens  modes  de  pen- 
ler  & de  mouvoir , qu’on  ait  obfervé 
les  idées , qu’on  les  ait  comme  enre- 
giftrées  dans  la  mémoire,  & qu’on 
leur  ait  donné  des  noms;  fans  quoi 
les  loix  n’auroient  pu  être  faites,  ni 
le  vi«e  ou  le  déréglement  réprimé. 
Il  n’auroit  gueres  pu  y avoir , non- 
plus,  de  commerce  entre  les  hommes, 
fans  le  fecours  de  telles  idées  com- 
plexes, exprimées  par  certains  noms 
particuliers  ; c’eft  pourquoi  ils  ont  éta- 
bli des  noms  , & fuppofé  dans  leur 
cfprit  des  idées  fixes  de  modes  , de 
diverfes  a&ions  , diftinguées  par  leurs 
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caufes , moyens  , objets , fins  , inf- 
rf umens,  tems,  lieu,  & autres  cir- 
conftances  , comme  auflî  des  idées  de 
leurs  differentes  puiflances  qui  fe  rap- 
portent à ces  actions;  telle  eft  la  har-  . 
diefle  , qui  eft  la  puiffance  de  faire  ou 
de  dire  ce  qu’on  veut , devant  d’autres 
perfonnes,  fans  craindre  ou  fe  décon- 
certer le  moins  du  monde  : puiffance 
qui , par  rapport  à cette  derniere  partie 
qui  regarde  le  difcours , avoit  un  nom 
particulier  ( i ) parmi  les  grecs.  Or , cette 
puiffance  ou  aptitude  qui  fe  trouve  dans 
un  homme  de  faire  une  chofe  , confti- 
tue  l’idée  que  nous  nommons  habitude , 
lorfqu’on  a acquis  cette  puiffance  en  fai- 
fant  fouvent  la  même  chofe  ; & quand 
on  peut  la  réduire  en  ade,  à chaque  oc- 
cafion  qui  s’en  préfente, nous  l’appelons 
difpojition  j ainfi  , la  tend reffe  eft  une 
difpofition  à l’amitié  ou  à l’amou#. 

Qu’on  examine  enfin  tels  modes  d’ac- 
tion qu’on  voudra , comme  la  contem- 
plation & l'aflentiment,  qui  font  des 
adions  de  l’efprit,  le  marcher  & le 
parler  qui  font  des  adions  du  corps  , 


(j)  Ua.ffni;ix. 
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la  vengeance  & le  meurtre  qui  font  des 
aélions  du  corps  & de  l’efprit;  «5c  l’on 
trouvera  que  ce  ne  font  autre  chofe 
que  des  colle&ions  d’idées  fimples  qui , 
jointes  enfemble,  conftituent  les  idées 
complexes  qu’on  a défignées  par  ces 
' noms-là. 

Plujîeurs  mots  qui  femblent  exprimer 
quelque  action  ne  Jîgnifient  que  l'effet. 

§.  n.  Comme  la  puiflance  eft  la 
fource  d’où  procèdent  toutes  les  ac-  • 
rions,  on  donne  le  nom  de  caufe  aux 
fùbftances  où  ces  puiflances„  réfident, 
lorfqu’elles  réduifent  leur  puiflance  en 
adle  ; & on  nomme  effets  les  fubrtances 
produites  par  ce  moyen  , ou  plutôt  les 
idées  fimples  qui  , par  l’exercice  de 
telle  ou  telle  puiflance,  font  introduites 
dans  un  fujet.  Ainfi,  l’efficace  par  la- 
quelle une  nouvelle  fubflance  ou  idée 
eft  produite,  s’appelle  aclion  dans  le 
fujet  qui  exerce  ce  pouvoir,  & on  la 
nomme pajjîon  dans  le  fujet  où  quelque 
idée  fimple  eft  altérée  ou  produite. 

Mais  , quelque  diverfe  que  foit  cette 
efficace;  & quoique  les  effets  qu’elle 
produit  foient  prefque  infinis,  je  crois 

'A 
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pourtant  qü*il  nous  eft  aifé  de  recon- 
noîrreque,  danslesagens  intelle&uels, 
ce  n’eft  autre  chofe  que  différens  modes 
de  penfer  & de  vouloir,  & dans  les 
stgens  corporels , que  diverfes  modifi- 
cations du  mouvement.  Nous  ne  pou- 
vons , dis-je,  concevoir,  à mon  avis, 
que  ce  foit  autre  chofe  que  cela  ; car, 
s’il  y a quelque  autre  efpece  d’adion, 
outre  celles-là,  qui  produife  quelques 
effets,  j’avoue  ingénûment  que  je  n’en 
ai  ni  notions  ni  idée  quelconque , que 
c’eft  une  chofe  tout-à-fait  éloignée  de 
mes  conceptions , de  mes  penfées  , de 
ma  connoiffance,  &qui  m’eftauffi  in- 
connue que  la  notion  des  cinq  autres 
fens  différens  des  nôtres,  ou  que  les 
idées  des  couleurs  font  inconnues  à un 
aveugle.  Du  refte , plufieurs  mots  qui 
femblent  exprimer  quelque  adion,  ne 
lignifient  rien  de  l’adion  ou  de  la  ma- 
niéré d’opérer,  mais  fimplement  l'effet 
avec  quelques  circonflances  du  fil  jet 
qui  reçoit  l’adion , ou  bien  la  caufe 
opérante.  Ainfi,  par  exemple,  la  créa- 
tion & l’annihilation  ne  renferment 
aucune  idée  de  l’a&ion  ou  de  la  ma- 
niéré par  où  ces  deux  chofes  font  pro- 
duites, mais  fimplement  de  la  caufe , 
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& de  la  chofe  même  qui  eft  produite. 
Et  lorfqu’un  payfan  dit  que  le  froid 
glace  l’eau  , quoique  le  terme  de  gla~ 
eer  femble  emporter  quelque  a<ft ion , il 
ne  fignifie  pourtant  autre  chofe  que 
l'effet;  favoir.,  que  l’eau  qui  étoit  au- 
paravant fluide,  eft  devenue  dure  & 
eonfiftante , fans  que  ce  mot  emporte 
dans  fa  bouche  aucune  idée  de  l'adion 
par  laquelle  cela  fe  fait. 

1 ^ 

Modes  mixtes  compofés  d’autres  idées, 

§.  12.  Je  ne  crois  pas,  au  relie, 
qu’il  foit  néceffaire  de  remarquer  ici, 
que,  quoique  la  puiflance  & i’aétion 
conflituent  la  plus  grande  partie  des 
modes  mixtes  qu’on  a délignés  par 
des  noms  particuliers , & qui  font  le 
plus  fouvent  dans  l’efprit  & dans  la 
bouche  des  hommes,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  exclure  les  autres  idées  (im- 
pies avec  leurs  différentes  combinai- 
fons.  Il  eft,  je  penfe,  encore  moins 
néceffaire  de  faire  une  énumération  de 
tous  les  modes  mixtes  qui  ont  été  fixés 
& déterminés  par  des  noms  particu- 
liers : ce  feroit  vouloir  faire  un  dic- 
tionnaire de  la  plus  grande  parciô'des 
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mots  qu’on  emploie  dans  la  théologie,' 
dans  la  morale,  dans  la  jurifprudenpe, 
dans  la  politique  & dans  diverfesautres 
fciences.  Tout  ce  qui  fait  à mon  pré- 
fent  defl'ein  , c’eft  de  montrer  quelle 
efpece  d’idées  font  celles  que  je  nomme 
modes  mixtes  y comment  l’efprit  vient 
à les  acquérir , & que  ce  font  des  com- 
binaifons  d’idées  fimples  qu’on  acquiert 
par  la  fenfation  & parla  réflexion  : c’elt* 
là  j à mon  avis,  ce  que  j’ai  déjà  fait. 


CHAPITRE  XXIII. 


De  nos  idées  complexes  des 
fubflances. 


Idées  des  fubflances , comment  formées. 

§.  r. 

L’esprit  étant  fourni , comme  j’ai 
déjà  remarqué  d’un  grand  nombre 
d’idées  fimples  qui  lui  font  venues  par 
les  fens  félon  les  diverfes  impreffions 
qu’ils  ont  reçu  des  objets  extérieurs, 
ou  par  la  réflexion  qu’il  fait  fur  fes 
propres  opérations,  remarque,  outre 
cela,  qu’un  certain  nombre  de  ces  idées 
fimples  vont  conftamment  enfemble, 
qui,  étant  regardées  comme  apparte- 
nantes à une  feule  chofe,  font  défignées 
par  un  feul  nom  lorfqu’elles  font  ainfi 
réunies  dans  un  feul  fujet,parla  raifon 
que  le  langage  efl  accommodé  aux  com- 
munes conceptions , & que  fon  prin- 
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cipal  ufage  eft  de  marquer  prompte-^ 
ment  ce  qu’on  a dans  refprit.  De-là 
vient  que  quoique  ce  foit  véritable- 
ment un  amas  de  plufieurs  idées  jointes 
enfemble  , dans  la  fuite,  nous  fommes 
portés , par  inadvertance  , à en  parler 
comme  d’une  feule  idée  (impie , & à les 
confidérer  comme  n’étant  effe&ivemenc 
qu’une  feule  idée;  parce  que,  comme 
j’ai  déjà  dit,  ne  pouvant  imaginer 
comment  ces  idées  fimples  peuvent 
fubftfter  par  elles  mêmes,  nous  nous 
accoutumons  à fuppofer  quelque  (i) 
chofe  qui  les  foutienne  où  elles  fub- 
fiftent,  & d’où  elles  réfultent  à qui, 
pour  cet  effet,  on  a donné  le  nom  de 
fubjlances. 

Quelle  ejl  notre  idée  de  fubjlance  en 
générale . 

§.  2.  De  forte  que  qui  voudra  pren- 
dre la  peine  de  fe  confulter  foi-même 
fur  la  notion  qu’il  a de  la  pure  fubf- 
tance  en  général , trouvera  qu’il  n’en  a 


(i)  Sub'fratum.  Voyci  la  remarqu;  qui  a Été  faite  fut 
ce  mot  , pag.  ajj  , tom.  I.  , ch.  111  , f.  18. 
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abfolument  point  d’autre  que  de  je 
ne  fais  quel  fujet  qui  lui  eft  tout-à-faic 
inconnu  , & qu’il  fuppofe  être  le  fou- 
tien  des  qualités  qui  font  capables  d’exci- 
ter des  idées  fimples  dans  notre  efprit  ; 
qualités  qu’on  nomme  communément 
des  accidens.  En  effet  qu’on  demande 
à quelqu’un  ce  que  c’eft  que  le  fujet 
dans  lequel  la  couleur  & le  poids  exis- 
tent , il  n’aura  autre  chofe  à dire  li- 
non que  ce  font  des  parties  folides  & 
étendues.  Mais  li  on  lui  demande  ce 
que  c’efl:  que  la  chofe  dans  laquelle  la 
folidité  & l’étendue  font  inhérentes, 
il  ne  fera  pas  moins  en  peine  que  l’In- 
dien (1)  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui  ayant  dit  que  la  terre  étoit  foure- 
nue  par  un  grand  éléphant , répondit  à 
ceux  qui  lui  demandèrent  fur  quoi  s’ap- 
puyoit  cet  éléphant  , que  c’étoit  fur 
une  grande  tortue  , & qui  étant  en- 
core preffé  de  dire  ce  qui  foutenoit 
la  tortue  , répliqua  que  c’étoit  quel- 
que chofe  , un  je  ne  fais  quoi  qu’il 
ne  connoilToit  pas.  Dans  cette  rencon- 


(1)  î>age  50»,  liv.  II,  ch.  XIII,  J.  1%. 
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tre  auffi-bien  que  dans  plufieurs  autres 
où  nous  employons  ces  mots  fans  avoir 
des  idées  claires  6c  diftinétes  de  ce  que 
nous  voulons  dire , nous  parlons  comme 
des  enfans  , à qui  l’on  n’a  pas  plutôt 
demandé  ce  que  c’eft  qu’une  telle  chofe 
qui  leur  ell  inconnue , qu’ils  font  cette 
réponfe  fort  fatisfaifante  à leur  gré  , - 
que  c’efl:  quelque  chofe  ; mais  qui  em- 
ployée de  cette  maniéré  ou  par  des 
enfans  ou  par  des  hommes  faits  , li- 
gnifient purement  ôc  Amplement  qu’ils 
ne  favent  ce  que  c’eft  ; 6c  que  la  chofe 
dont  ils  prétendent  parler  6c  avoir  quel- 
que connoiiïance , n’excite  aucune  idée 
dansieur  efprit,6cleureft  par  confisquent 
tout -à- fait  inconnue.  Comme  donc 
toute  l’idée  que  nous  avons  de  ce  que 
nous  défignons  par  le  terme  général  de 
fubjlance  j n’efl:  autre  chofe  qu’un  fujet 
que  nous  ne  connoilfons  pas , que  nous 
fuppofons  être  le  foutien  des  qualités 
dont  nous  découvrons  l’exillence  , 6c 
que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  fub- 
fifter  fine  re  fubftante  , fans  quelque 
chofe  qui  les  foutienne  , nous  don- 
nons à ce  foutien  le  nom  de  fubjlance , 
qui  rendu  nettement  en  françois  félon 
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fa  véritable  lignification  veut  dire  (1) 
ce  qui  ejï  dejjus  ou  qui  foutient. 

De  différentes  efpeccs  de  fubjlances» 

» 

§.  3.  Nous  étant  aufîi  fait  une  idée 
obfcure  & relative  de  la  fubftance  en 
général  , nous  venons  à nous  former 
des  idées  d’efpeces  particulières  de 
fubltances  , en  aflemblant  ces  combi- 
naifons  d’idées  fimples  > que  l’expé- 
rience & les  obfervations  que  nous  fai- 
fons  par  le  moyen  des  fens  , nous  font 
remarquer  exiflant  enfemble  , & que 
nous  fuppofons  pour  cet  effet  émaner 
de  l’interne  & particulière  conftitution 
ou  elfence  inconnue  de  cette  fubfiiance. 
C’eft  ainli  que  nous  venons  à avoir  les 
idées  d’un  homme  , d’un  cheval , de 
l’or , du  plomb , de  l’eau  , <5cc.  def- 
quelles  fubftances  fi  quelqu’un  a au- 
cune autre  idée  que  celles  de  certai- 
nes idées  limples  qui  exiftent  enfem- 
ble , je  m’en  rapporte  à ce  que  chacun 
éprouve  en  foi-même.  Les  qualités 
ordinaires  qui  fe  remarquent  dans  le 


(1)  En  latin,  quoi  fubjlat. 
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fer  ou  dans  un  diamant,  conftituent 
Ja  véritable  idée  complexe  de  ces  deux 
fubftances  qu’un  ferrurier  ou  un  jouail- 
lier  connoît  communément  beaucoup 
mieux  qu’un  philofophe  , qui , malgré 
tout  ce  qu’il  nous  dit  des  formes  fubf- 
tantielles  , n’a  dans  le  fond  aucune 
autre  idée  de  ces  fubftances  , que  celle 
qui  eft  formée  par  la  colle&ion  des 
idées  fimples  qu’on  y obferve.  Nous 
devons  feulement  remarquer , que  nos 
idées  complexes  des  fubftances , outre 
toutes  les  idées  (impies  dont  elles  font 
compofées  , emportent  toujours  une 
idée  confufe  de  .quelque  chofe  à quoi 
elles  appartiennent  & dans  quoi  elles 
fubfiftent.  C’eft  pour  cela  que  , lorf- 
que  nous  parlons  de  quelqu’efpece  de 
fubftance  , nous  difons  que  c’eft  une 
chofe  qui  a telles  ou  telles  qualités  ; 
comme  , que  Je  corps  eft  une  chofe 
étendue , figurée  3 & capable  de  mou- 
vement ; que  l’efprit  eft  une  chofe  ca- 
pable de  penfer.  Nous  difons  de  même 
que  la  dureté  , la  friabilité  & la  puif- 
fance  d’attirer  le  fer  , font  des  quali- 
tés qu’on  trouve  dans  l’aimant.  Ces 
façons  de  parler  de  autres  femblables 
donnent  à entendre  que  la  fubftance 
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eft  toujours  fuppofée  comme  quelque 
chofe  de^  diftindl  de  l’étendue,  de  la 
figure  , de  la  folidité  , du  mouvement, 
de  la  penfée  & des  autres  idées  qu’on 
peut  obferver  , quoique  nous  ne  fâ- 
chions ce  que  c’eft. 

Nous  ri  avons  aucune  idée  claire  de  ta 
fubjlance  en  général. 

§•  4.  De-Jà  vient,  que  lorfque  quel- 
qu’efpece  particulière  de  fubftances 
corporelles  , comme  un  cheval  , une 
pierre , &c.  vient  à faire  le  fujet  de 
notre  entretien  & de  nos  penfées,  quoi- 
que l’idée  que  nous  avons  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  chofes  ne  foit  qu’une 
combinaifon  ou  colle&ion  de  differen- 
tes idées  fimples  des  qualités  fenfibles 
que  nous  trouvons  unies  dans  ce  que 
nous  appelions  cheval  ou  pierre  ; ce- 
pendant comme  nous  ne  fau  rions  con- 
cevoir que  ces  qualités  fubfiftent  tou- 
tes feules , ou  l’une  dans  l’autre , nous 
fuppofons  qu’elles  exiftent  dans  quel- 
que fujet  commun  qui  eft  le  foutien  ; 
& c’eft  ce  foutien  que  nous  délignons 
par  le  nom  de  fubftance , quoiqu’au 
fond  il  foit  certain  que  nous  n’avoos 
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aucune  idée  claire  & diftin&e  de  cette 
chofe  que  nous  fuppofons  être  le  fou- 
tien  de  ces  qualités  ainli  combinées. 

Nous  avons  une  idée  aujji  claire  de  Vefprit 
que  du  corps. 

§.  5.  La  même  chofe  arrive  à l’é- 
gard des  opérations  de  l’efprit,  favoir, 
la  penfee  , le  raifonnement , la  crainte  , 
dcc.  Car  voyant  d’un  côté  qu’elles  ne 
fubfiflent  point  par  elles-mêmes  , & 
ne  pouvant  comprendre  , de  l’autre  , 
comment  elles  peuvent  appartenir  au 
corps  ou  être  produites  par  le  corps , 
nous  fommes  portés  à penfer  que  ce 
font  des  actions  de  quelqu’autre  fubf- 
tance  que  nous  nommons  efprit.  D’où 
il  paroît  pourtant  avec  la  derniere  évü 
dence  , que  , puifque  nous  n’avons  au* 
cune  idée  ou  notion  de  la  matière,  que 
comme  de  quelque  chofe  dans  quoi  fub- 
lïftent  plufieurs  qualités  fenfibles  qui 
frappent  nos  fens  , nous  n’avons  pas 
plutôt  fuppofé  un  fujet  dans  lequel 
exifte  la  penfée  , la  connoiflfance  , le 
doute  & la  puiffance  de  mouvoir  , &c. 
que  nous  avons  une  idée  aufli  claire  de 
la  fubftance  de  l’efpric  que  de  la  fubf* 
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tance  du  corps  ; celle-ci  étant  fuppo- 
fée  le  (1)  fourien  des  idées  limples  qui 
nous  viennent  de  dehors  , fans  que 
nous  connoilîions  ce  que  c’elt  que  ce 
foutien  - là  ; & l’autre  étant  regardée 
comme  le  foutien  des  opérations  que 
nous  trouvons  en  nous -mêmes  par  ex- 
périence, & qui  nous  elt  auflî  tout  à- 
fait  inconnu.  Il  efl  donc  évident,  que 
l’idée  d’une  fubltance  corporelle  dans 
la  matière  efl:  auflî  éloignée  de  nos 
conceptions , que  celle  de  la  fubltance 
fpiriruelle  , ou  de  l’efprit.  Et  par  con- 
féquent,  de  ce  que  nous  n’avons  au- 
cune notion  de  la  fubltance  fpiriruelle, 
nous  ne  fommes  pas  plus  autorifés  à 
conclure  la  non-exiltence  des  efprits  , 
qu’à  nier  par  la  même  raifon  l’exiltence 
des  corps  : car  il  ell  aufli  raifonnable 
d’alfurer  qu’il  n’y  a point  de  corps  parce 
que  nous  n’avons  aucune  idée  de  la  fubf- 
tance  de  la  matière  , que  de  dire  qu’il 
n’y  a point  d’efprits  parce  que  nous 
n’av«gs  aucune  idée  de  la  fubltance 
d’un  efprit. 


(1)  Subftrtuum. 
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Des  différentes  forces  de  fubjlances . 

S.  6.  Ainfi , quelle  que  foie  la  na- 
ture abftraite  de  la  fubltance  en  gene- 
ral , toutes  les  idées  que  nous  avons 
des  efpeces  'particulières  & diftin&es 
des  fubllances  , ne  font  autre  cho  e 
que  différentes  combinaifons  d’idees 
Amples  qui  co-exiftent  par  une  union 
à nous  inconnue  , qui  en  fait  un  tout 
exillant  par  lui  * même.  C’eft  par  de 
telles  combinaifons  d’idées  {impies , oc 
non  par  autre  chofe , que  nous  nous  re- 
préfentons  à nous-mêmes  des  efpeces 
particulières  de  fubllances.  C elt  a quoi 
fe  réduifent  les  idées  que  nous  avons 
dans  l’efprit  de  différentes  efpeces  de 
fubllances  , & celles  que  nous  fugge- 
rons  aux  autres  en  les  leur  delignant 
par  des  noms  fpécifiques  comme  ionc 
ceux  d’homme  , de  cheval , de  foleil  , 
d’eau  , de  fer  , &c.  Car  quiconque  en- 
tend le  françois  fe  forme  d a 

l'ouïe  de  ces  noms  , une  combinai fon 
de  diverfes  idées  Amples  qu’il  a com- 
munément  obfervé  ou  imaginé  exiffer 
enfemble  fous  telle  & telle  dénom ina- 
tion  ; toutes  lefquelles  idées  il  fuppofe 
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fubfifier  , & erre  , pour  ainfi  dire,  at- 
tachées à ee  commun  lujet  inconnu, 
qui  n’efi  pas  inhérent  lui- même  dans 
aucune  autre  chofe  : quoiqu’en  même- 
tems  il  foit  manifefte,  comme  chacun 
peut  s’en  convaincre  en  réfléchiflant 
fur  les  propres  penfées  , que  nous  n'a- 
vons aucune  autre  idée  de  quelque  lubl- 
tance  particulière  comme  de  l’or  , 
d un  cheval,  du  fer,  d un  homme,  dti 
vitriol , du  pain,  &c. , que  celle  que 
nous  avons  des  qualités  fenfibles , que 
nous  fuppofons  jointes  enfemble  par 
le  moyen  d’un  certain  fujet,  qui  ferr, 
pour  ainli-dire , de  (1)  foutien  à ces 
qualités,  ou  idées  Amples  qu’on  a ob- 
fervé  exifter  jointes  enfemble.  Ainfi, 

■ qu’eft-ce  que  le  foleil , finon  un  afem- 
blage  de  ces  différentes  idées  fimples  , 
la  lumière , la  chaleur  , la  rondeur;* 
un  mouvement  confiant  & régulier  qui 
eft  à une  certaine  difiance  de  nous  , <5c 
peut-être  quelques  autres  , félon  que 
celui  qui  réfléchit  fur  le  foleil  ou  qui 
en  parle,  a été  plus  ou  moins  exad  à 
obferver  les  qualités,  idées,  ou  pro- 
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priétés  fenfibles , qui  font  dans  ce  qu’il 
nomme  foleil  ? 

Les  puijjances  fo/it  une  grande  partie  de 
nos  idées  complexes  des  fubjlances. 

% 

§.  7.  Car,  celui  là  a l’idée  la  plus 
parfaite  de  quelque  fubftance  particu- 
lière, qui  a joint  & raftemblé  un  plus 
grand  nombre  d’idées  fimples  qui  exif- 
tent  dans  cette  fubftance  , parmi  lef- 
quelles  .il  faut  compter  fes  puiflances 
aftives  & fes  capacités  paflïves  , qui  , à 
parler  exactement , ne  font  pas  des 
idées  fimples , mais  qu’011  peut  pour- 
tant mettre  ici  allez  commodément 
dans  ce  rang-là,  pour  abréger.  Ainfi, 
la  puiflance  d’attirer  le  fer  ell  une  des 
idées  de  la  fubftance  que  nous  nom- 
mons aimant  ; & la  puiflance  d’être 
ainfi  attiré  , fait  partie  de  l’idée  com- 
plexe que  nous  nommons  fer  : deux 
fortes  de  puiftances,  qui  paflent  pour 
autant  de  qualités  inhérentes  dans  l’ai- 
mant, & dans  le  fer.  Car  , chaque 
fubftance  étant  aufli  propre  à changer 
certaines  qualités  fenfibles  dans  d’au- 
tres fujets,  par  le  moyen  de  diverfes 
puiflfcnces  qu’on  y obferve  , qu’çllç  eft 
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capable  d’exciter  e‘n  nous  les  idées  (im- 
pies que  nous  en  recevons  immédiate- 
ment, elle  nous  fait  voir,  par  le  moyen 
de  ces  nouvelles  qualités  fenfibles  pro- 
duites dans  d’autres  fuj  ets , ces  fortes 
de  puilTances  qui,  par-là,  frappent  mé- 
diatement  nos  fens,  & cela  d’une  ma- 
niéré aulîî  régulière  que  les  qualités 
fenfiblesdecette  fubftance,  lorfqu’elles 
agiflent  immédiatement  fur  nous.  Dans 
le  feu,  par  exemple,  nous  y apperce- 
vons  immédiatement , par  le  moyen 
des  fens  j de  la  chaleur  Sc  de  la  cou- 
leur, qui , à bien  confidérer  la  chofe  , 
ne  font , dans  le  feu , que  des  puilTances 
de  produire  ces  idées  en  nous.  De  mê- 
me j nous  appercevons  par  nos  fens  la 
couleur  & la  friabilité  du  charbon  , par 
où  nous  venons  à connoître  une  autre 
puiflance  du  feu , qui  confille  à changer 
la%couleur  & la  confiftance  du  bois. 
Ces  differentes  puilTances  du  feu  fe  dé- 
couvrent ànous  immédiatementdans  le 
premier  cas,  & médiatement  dans  le 
fécond  : c’eft  pourquoi , nous  les  regar- 
dons comme  faifant  partie  des  qualités 
du  feu,  & par  conlequent,  de  l’idée 
complexe  que  nous  nous  en  formons. 
Car,  comme  toutes  ces  puilTances,  que 
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nous  venons  à connoltre  fe  terminent 
uniquement  à l’altération  qu’elles  font 
de  quelques  qualités  fenfibies,  dans  les 
fujets  fur  qui  elles  exercent  leur  opé- 
ration , & qui , par-là , excitent  de  nou- 
velles idées  fenfibies  en  nous  , je  mets 
ces  puiffances  au  nombre  des  idées  fim- 
ples  qui  entrent  dans  la  compofition 
des  efpeces  particulières  des  fubftances, 
quoique  ces  puiflances , confidérées  en 
elles-mêmes  , foient  effeéfivement  des 
idées  complexes.  Je  prie  mon  leéfeur 
de  m’accorder  la  liberté  de  m’exprimer 
ainfi , & de  fe  fouvenir  de  ne  pas  pren- 
dre mes  paroles  à la  rigueur,  lorfque 
je  range  quelqu’une  de  ces  potentialités 
parmi  les  idées  fimples  que  nous  raf- 
femblons  dans  notre  efprit , toutes  les 
•.  fois  que  nous  venons  à penfer  à quelque 
fubftance  particulière.  Car , ft  nous 
voulons  avoir  de  .vraies  & diftin<ft£s 
notions  des  fubftances  , il  eft  absolu- 
ment néceftaire  de  confidérer  les  diffé- 
rentes puilfances  qu’on  y peut  décou- 
vrir. 
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Et  comment . 

§.  8.  Au  refie,  nous  ne  devons  pas 
être  furpris  que  ies  puiffances  faflént 
une  grande  partie  des  idées  complexes 
que  nous  avons  des  fubflances  ; puifque 
ce  qui,  dans  la  plupart  des  fubflances , 
contribue  le  plus  à les  diflinguer  l’une 
de  l’autre  , & qui  fait  ordinairement 
une  partie  confidérabie  de  l’idée  com- 
plexe que  nous  avons  de  leurs  diffé- 
rentes efpeces , ce  font  leurs  (1)  fé- 
condés qualités.  Car,  nos  fens  ne  pou- 
vant nous  faire  appercevoir  la  grofleur, 
la  contexture  & la  figure  des  petites 
parties  des  corps  d’où  dépendent  leurs 
conflitutions  réelles  & leurs  véritables 
différences,  nous  fommes obligés  d’em- 
ployer leurs  fécondés  qualités  comme 
des  marques  caraélérifliques , par  lef- 
quelles  nous  puiffions  nous  en  former 
des  idées  dans  l’efprit , & les  diflin- 
guer les  unes  des  autres.  Or , toutes 


(1)  Voyez  ci-devant  ( tome  I , page  %-ji  ) le  ch.  VIII  , 
où  l'auteiu  explique  au  long  ce  qu’il  entend  par  féconda 
qualités. 
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ces  fécondés  qualités  ne  font  que  de 
fîmples  puiiïances , comme  nous  l’avons 
déjà  (i ) montré.  Car,  la  couleur  & le 
goût  de  l'opium  font  aufli  bien  que  fa 
vertu  foporifique  ou  anodyne,  dépurés 
puiiïances  qui  dépendent  de  fes  pre- 
mières qualités , par  lefquelles  il  eft 
propre  à produire  ces  différentes  opé- 
rations fur  diverfes  parties  de  nos 
corps. 

Trois  fortes  d’idées  conjlituent  nos  idées 
complexes  des  fubjlances, 

§.  9.  Il  y a trois  fortes  d’idées  qui 
forment  les  idées  complexes  que  nous 
avons  des  fubftances  corporelles.  Pre- 
mièrement les  idées  des  premières 
qualités  que  nous  appercevons  dans 
les  chofes  par  le  moyen  des  fens  , & 
qui  y font  lors  même  que  nous  ne  les 
y appercevons  pas  , comme  font  la 
groiïeur  , la  figure  , le  nombre  , la  fi- 
tuation  & le  mouvement  des  parties 
des  corps  qui.exiftent  réellement,  foit 
que  nous  les  appercevions  ou  non.  Il 
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y a , en  fécond  lieu , les  fécondés  qua- 
lités qu’on  appelle  communément  qua- 
lités jenfibles  j qui  dépendent  de  ces 
premières  qualités , & ne  font  autre 
chofe  que  différentes  puilfances  que 
ces  fubftances  ont  de  produire  diverfes 
idées  en  nous  à la  faveur  des  fens  ; 
idées  qui  ne  font  dans  les  chofes  mê- 
mes que  de  la  même  maniéré  qu’une 
chofe  exifle  dans  la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite. Il  y a , en  troilieme  lieu , l’ap- 
titude que  nous  obfervons  dans  une  ; 
fubffance  de  produire  ou  de  recevoir 
tels  & tels  changemens  de  fes  pre- 
mières qualités  ; de  forte  que  la  fubf- 
tance  ainû  altérée  excite  en  nous  des 
idées  , différentes  de  celles  qu’elle  y 
produifoit  auparavant,  & c’eft  ce  qu’on 
nomme  puijjance  active  & puijfance  paf- 
Jive  ; deux  puiffances  , qui , autant  que 
nous  en  avons  quelque  perception  ou 
connoiffance  , fe  terminent  unique- 
ment à des  idées  fimples  qui  tombent 
fous  les  fens.  Car  quelque  altération 
qu’un  aimant  ait  pu  produire  dans  les 
petites  particules  du  fer  , nous  n’au- 
rions jamais  aucune  notion  de  cette 
puiffance  par  laquelle  il  peut  opérer  ' ^ 
fur  le  fer , fi  le  mouvement  fenfible 
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du  fer  ne  nous  le  moncroit  exprefle- 
ment  : & je  ne  doute  pas  que  les  corps 
que  nous  manions  tous  les  jours  , 
n'ayent  la  puilfance  de  produire  l’un 
dans  l’autre  mille  changemens  auxquels 
nous  ne  longeons  en  aucune  maniéré  , 
parce  qu’ils  ne  parodient  jamais  par 
des  effets  feniibles. 

§.  io.  Il  eff  donc  vrai  de  dire , que 
les  puiffances  font  une  grande  partie 
de  nos  idées  complexes  des  fubftances. 
Quiconque  réfléchira  , par  exemple  , 
fur  l’idée  complexe  qu’il  a de  l’or  , 
trouvera  que  la  plupart  des  idées  dont 
elle  eff  compofée  , ne  font  que  des 
puiffances  ; ainfi  la  puilfance  d’être 
fondu  dans  le  feu  , mais  fans  rien  per- 
dre de  fa  propre  matière  ; & celle 
d’être  diflbus  dans  l’eau  régale,  font 
des  idées  qui  compofenc  auflî  nécef- 
fairement  l’idée  complexe  que  nous 
avons  de  l’or  , que  fa  couleur  & fa 
pefanteur,  qui  à le  bien  prendre,  ne 
font  aulîi  que  différentes  puiffances. 
Car  à parler  exactement  , la  couleur 
jaune  n’eft  pas  exactement  dans  l’or  ; 
' mais  c’eft  une  puiflance  que  ce  métal 
a d’exciter  cette  idée  en  nous  par  le 
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moyen  de  nos  yeux  , lorfqu’il  eft  dans 
Ton  véritable  jour.  De  même  , la  cha- 
leur que  nous  ne  pouvons  féparer  de 
l’idée  que  nous  avons  du  foleil,  n’eft 
pas  plus  réellement  dans  le  foleil  que 
la  blancheur  que  cet  aftre  produit  dans 
la  cire.  L’une  & l’autre  font  également 
de  fimples  puilfances  dans  le  foleil  , 
qui  par  le  mouvement  & la  figure  de 
fes  parties  infenfibles  opéré  tantôt  fur 
Thommc  en  lui  faifant  avoir  l’idée  de 
la  chaleur  , & tantôt  fur  la  cire  en  la 
rendant  capable  d’exciter  dans  l’homme 
l’idée  du  blanc.  * 

Les  fécondés  qualités  que  nous  remar- 
quons préfentement  dans  tes  corps  f 
• dif par  car  oient  fi  nous  venions  à dé- 
couvrir les  premières  qualités  de  leurs 
plus  petites  parties. 

§.  ir.  Si  nous  avions  les  fens  afïêz 
vifs  pour  difeerner  les  petites  particules 
des  corps,  & la  conftitution  réelle  d’où 
dépendent  leurs  qualités  fenfibles,  je 
ne  doute  pas  qu’ils  ne  produififlent  de 
toutes  autres  idées  en  nous;  que  la  cou-  , 
leur  jaune  , par  exemple  , qui  efl;  pré- 
fentemenc  dans  l’or  , ne  difparût , & 
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qu’au  lieu  de  cela  , nous  ne  vidions 
une  admirable  contexture  de  parties, 
d’une  certaine  grofleur  & figure.  C’eft 
ce  qui  paroît  évidemment  par  les  mi- 
crofcopes  ; car  ce  qui  vu  fimplement 
des  yeux , nous  donne  l’idée  d’une 
certaine  couleur  , fe  trouve  tout  autre 
chofe , lorfque  notre  vue  vient  à aug- 
menter par  le  moyen  d’un  microfeope  : 
de  forte  que  cet  infiniment  changeant, 
pour  ainfi-dire  , la  proportion  qui  efl: 
entre  la  grofleur  des  particules  de  l’ob- 
jet coloré  & notre  vue  ordinaire,  nous 
fait  avoir  des  idées  différentes  de  celles 
que  le  même  objet  excitoit  auparavant 
en  nous.  Ainfi , le  fable  , ou  le  verre 
pilé,  qui  nous  paroît  opaque  & blanc, 
efl  tranfparent  dans  un  microfeope  ; 
& un  cheveu  que  nous  regardons  à 
travers  cet  infiniment , perd  auflî  fa 
couleur  ordinaire  , & paroît  tranfpa- 
rent pour  la  plus  grande  partie  , avec 
un  mélange  de  quelques  couleurs  bril- 
lantes , femblables  à celles  qui  font 
produitesparla  réfraélion  d’un  diamant 
ou  de  quelqu’autre  corps  pellucide.  Le 
fang  nous  paroît  tout  rouge  ; mais  par 
le  moyen  d’un  bon  microfeope  qui 
nous  découvre  fes  plus  petites  parties. 


Digitized  by  Google 


Des fubJïances.CnAV.XXIll.  349 

nous  n’y  voyons  que  quelques  globules 
rouges  en  fort  petit  nombre  , qui  na- 
gent dans  une  liqueur  tranfparente  ; 
<5c  l’on  ne  fait  de  quelle  maniéré  pa- 
roîtroient  ces  globules  rouges  , fi  l’on 
pouvoit  tfouver  des  verres  qui  les  puf- 
îent  groflir  mille  ou  dix  mille  fois  da- 
vantage. 

Les  facultés  qui  nous  fervent  à connoitrc 
les  chofes , font  proportionnées  à notre 
état  dans  ce  monde . , 

§.  12.  Dieu,  qui  par  fafageffe  infinie, 
nous  a fait  tels  que  nous  fommes , avec 
toutes  les  chofes  qui  font  autour  d'e 
nous , a difpofé  nos  fens , nos  facultés, 
& nos  organes  de  telle  forte  qu’ils 
puiïent  nous  fervir  aux  nécefiités  de 
cette  vie  , 6c  à ce  que  nous  avons  à 
faire  dans  ce  monde.  Ainfi  , nous  pou- 
vons  par  le  fecours  des  fens  , connoître 
ôc  distinguer  les  chofes , les  examiner 
autant  qu’il  eft  néceiïaire  pour  les  ap- 
pliquer à notre  ufage,  6c  les  employer, 
en  differentes  maniérés , à nos  befoins 
dans  cette  vie.  Et  en  effet , nous  péné-‘ 
trons  aflez  avant  dans  leur  admirable 
conformation  6c  dans  leurs  effets  fur- 
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prenans  , pour  reconnoître  & exalter 
la  fagefïe,  la  puilïance,  & la  bonré 
de  celui  qui  les  a faites.  Une  telle  con- 
noilîknce  convient  à l’état  où  nous  nous 
trouvons  dans  ce  monde,  & nous  avons 
toures  les  facultés  nécefl'aires  pour  y 
parvenir.  Mais  il  ne  paroît  pas  que 
Dieu  ait  eu  en  vue  de  faire  que  nous 
puiiïîons  avoir  une  connoifîance  par- 
faite , claire  & abfolue  des  chofes  qui 
nous  environnent  ; & peut-être  même 
que  cela  efl  bien  au-delfus  de  la  portée 
de  tout  être  fini.  Du  refte,  nos  facul- 
tés , toutes  groflieres  & foibles  qu’elles 
font  , fuffifent  pour  nous  faire  con- 
noître  le  créateur  par  la  connoiffance 
qu’elles  nous  donnent  de  la  créature  , 
Sc  pour  nous  inftruire  de  nos  devoirs, 
comme  auffi  pour  nous  faire  trouver 
les  moyens  de  pourvoir  aux  néceffités 
de  cette  vie.  Et  c’efl  à quoi  fe  réduit 
tout  ce  que  rçotis  avons  à faire  dans  ce 
monde.  Mais  fi  nos  fens  recevoient 
quelqu’altérarion  confidérable  , & de- 
venoient  beaucoup  plus  vifs  & plus 
pénétrans , l’apparence  & la  forme  ex- 
térieure des  chofes  feroit  toute  autre 
à notre  égard.  Et  je  fuis  tenté  de  croire 
que  dans  cette  partie  de  l’univers  que 
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nous  habitons , un  tel  changement 
feroit  incompatible  avec  notre  nature, 
ou  du  moins  avec  un  érat  auflî  com- 
mode &anfli  agréable  que  celui  où  nous 
nous  trouvons  préfentement.  En  efFec, 
qui  conlidérera  combien  par  notre 
conftirution  nous  fommes  peu  capables 
de  fubfifter  dans  un  endroit  de  l’air  un 
peu  plus  haut  que  celui  où  nous  respi- 
rons ordinairement,  aura  raifon  de 
croire , que  fur  cette  terre  qui  nous  a 
été  aflignée  pour  demeure , Je  fage  , 
archite&e  de  l’univers  a mis  de  la  pro- 
portion entre  nos  organes  & les  corps 
qui  doivent  agir  fur  ces  organes.  Si', 
par  exemple  notre  fens  de  l’ouïe  , étoit 
mille  fois  plus  vif  qu’il  n’eft  , combien 
ferions-nous  diftraits  par  ce  bruit  qui 
nous  battroit  inceffamment  les  oreil- 
les , puifqu’en  ce  cas-là  nous  ferions 
moins  en  état  de  dormir  ou  de  mé- 
diter dans  la  plus  tranquille  retraite 
que  parmi  le  fracas  d’un  combat  de 
mer  ? Il  en  eft  de  même  à l’égard  de 
la  vue  , qui  ell  le  plus  inflrudif  de  tous 
nos  fens.  Si  un  homme  avoit  la  vue 
mille  ou  dix  mille  fois  plus  fubtile 
qu’il  ne  l’a  , par  le  fecours  du  meilleur 
microfcope , il  verroit  avec  les  yeux 
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fans  l’aide  d’aucun  microfcope  des 
chofes , plufieurs  millions  de  fois  plus 
petites , que  le  plus  petit  objet  qu’il 
puilfe  difcerner  préfentement  ; & il 
îeroit  ainli  plus  en  état  de  découvrir 
la  contexture , & le  mouvement  des 
petites  particules  dont  chaque  corps 
eft  compofé.  Mais  dans  ce  cas  il  feroit 
dans?un  monde  tout  différent  de  celui 
où  fe  trouve  le  relie  des  hommes.  Les 
idées  vifibles  de  chaque  choie  feroient 
tout  ‘autres  à fon  égard  que  ce  qu’elles 
nous  paroiffent  préfentement.  C’eft 
pourquoi  je  doute  qu’il  pût  difcourir 
avec  les  autres  hommes  des  objetsde- 
Ja  vue  ou  des  couleurs  , dont  les  ap- 
parences feroient  en  ce  cas-là  fi  fort 
différentes.  Peut-être  même  qu’une 
vue  fi  perçante  & fi  fubtile  ne  pour- 
roit  pas  foutebir  l’éclat  des  rayons  du 
fole4,  ou  même  la  lumière  du  jour, 
ni  appercevoir  à la  fois  qu’une  très- 
petite  partie  d’un  objet,  & feulement 
à une  fort  petite  diflance.  Suppofé  donc 
que  par  le  fecours  de  ces  fortes  de  mi- 
crofcopes , ( qu’on  me  permette  cette 
expreffion  ) un  homme  pût  pénétrer 
plus  avant  qu’on  ne  fait  d’ordinaire, 
dans  la  contexture  radicale  des  corps, 
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il  ne  gagneroit  pas  beaucoup  au  change , 
s’il  ne  pouvoir  pas  fe  fervir  d’une  vue 
li  perçante  pour  aller  au  marché  ou  à 
la  bourfe  ; s’il  fe  trouvoit  après  tout 
dans  l’incapacité  de  voir  à une  jufte 
diftance  les  chofes  qu’il  lui  importe- 
roit  d’éviter  , & de  diftinguer  celles 
dont  il  auroit  befoin  , par  le  moyen 
des  qualités  fenfibles  qui  les  font  con- 
noître  aux  autres.  Un  homme1,  par 
exemple , qui  auroit  les  yeux  allez 
pénérrans  pour  voir  la  configuration 
des  petites  parties  du  relfort  d’une 
horloge  , & pour  obferver  quelle  en 
elt  la  ftru&ure  particulière  , & la  jufte 
impullion  d’où  dépend  fon  mouvement 
élaftique,  découvriroit  fans  doute  quel- 
que chofe  de  fort  admirable.  Mais  li 
avec  des  yeux  ainfi  faits  il  ne  pouvoic 
pas  voir  tout  d’un  coup  l’aiguille  & 
les  nombres  du  cadran  , & par-là  con- 
noître  de  loin  quelle  heure  il  eft , 
une  vue  fi  perçante  ne  lui  feroit  pas 
dans  le  fond  fort  avantageufe , puif- 
qu’en  lui  découvrant  la  configuration 
fecrete  des  parties  de  cette  machine  , 
elle  lui  en  feroit  perdre  l’ufage. 
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Conjectures  touchant  les  efprits. 

§.13.  Permettez -moi  ici  de  vous 
propofer  une  conjecture  bizarre  qui 
» m’elt  venue  dans  l’efprit.  Si  l’on  peut 
ajouter  foi  au  rapport  des  chofes  donc 
notre  phiiofophie  ne  fauroit  rendre 
raifon  , nous  avons  quelque  fujet  de 
croire  que  les  efprits  peuvent  s’unir  à 
des  corps  de  différente  grofl'eur,  figure, 
& conformation  de  parties.  Cela  étant, 
je  ne  fais  fi  l’un  des  grands  avantages 
que  quelques  - uns  de  ces  efprits  ont 
fur  nous , ne  confifle  point  en  ce  qu’ils 
peuvent  fe  former  & le  façonner  à eux- 
mêmes  des  organes  de  fenfation  ou 
de  perception  qui  conviennent  jufte- 
ment  à leur  préfent  deffein  , & aux 
circonftances  de  l’objet  qu’ils  veulent 
examiner.  Car  combien  un  homme 
iurpafferoit-il  tous  les  autres  en  con- 
noiffance  , qui  auroit  feulement  la  fa- 
culté de  changer  de  telle  forte  la 
firu&ure  de  fes  yeux  , que  le  fens  de 
la  vue  devînt  capable  de  tous  les  dif- 
férens  degrés  de  vifion  que  le  fecours 
de  verres  au  travers  defquels  on  re- 
garda au  commencement  par  hafard  / 
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nous  a fait  connoitre  ? Quelles  mer- 
veilles ne  découvriroic  pas  celui  qui 
pourroit  proportionner  fes  yeux  à 
toute  forte  d’objets  , jufqu’à  voir , 
quand  il  voudroit , la  figure  & le  mou- 
vement des  petites  particules  du  fang 
& des  autres  liqueurs  qui  fe  trouvent 
dans  le  corps  des  animaux , d’une  ma- 
niéré auffi  diftinde  qu’il  voit  la  figure 
& le  mouvement  des  animaux  mêmes  ? 
Mais  dans  l’état  où  nous  fommes  pré- 
fentement,  il  ne  nous  feroit  peut-être 
d’aucun  ufage  d'avoir  des  organes  in- 
variables , façonnés  de  telle  forte  que 
par  leur  moyen  nous  puifîions  décou- 
vrir la  figure  & le  mouvement  des  pe- 
tites particules  des  corps  , d’où  dé- 
pendent les  qualités  fcnfibles  que  nous 
y remarquons  préfentement.  Dieu  nous 
a faits  fans  doute  de  la  maniéré  qui 
nous  eft  la  plus  avantageufe  par  rap- 
port à notre  condition , & tels  que  nous 
devons  être  à l’égard  des  corps  qui 
nous  environnent  & avec  qui  nous 
avons  à faire.  Ainfi  , quoique  nos  fa- 
cultés ne  puilfent  nous  conduire  à une 
parfaite  connoiflance  des  chofes , elles 
peuvent  néanmoins  nous  être  d’un 
aflez  grand  ufage  par  rappost  aux  fins 
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donc  je  viens  de  parler  , en  quoi  cotl-> 
lifte  notre  grand  intérêt.  Encore  une 
fois  , je  demande  pardon  à mon  lec- 
teur de  la  liberté  que  j’ai  pris  de  lui 
propofer  une  penfée  fi  extravagante 
touchant  la  maniéré  dont  les  êtres  qui 
font  au-deflus  de  nous , peuvent  apper- 
cevoir  les  chofes.  Mais  quelque  bizarre 
qu’elle  foie  , je  doute  que  nous  puif- 
fions  imaginer  comment  les  anges  vien- 
nent à connoître  les  chofes,  autrement 
que  par  cette  voie  , ou  par  quelque 
autre  femblable  , je  veux  dire  qui  ait 
quelque  rapport  à ce  que  nous  trou- 
vons & obfervons  en  nous  - mêmes. 
Car  bien  que  nous  ne  puiiïions  nous 
empêcher  de  reconnoicre  que  Dieu  qui 
eft  infiniment  puifîant  & infiniment 
fage  , peut  faire  des  créatures  qu’il  en- 
richifle  de  mille  facultés  & maniérés 
d’appercevoir  les  chofes  extérieures  , 
que  nous  n’avons  pas  ; cependant  nous 
ne  faurions  imaginer  d’autres  facultés 
‘que  celles  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  : tant  il  nous  eft  impoftible  d’é- 
tendre nos  conjeâures  mêmes  , au- 
delà  des  idées  qui  nous  viennent  par  la 
fewfation  & par  la  réflexion.  Il  ne  faut 
pas  du  moins , que  ce  qu’on  fuppofe 
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que  les  anges  s'unifient  quelquefois  à 
des  corps  , nous  furprenne  , puifqu’il 
femble  que  quelques-uns  des  plus  an- 
ciens & des  plus  favans  peres  de  l’é- 
giife  ont  crû , que  les  anges  avoient 
des  corps.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’eft  que  leur  état  & leur  maniéré 
d’exifter  nous  eft  tout-à-fait  inconnue. 

Idées  complexes  des  fubjlances. 

§.  14.  Mais  pour  revenir  aux  idées 
que  nous  avons  des  fubftances  , & aux 
moyens  par  lefquels  nous  venons  à les 
acquérir , je  dis  que  les  idées  fpécifi- 
ques  que  nous  avons  des  fubftances  , 
ne  font  autre  chofe  qu’une  collection 
d’un  certain  nombre  d’idées  fimples  , * 

confidérées  comme  unies  en  un  feul 
fujet.  Quoiqu’on  appelle  communé- 
-ment  ces  idées  de  fubftances  limples 
appréhenfions  , & les  noms  qu'on  leur 
donne , termes  fimples , elles  font  pour- 
tant* complexes  dans  le  fond.  Ainfi  * 
l’idée  qu’un  françois  comprend  fous 
le  mot  de  cygne  ; c’eft  une  couleur  blan- 
che , un  long  cou  , un  bec  rouge  , des 
jambes  noires  , un  pied  uni , & tout 
cela  d'une  certaine  grandeur  , avec  la, 
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puiflance  de  nager  dans  l’eau  & de  faire 
un  certain  bruit  ; à quoi  un  homme 
■ qui  a long  tems  obfervé  ces  fortes  d’oi- 
leaux  , ajoure  peut-être  quelques  au- 
tres propriétés  qui  fe  terminent  toutes 
à des  idées  fimples  , unies  dans  un 
commun  fujet. 

L'idée  des  fub (lances  fpirituelles  efl  aujji 
claire  que  celle  des  JubJlances  cor- 
porelles. 

§.  15.  Outre  les  idées  complexes 
que  nous  avons  des  lubftances  maté- 
rielles 8c  (ênfibles  dont  je  viens  de  par- 
ler , nous  pouvons  encore  nous  former 
l’idée  complexe  d’un  efprit  immatériel , 
par  le  moyen  des  idées  fimples  que 
nous  avons  déduites  des  opérations  de 
notre  propre  efprit , que  nous  Tentons 
tous  les  jours  en  nous-mêmes  , comme 
penfer,  entendre,  vouloir  ^ connoître 
& pouvoir  mettre  des  corps  en  mou- 
•vement  , 8cc.  qualités  qui  co-exiflent 
dans  une  même  fubllance.  De  forte 
qu’en  joignant  enfemble  les  idées  de 
penfée  , de  perception  , de  liberté  , <3c 
de  puifiânee  de  mouvoir  notre  propre 
corps  ôc  des  corps ‘étrangers  , nous 
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avons  une  notion  auflî  claire  des  iubfc 
tances  immatérielles  que  des  matériel- 
les. Car  en  confidérant  les  idées  de 
penfer 3 de  vouloir,  ou  de  pouvoir  exci- 
ter ou  arrêter  le  mouvement  des  corps 
comme  inhérentes  dans  une  certaine 
fubftance  dont  nous  n’avons  aucune 
idée  diitinéte  , nous  avons  l’idée  d’un 
elprit  immatériel  : & de  même  en 
joignant  les  idées  de  folidité  , de  cohé- 
fion  de  parties  avec  la  puiflance  d’être 
.mû  , & luppofant  que  ces  choies  co- 
exiftent  dans  une  fubftance  dont  nous 
.n’avons  non-plus  aucune  idée  politive  , 
nous  avons  l’idée  de  la  matière.  L’une 
de  ces  idées  eft  aufli  claire  & aulîi  dif- 
tinéle  que  l’autre  ; car  les  idées  de  pen- 
fer , & de  mouvoir  un  corps  , peuvent 
être  conçues  auflî  nettement  & aufli 
diftinétement  que  celles  d étendue  , de 
folidité  & de  mobilité  ; & dans  l’une 
.&  l’autre  de  ces  chofes , l’idée  de  fubf- 
. tance  eft  également  obfcure  ou  plutôt 
n’eft  rien  du  tout  à notre  égard  , puis- 
qu'elle n’eft  qu’un  je  ne  fais  quoi,  que 
nous  fuppofons  être  le  fou  tien  de  ces 
idées  que  nous  nommons  accidens. 
C’eft  donc  fauce  de  réflexion  que  nous 
fommes  portés  à croire , que  nos  fens 
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ne  nous  préfencent  que  des  chofes  ma- 
térielles. Chaque  a&e  de  fenfation , à 
le  confidérer  exa&ement  , nous  fait 
également  envifager  des  chofes  cor- 
porelles, & des  chofes  fpiriruelles.  Car 
dans  le  tems  tjue  voyant  ou  entendant, 
&c.  je  connois  qu’il  y a quelque  être 
corporel  hors  de  moi  qui  eft  l’objet  de 
cette  fenfation  , je  fais  d’une  maniece 
encore  plus  certaine  qu’il  y a au  de- 
dans de  moi  quelque  être  fpiriruel  qui 
voit  & qui  entend.  Je  ne  faurois  , dis- 
je  , éviter  d’être  convaincu  en  moi- 
même  que  cela  n’eft  pas  l’aétton  d’une 
matière  purement  infenlible  , & ne 
pourroit  jamais  fe  faire  fans  un  être 
pefant  & immatériel. 

4 

Nous  n'avons  aucune  idée  de  la  fubf- 
tance  abfiraite. 

§.  t6.  Par  l’idée  complexe  d’éten- 
due , de  figure  , de  couleur,  & de  tou- 
tes les  autres  qualités  fenfibles , à.  quoi 
fe  réduit  tout  ce  que  nous  connoif- 
fons  du  corps , nous  fommes  aufli  éloi- 
gnés d’avoir  quelque  idée  de  la  fubf- 
tance  du  corps , que  fi  nous  ne  le  con- 
aoilfions  point  du  tout.  Et  quelque 
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connoiiïance  particulière  que  nous  pen* 
fions  avoir  de  la  matière  , & malgré 
ce  grand  nombre  de  qualités  que  le* 
hommes  croyent  appercevoir  & remar- 
quer dans  les  corps , on  trouvera , peut- 
être  , après  y avoir  bien  penfé  , que 
les  idées  originales  qu’ils  ont  du  corps  t 
ne  font  ni  en  plus  grand  nombre  ni 
, plus  claires  j que  celles  qu’ils  ont  des 
efprits  immatériels. 

La  cohéjion  de  parties  folides  & Vim- 
pulfion  font  les  idées  originales  du 
corps.  ' •' 

§.17.  Les  idées  originales  que  nous' 
àvons'du  corps , comme  lui  étant  par- 
ticulières ^ en  tant  qu’elles  fervent  à le 
diftinguer  de  l’efprit , font  la  cohéfion 
des  parties  folides-  & par  conféquent  fé* 
parables  , & la  puilfance.  de  communi- 
quer le  mouvement  par  la  voie,  d’im- 
pullion.  Ce  font-là  dis-je , à mon  avis, 
les  idées  originales  du  corps  qui  lui 
font  propres  & particulières  ; car  la 
figure  n’eft  qu’une  fuite  d’une  exten- 
fion  bornée. 

..  • «.  : j *.  * . . i 
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La  penfe'e  & la  puijjance  de  donner  du 
mouvement  , font  les  idées  originales 
de  l’efprit . 

§.  18*  Les  idées  que  nous  confidé- 
rons  comme  particulières  à l'efpric  r 
font  la  penfce , la  volonté  ou  la  puil- 
fance  de  mettre  un  corps  en  mouve- 
ment par  la  penfée , 6c  la  liberté  qui 
eft  une  fuite  de  ce  pouvoir.  Car  comme 
un  corps  ne  peut  que  communiquer 
fon  mouvement  par  voie  d’impulfion 
à un  autre  corps  qu’il  rencontre  en 
repos  ; de  même  l’efprit  peut  mettre 
des  corps  en  mouvement  , ou  s’em- 
pêcher de  le  faire,,  félon  qu’il  lui  plaît. 
Quant  aux  idées  d’exiftence,  de  durée 
6c  de  mobilité  , elles  font  communes 
au  corps  6c  à l’efprit. 

Les  efprits  font  capables  de  mouve- 
ment. 

* - i - 

§.  19.  On  ne  doit  point,  au  refte, 
trouver  étrange  que  j’attribue  la  mo- 
bilité à l’efprit*  car  comme  je  ne  con- 
nois  le  mouvement  que  fous  l'idée 
d’un  changement  de  diftance  par  rap- 
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port  à d’autres  êtres  qui  font  confidérés 
en  repos  ; & que  je  trouve  que  les  ef- 
prits  non  plus  que  les  corps  ne  fauroienc 
opérer  qu’où  ils  font;  & que  les  efprits 
opèrent  en  divers  tems  , dans  diffé- 
rens  lieux  , je  ne  puis  qu’attribuer  le 
changement  de  place  à tous  les  efprits 
finis  ; car  je  ne  parle  point  ici  de  l’ef- 
prit  infini.  En  effet , mon  efprit  étant 
un  être  réel  auffi-bien  que  mon  corps, 
il  eft  certainement  aufti  capable  que 
le  corps  même,  de  changer  de  diftance 
par  rapport  à quelque  corps  ou  à quel- 
qu’autre  être  que  ce  foit  ; & par  corifé- 
quent  il  eft  capable'  de  mouvement. 
De  forte  que , fi  un  Mathématicien 
peut  confidérer  une  certaine  diftance , 
ou  un  changement  de  diftance  entre 
deux  points  , qui  que  ce  foit  peut 
concevoir  fans  doute  une  diftance  & 
un  changement  de  diftance  entre  deux: 
efprits  j & concevoir  par  ce  moyen 
leur  mouvement  , l’approche  ou  l’é- 
loignement de  l’un  à l’égard  de  l’autre. 

§.  zo.  Chacun  fent  en  lui-même  que 
fon  ame  peut  pénfer,  vouloir , & opé- 
rer fur  fon  corps  , dans  le  lieu  où  il 
eft  , mais  qu'elle  ne  fau-roit  opérer  fur 
un  corps  ou  dans  un  lieu  qui  feroic 

Q * 
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à cent  lieues  d’elle.  Ainfi  , perfonne 
ne  peut  s’imaginer , que  tandis  qu’il 
elt  à Paris  , l’on  ame  puiffe  penfer  ou 
remuer  un  corps  à Montpellier  , & ne 
pas  voir  que  fon  ame  étant  unie  à fon 
corps , elle  change  continuellement  de 
place  durant  tout  le  chemin  qu’il  fait 
de  Paris  à Montpellier  , de  meme  que 
le  carofle  ou  le  cheval  qui  le  porte. 
D’où  l’on  peut  fûrement  conclure , à 
mon  avis , que  fon  ame  eft  en  mou- 
vement pendant  tout  ce  tems-là.  Que 
li  l’on  fait  difficulté  de  reçonnoître 
que  cet  exemple  nous  donne  une  idée 
aflez  claire  du  mouvement  de  l’ame  , 
on  n’a,  je  penfe  , qu’à  réfléchir  fur  fa 
féparation  d’avec  le  corps  par  la  mort, 
pour  être  convaincu  de  ce  mouvement; 
car  conlidérer  l’ame  comme  fortant  du 
corps , et  abandonnant  le  corps  , fans 
avoir  aucune  idée  de  fon  mouvement  , 
c’eft , ce  me  femble  , une  chofe  abfo- 
lument  impoffible. 

§.  zi.  Si  l'on  dit , que  l’ame  ne  fau- 
roit  changer  de  lieu  , parce  qu’elle 
n’en  occupe  aucun  , le*  efprits  n’étant 
pas  (i)  in  loco  yfed  ubi  ; je  ne  crois  pas 


(i)  Comme  ces  mots,  employés  de  cette  maniéré, 
«c  fignifient  tien , il  n’cft  pas  polüble  de  Us  traduite 
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que  bien  des  gens  faiïenc  maintenant 
-beaucoup  de  fonds  fur  cette  façon  de 
parler  , dans  un  fiecle  où  l’on  n’eft  pas 
fort  difpofé  à admirer  des  fons  fri- 
voles , ou  à fe  laififer  tromper  par 
ces  fortes  d’expreffions  inintelligibles. 
Mais  fi  quelqu’un  s’imagine  que  cette 
diftindtion  peut  recevoir  un  fens  rai- 
fonnable  , & qu’on  peut  l’appliquer  à 
notre  préfente  queftion , je  le  prie  de 
l’exprimer  en  françois  intelligible  , & 
d’en  tirer  , après  cela , une  raifon  qui 
montre  que  les  efprits  immatériels  ne 
font  pas  capables  de  mouvement.  On 
ne  peut  , à la  vérité  , attribuer  du 
mouvement  à Dieu , non  pas  parce 
qu’il  eft  un  efprit  immatériel , mais 
parce  qu’il  eft  un  efprit  infini. 


en  françois.  Les  fcolaftiqucs  ont  cette  commodité  de 
• le  fetvit  des  mots  auxquels  ils  n’attachent  aucune 
idée  j & , à la  faveur  de  ces  termes  barbares  , ils 
foutiennent  tout  ce  qu’ils  veulent , ce  qu’ils  n’enren- 
dent  pas  auffi  bien  que  ce  qu’ils  entendent.  Mais, 
quand  on  les  oblige  d’expliquer  ces  termes  pat  d’autres 
qui  foient  ufités  dans  une  langue  vulgaire  » l’impoflî- 
bilité  où  ils  font  de  le  faire  , montre  nettement  qu’ils 
ne  cachent  fous  ces  mots  que  de  vains  g^limathias  , 
& un  jargon  myftéricux  par  lequel  ils  ne  peuvent 
uompet  que  ceux  qui  font  allez  fots  pour  admirer  ce 
qu’ils  n’entendent  point. 

^ Q* 
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Compara'ifon  entre  l'idée  du  corps  & celle 
de  l'gme. 

§.  xi.  Comparons  donc  l’idée  com- 
plexe que  nous  avons  de  l’efprit  avec 
l'idée  complexe  que  nous  avons  du 
corps  , & voyons  s’il  y a plus  d’obfcu- 
jité  dans  l’une  que  dans  l’autre , & 
dans  laquelle  il  y en  a davantage.  Notre 
idée  du  corps  emporte  , à ce  que  je 
crois  , une  lubftance  étendue  , folide 
& capable  de  communiquer  du  mou- 
vement par  impulfion  ; & l’idée  que 
nous  avons  de  notre  ame  confidérée 
comme  un  efprit  immatériel , eft  celle 
d’une  fubftancc  qui  penfe  & qui  a la 
pu  i fiance  de  mettre  un  corps  en  mou- 
vement par  la  volonté  ou  la  penfée. 
Telles  font , à mon  avis,  les  idées  com- 
plexes que  nous  avons  de  l’efprit  ôç 
du  corps  en  tant  qu’ils  font  diftin&s 
l’un  de  l’autre.  Voyons  préfentement 
laquelle  de  ces  deux  idées  eft  la  plus 
obfeure  & la  plus  difficile  à compren- 
dre. Je  fais  que  certaines  gens  dont 
les  penfées  font  , pour  ainfi-dire,  en- 
foncées dans  la  matière  , & qui  ont  fi 
fort  alferyi  leur  efprit  à leurs  fens  , 
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qu’ils  élevent  rarement  leurs  penfées 
au  de-là  , font  portés  à dire  , qu’ils 
ne  fauroient  concevoir  une  chofe  qui 
penfe  ; ce  qui  eft,  peut-être  , fort  vé- 
ritable. Mais  je  foutiens  que  s’ils  y 
fongent  bien , ils  trouveront  qu’ils  ne 
peuvent  pas  mieux  concevoir  une  chofe 
étendue. 

La  cohéjlon  de  parties  folides  dans  le 
corps , aufji  difficile  à concevoir  que 
la  penfée  dans  Vame. 

§.  13'.  Si  quelqu’un  dit  à ce  propos, 
qu’il  ne  fait  ce  que  c’eft  qui  penfe  en 
lui , il  entend  par-là  qu’il  ne  fait  quelle 
.eft  la  fubftançe  de  cet  être  penfanr. 
11  ne  connoît  pas  non  plus  , répondrai- 
je  , quelle  eft  la  fubftançe  d’une  chofe 
folide.  Et  s’il  ajoute  qu’il  ne  fait  point 
comment  il  penfe  , je  répliquerai , 
qu’il  ne  fait  pas  non  plus  comment  ij 
eft  étendu  ; comment  les  parties  fo- 
lides  du  corps  font  unies  ou  attachées 
enfemble  pour  faire  un  tout  étendu. 
Car  quoiqu’on  puilfe  attribuer  à la 
preftion  des  particules  de  l’air  , la 
cohéfton  des  différentes  parties  de  ma- 
tière qui  font  plus  grolfes  que  les  par- 
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ties  de  l’air  , & qui  ont  des  pores  plus 
petits  que  les  corpufcules  de  l’air  ; 
cependant  la  preflion  de  l’air  ne  fau- 
roit  fervir  à expliquer  la  cohéfion  des 
particules  de  l’air  même  puifqu’elle 
n’en  fauroit  être  la  caufe.  Que  fi  la 
preflion  de  l’éther  ou  de  quelqu’autre 
matière  plus  fubtile  que  l’air , peut 
unir  & tenir  attachées  les  parties 
d’une  particule  d’air  aufli-bien  que  des 
autres  corps  3 cette  matière  fubtile  ne 
peut  fe  fervir  de  lien  à elle  - même  , 
6c  tenir  unies  les  parties  qui  com- 
pofent  l’un  de  les  plus  petits  corpuf- 
cules. Etainfl , queîqu’ingénieufemenc 
qu’on  explique  cette  hypothèfe , en 
faifant  voir  que  les, parties  des'corps 
fenfibles  font  unies  par  la  preflion  de' 
quelqu’autre  corps  infenflble  , elfe  ne 
lêrt  de  rien  pour  expliquer  l’union  des 
parties  de  l’éther  même  ; & plus  elle 
prouve  évidemment  que  les  parties 
des  autres  corps  font  jointes  enfemble 
par  la  preflion  extérieur  de  l’éther , & 
qu’elles  ne  peuvent  avoir  une  autre 
caufe  intelligible  de  leur  cohéfion , 
plus  elle  nous  laifle  dans  l’obfcurité 
par  rapport  à la  cohéfion  des  parties 
qui  compofent  les  corpufcules  de  l’é- 
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tîier  lui-même  : car  nous  ne  faurions 
concevoir  ces  corpufcules  fans  parties, 
puifqu’ils  font  corps  & par  conféquenc 
divifibles  ; ni  comprendre  comment 
leurs  parties  font  unies  les  unes  aux 
autres  , puifqu’il  leur  manque  cette 
.caufe  d’union  qui  fert  à expliquer  la 
cohélion  des  parties  des  autres  corps* 

§.  14.  Mais  dans  le  fond  on  ne  fau- 
roit  concevoir  que  la  preflion  d’un  am- 
biant fluide,  quelque  grande  qu’elle 
foie , puifle  être  la  caufe  de  la  cohé- 
fion  des  parties,  folides  de  la  matière;* 
Car  quoiqu’une  telle  preflion  puifle 
empêcher  qu’on  n’éloigne  deux  fur- 
faces  polies  l’une  de  l’autre  par  une 
ligne  qui  leur  foit  perpendiculaire, 
comme  on  voit  par  l’expérience  de 
deux  marbres  polis , pofés  l’un  fur 
l’autre  , elle  ne  fauroit  du  moins  em- 
pêcher qu’on  ne  les  fépare  par  un  mou- 
vement parallèle  à ces  furfaees  ; parce 
que , comme  l’ambiant  fluide  a une 
entière  liberté  de  fuccéder  à chaque 
point  d’efpaee  qui  eft  abandonné  par 
ce  mouvement  de  côté,  il  ne  réfifte 
pas  davantage  au  mouvement  des  co*rps 
ainü  joints  > qu’il  refidexoit  au  mouve- 

Qi 
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ment  d’un  corps  qui  feroit  environné 
de  tous  côtés  par  ce  fluide  , & ne  tou-* 
cheroit  aucun  autre  corps.  C’eft  pou? 
cela  que  s’il  n’y  avoit  point  d’autre 
caufe  de  la  cohéfion  des  corps,  il  feroit 
fort  aifé  d’en  féparer  toutes  les  par*» 
ties,  en  les  faifanc  ainfi  glifler  de  côté. 
Car  fi  la  preflion  de  l’éther  efl:  la  caufe 
abfolue  de  la  cohéfion  , il  ne  peut  y 
avoir  de  cohéfion  , là  où  cette  caufe 
n’opere  point.  Et  puifque  la  preflion 
de  l’éther  ne  fauroit  agir  contre  une 
telle  féparation  de  côté , ainfi  que  je 
viens  de  le  faire  voir  , il  s’enfuit  de- là 
qu’à  prendre  tel  plan  qu’on  voudroit, 
qui  coupât  quelque  mafle  de  matière, 
il  n’y  auroit  pas  plus  de  cohéfion 
qu’entre  deux  furfaces  polies  , qii’on 
pourra  toujours  faire  gliflfer  aifémenr 
l’une  de  deifus  l’autre , quelque  grande 
qu’on  imagine  la  preflion  du  fluide  qui 
les  environne.  De  forte  que , quelque 
claire  que  foit  l’idée  que  nous  croyons 
avoir  de  l’étendue  du  corps  , qui  n’efl: 
autre  chofe  qu’une  cohéfion  de  parties 
folides  , peut-être  qui  confidérera  bien 
la  chofe  en  lui-même  , aura  fujet  de 
conclure  qu’il  lui  efl:  aufli  facile  d’avoir 
-une  idée  claire  de  la  jnaniere  dont 
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l’ame  penfe , que  de  celle  dont  le  corps 
eft  étendu.  Car , comme  le  corps  n’eft 
point  autrement  étendu  que  par  l’union 
& la  cohélion  de  Tes  parties  folides  , 
nous  ne  pouvons  jamais  bien  concevoir 
l’étendue  du  corps  , fans  voir  en  quoi 
confifle  l'union  de  fes  parties  : ce  qui 
me  paroîc  auffi  incompréhenfible  que 
la  penfée  & la  maniéré  dont  elle  fe 
forme. 

* **  / . « *t  ( * J 

5.  25^  Je  fais  que  la  plupart  des  gens 
s’étonnent  de  voir  qu’on  trouve  de  la 
difficulté  dans  ce  qu’ils  eroyent  obfer- 
^er  chaque  jour.  Ne  voyons-nous  pas, 
diront*  ils  d’abord,  les  parties  des 
corps  fortement  jointes  enfemble  ? 
•Y  a-t-il  rien  de  plus  commun  ? Quel 
doute  peut-on  avoir  là-delTus  ? Et  moi-, 
.je  dis  de  même  à l’égard  de  la  penfée 
& de  la  puiffance  de  mouvoir  , ne 
fentons  - nous  pas  ces  deux  chofes  en 
nous-mêmes  par  de  continuelles  ex* 
péricnces  , & ainfi,  le  moyen  d’en 
douter?  De  part  & d’autre  le  fait «ft 
évident , j’en  tombe  d’accord.  Mais 
quand  nous  venons  à l’examiner  d’un 
peu  plus  près  , & à conlidérer  comr 
ment  fe  fait  la  chofe , je  crois  qu’alors 

Q 6 • 
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nous  fommes  hors  de  route  à l’un 
l’autre  égard.  Car  je  comprends  auffi 
peu  comment  les  parties  du  corps  font 
jointes  enfemble , que  de  quelle  ma- 
niéré nous  appercevons  le  corps  r ou 
le  mettons  en  mouvement  : ce  font 
pour  moi  deux  énigmes  également 
- impénétrables.  Et  je  voudrois  bien  que 
quelqu’un  m’expliquât  d’une  maniéré 
intelligible , comment  les  parties  de 
l’o  r & du  cuivre , qui  venant  d’être 
fondues  tout  - à - l’heure , étoient  auffi 
ctiéfunies  les  unes  des  autres  que  les 
-particules  de  l’eau  ou  du  fable  , ont 
-été  , quelques  momens  après  y li  for- 
tement jointes  & attachées  l’une  à 
l'autre , que  toute  la  force  des  bras 
Id’un  homme  ne  fauroit  les  féparer.  Je 
rCtois  qhe  toute  perfonne  qui  eft  accou- 
tumée à faire  des  réflexions  , fe  verra 
•ici  dans  l’impoffibilité  de  trouver  quoi- 
que ce  foirqui  puilfe  le  fatisfaire.  l 

S.  16.  Les  petits  corpufcules  qui 
compofent  ce  flüide  que  nous  appel- 
foni  eau  ; font  d’une  fi  extraordinaire 
pecitefle,  que  je:  n’ai  pas  encore  ouï- 
•dire  que  perfonne  ait  prétendu  . apper- 

cevoir  leur  groflçur  , leur  figure  dif- 

c 
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tinéle,  ou  leur  mouvement  particu- 
lier y par  le  moyen  d’aucun,  micros- 
cope ; quoiqu’on  m’ait  aflurë  qu’il  y a 
des  microfcopes  , qui  font  voir  les 
objets,  dix  mille  & même  cent  mille 
fois  plus  grands  qu’ils  ne  nous  paroif- 
ient  naturellement.  D’ailleurs,  les  par- 
ticules de  l’eau  font  fi  fort  détachées 
les  unes  des  autres  , que  la  moindre 
force  les  fépare  d’une  maniéré  fenfible. 
Bien  plus  , fi  nous  confidérons  leur 
perpétuel  mouvement  , nous,  devons 
reconnoitre  qu’elles  ne  font  point  atta- 
chées l’une  à l’autre.  Cependant , qu’il 
vienne  un  grand  froid,  elles  s'unifient 
& deviennent  folides  : ces  petits  atomes 
s’attachent  les  uns  aux  autres,  & ne 
fauroient  être  féparés  que  par  une 
grande  force.  Qui  pourra  trouver  les 
liens  qui  attachent  fû  fortement  en- 
femble  les  amas  de  ces  petits  corpuf- 
cules  qui  étoient  auparavant  féparés  ? 
quiconque  j dis -je  , nous  fera  con- 
noître  le  ciment  qui  les  joint  fi  étroite- 
ment l’un  à l’autre  , nous  découvrira 
un  grand  fecreit  y jufqu’à  cette  heure 
entièrement  inconnu.  Mais  quand  on 
en  feroit  venu  là  , l’on  feroit  encore 
âffez  éloigné  d’expliquer  d’une  ma- 
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niere  intelligible  l’étendue  du  corps, 
c’eft-à-dîre  , la  cohélion  de  Tes  parties 
folides,  jufqu’à  ce  qu’on  pût  faire  voir 
en  quoi  conlifte  l’union  ou  la  eohéfion 
des  parties  de  ces  liens,  ou  de  ce  ciment, 
ou  de  la  plus  petite  partie  de  matière 
qui  exifte.  D’où  il  paroît  que  cette 
première  qualité  du  corps  qu’on  fup- 
pofe  fi  évidente , fe  trouvera  , après 
y avoir  bien  penfé  , tout  auffi  incom- 
préhenfible  qu’aucun  attribut  de  l’ef- 
pric } on  verra,  dis-je,  qu’une  fubf- 
tance  folide  & l’étendue  eft  auffi 
difficile  à concevoir  qu'une  fùbftance 
qui  £enfe  , quelques  difficultés  que 
certaines  gens  forment  contre  cette 

derniere  fùbftance. 

» * - . » 1 * 

La  cohèjion  des  parties  folides  dans  te 
corps  y auffi  difficile  à concevoir  que 
la  penfée  dans  Vame. 

» 

$.  17.  En  effet  , pour  pouffer  nos 
penfées  un  peu  plus  loin , cette  preffion 
qu’on  propofe  pour  expliquer  lacohé- 
fion  des  corps  , eft  auffi  inintelligible 
que  la  eohéfion  elle-même.  Car  fi  la 
matière  eft  fuppofée  finie  , comme 
elle  l’eft  fans  doute  , que  quelqu’un 
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le  tranfporte  en  efprit  jufqu’aux  extré- 
mités de  l’univers , & qu’il  voie  là 
quels  cerceaux , quels  crampons  il  peut 
imaginer  qui  retiennent  cette  mafle  de 
matière  dans  cette  étroite  union , d’où 
l’acier  tire  toute  fa  folidité,  & les  parties 
du  diamant  leur  dureté  & leur  indiflb- 
lubilité , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme  : 
car  fi  la  matière  eft  finie  , elle  doit 
avoir  fes  limites & il  faut  que  quel- 
que chofe  empêche  que  fes  parties  ne 
fe  diflipent  de  tous  côtés.  Que  fi  pour 
éviter  cette  difficulté,  quelqu’un  s’a»- 
vife  de  fuppofer  la  matière  infinie , 
qu’il  voie  à quoi  lui  fervira  de  s’en- 
gager dans  cet  abîme  \ quel  fecours  il 
en  pourra  tirer  pour  expliquer  la  cohé- 
fion  du  corps  ; & s’il  fera  plus  en  état 
de  la  rendre  intelligible  en  l’établiflant 
fur  la  plus  abfurde  & la  plus  incom- 
préhenfible  fuppofition  qu’on  puifle  1 

faire.  Tant  il  eft  vrai  que  fi  nous  vou- 
lons rechercher  la  nature  , la  caufe  & 
la  maniéré  de  l’étendue  du  corps  , qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  cohéfion  de 
parties  folides  , nou?  trouverons  qu’il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  l’idée  que 
nous  avons  de  l’étendue  du  corps  foit 
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plus  claire,  que  l’idée  que  nous  avons 
de  la  penfée. 

La  communication  du  mouvement  par 

Vimpulfion  ou  par  la  penfée , également 

inintelligible. 

$.  28.  Une  autre  idée  que  nous 
avbns  du  corps  , c’eft  la  puiflance  de 
communiquer  le  mouvement  par  im- 
pulfion , & une  autre  que  nous  avons 
de  l’ame , c’efl  la  puiflance  de  pro- 
duire du  mouvement  par  la  penfée-. 
L’expérience  nous  fournit  chaque  jour 
ces  deux  idées  d’une  maniéré  évi- 
dente : mais  fi  nous  voulons  encore 
rechercher  comment  cela  fe  fait,  nous 
nous  trouvons  également  dans  les  té- 
nèbres. Car  à l’égard  de  la  communi- 
cation du  mouvement , par  où  un 
corps  perd  autant  de  mouvement  qu’un 
autre  en  reçoit , qui  efl:  le  cas  le  plus 
ordinaire , nous  ne  concevons  autre 
chofe  par  - là  qu’un  mouvement  qui 
pafle  d’un  corps  à un  autre  corps  , ce 
qui  eft,  je  crois,  aufliobfcur  & auffi 
inconcevable,  que  la  maniéré  dont 
notre  efprit  met  en  mouvement  ou 
arrête  notre  corps  par  la  penfée  , ce 
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que  nous  voyons  qu’il  fait  à tout 
moment.  Et  il  eft  encore  plus  mal- 
aifé  d’expliquer  par  voie  d’impullion, 
l’augmenration  du  mouvement  qu’on 
obferve  5 ou  qu’on  croit  arriver  en  cer- 
taines rencontres.  L’expérience  nous 
fait  voir  tous  les  jours  des  preuves  évi- 
dentes du  mouvement  produit  par  Pim- 
pulfion  & par  la  penfée , mais  nous  ne 
pouvons  gueres  comprendre  comment 
cela  fe  fait.  Dans  ces  deux  cas,  notre 
efprit  eft  également  à bout.  De  forte 
que  de  quelque  maniéré  que  nous  con- 
sidérions le  mouvement  & fa  commu- 
nication, comme  des  effets  produits 
par  le  corps  ou  par  l’efprit , l’idée  qui 
appartient  à l’efprit , eft  pour  le  moins 
auflî  claire  que  celle  qui  appartient  au 
corps.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  puiffance 
adive  de  mouvoir,  ou  de  la  motivité, 
fi  j.’ofe  me  fervir  de  ce  terme , on  la 
conçoit  beaucoup  plus  clairement  dans 
l’efprit  que  dans  le  corps  : parce  que  deux 
corps  en  repos,  placés  l’un  auprès  de 
l’autre  , ne  nous  fourniront  jamais  (1) 


(1)  Voyez  ci-defliis  t chap.  XXI,  $.  4*  où  cela  eft 
prouvé  plus  au  lontj. 
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l’idée  d’une  puiflance  qui  Toit  dans  l’un 
de  ces  corps  pour  remuer  l’autre , au- 
trement que  par  un  mouvement  em- 
prunté ; au  lieu  que  l’efprit  nous  pré- 
lente  chaque  jour  l’idée  d’une  puiflance 
aéfcive  de  mouvoir  les  corps.  C’eft  pour- 
quoi , ce  n’elt  pas  une  chofe  indigne 
de  notre  recherche , de  voir  fi  la  puif- 
fance  a&ive  eft  l’attribut  propre  des 
efprits,  & la  puiflance  paflive  celui 
des  corps.  D’où  l’on  pourroit  conjec- 
turer que  les  efprits  créés  , étant  aélifs 
ôc  paflifs , ne  font  pas  totalement  féparés 
de  la  matière.  Car,  l’efprit  pur,  c’eft- 
à-dire,  Dieuy  étant  feulement  aftif,  & 
la  pure  matière  Amplement  paflive, 
on  peut  croire  que  ces  autres  êtres, 
qui  font  aélifs  & paflifs  tout  enfemble , 
participent  de  l’un  & de  l’autrê.  Mais, 
quoi  qu’il  en  foit , les  idées  que  nous 
avons  de  l’efprit,  font,  je  penfe,  en 
aufli  grand  nombre  & aufli  claires  que 
celles  que  nous  avons  du  corps,  la 
fubftance  de  l’un  & de  l’autre  nous 
étant  également  inconnue  ; & l’idée 
dé  la  penfée  que  nous  trouvons  dans 
l’efprit  nous  paroiflant  aufli  claire  que 
celle  de  l’étendue  que  nous  remarquons 
dans  le  corps;  & la  communication 
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du  mouvement  qui  fe  fait  par  la  pen- 
fée  & que  nous  attribuons  à Pefprit , 
eft  aufli  évidente  que  celle  qui  fe  fait 
par  impulfion  & que  nous  attribuons 
au  corps.  Une  confiante  expérience 
nous  fait  voir  ces  deux  communica- 
tions d’une  maniéré  fenfible  , quoique 
la  foible  capacité  de  notre  entende- 
ment ne  puilfe  les  comprendre  ni  l’une 
ni  l’autre.  Car,  dès  que  l’efprit  veut 
porter  fa  vue  au-delà  de  ces  idées  ori- 
ginales qui  nous  viennent  par  fenfation 
ou  par  réflexion , pour  pénétrer  dans 
leurs  caufes  & dans  la  maniéré  de  leur 
production , nous  trouvons  que  cette 
recherche  ne  fert  qu’à  nous  faire  fentir 
combien  font  courtes  nos  lumières. 

§.  1 9.  Enfin,  pour  conclure  ce  pa- 
rallèle, la  fenfation  nous  fait  connoître 
évidemment , qu’il  y a des  fubftanees 
folides  & étendues  , & la  réflexion  p 
qu’il  y a des  fubftanees  qui  penfent. 
L’expérience  nous  perfuade  de  l’exif- 
tence  de  ces  deux  fortes  d’êtres  , & 
que  l’un  a la  puiffance  de  mouvoir  le 
corps  par  impulfion  , & l’autre  jpar  la 
penfée  ; c’eft  de  quoi  nous  ne  faurions 
douter.  L’expérience  , dis  - je , nous 
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fournit  à tout  moment  des  idées  claires 
de  l’un  & de  l’autre  : mais , nos  fa- 
cultés ne  peuvent  rien  ajouter  à ces 
idées  , au-delà  de  ce  que  nous  y dé- 
couvrons par  la  fenfation  ou  par  la  ré- 
flexion. Que  fi  nous  voulons  recher- 
cher , outre  cela , leur  nature , leurs 
caufes  , &c. , nous  appercevons  bien- 
tôt que  la  nature  de  l’étendue  ne  nous 
eft  pas  connue  plus  nettement  que 
celle  de  la  penfée.  Si,  dis -je,  nous 
voulons  les  expliquer  plus  particulié- 
rement, la  facilité  eft  égale  des  deux 
côtés  , je  veux  dire  , que  nous  ne  trou- 
vons pas  plus  de  difficulté  à concevoir 
comment  une  fubftance  que  nous  ne 
connoiflons  pas  , peut , par  la  penfée , 
mettre  un  corps  en  mouvement , qu’à 
comprendre  comment  une  fubftance 
que  nous  ne  connoiflons  pas  non  plus, 
peut  remuer  un  corps  par  voie  d’im- 
pulfion.  De  forte , que  nous  ne  fem- 
mes pas  plus  en  état  de  découvrir  en 
quoi  confident  les  idées  qui  regar- 
dent le  corps,  que  celles  qui  appar- 
tiennent à l’efprit.  D’où  il  paroît  fort 
probable  que  les  idées  fimples  que  nous 
recevons  de  la  fenfation  & de  la  ré- 
flexion, font  les  bornes  de  nospenfées., 
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j-delà  defquelles  notre  efprit  ne  fail- 
lit avancer  d’un  feul  point , quelque 
[fort  qu’il  fade  pour  cela;  & par  con- 
■quent , c’elï  en  vain  qu’il  s’attache- 
nt à rechercher  avec  foin  la  nature 
: les  caufes  fecretes  de  ces  idées  , 
ne  peut  jamais  y faire  aucune  dé- 
auverte. 

'omparaifon  des  idées  que  nous  avons 
du  corps  & de  V efprit. 

§.  30.  Voici  donc,  en  peu  de  mots, 
quoi  fe  réduit  l’idée  que  nous  avons 
s l’efprit , comparée  à celle  que  nous 
/ons  du  corps.  La  fubdance  de  l’efpric 
ous  eft  inconnue  , & celle  du  corps 
dus  l’eft  tout  autant.  Nous  avons  des 
tées  claires  diltindes  & des  deux  pre- 
lieres qualités  ou  propriétés  du  corps, 
ai  font  la  cohéfion  de  parties  folides,  & 
impulfion  : de  marne  nous  connoilfons 
ms  l’efprit  deux  premières  qualités 
a propriétés  dorrt  nous  avons  des  idées 
aires  & diftindes,  favoir  , la  penfée 
; la  puilfance  d’agir,  c’eft-à-dire,  de 
jmmencer  ou  d’arrêter  différentes 
;nfées  ou  divers  mouvemens.  Nous, 
'ons  auffi  des  idées  claires  & diftiqdes 
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de  plufieurs  qualités  inhérentes  dans 
Je  corps , lefquelles  ne  font  autre  chofe 
que  différentes  modifications  de  l’éten- 
due de  parties  folides , jointes  enfem- 
ble,  & de  leur  mouvement.  L’efprit 
nous  fournit  de  même  des  idées  de 
plufieurs  modes  de  penfer  , comme  , 
croire,  douter,  être  appliqué,  crain- 
dre , efpérer,  &c.  , nous  y trouvons 
auffi  les  idées  de  vouloir,  & de  mou- 
voir le  corps  en  conféquence  de  la  vo- 
lonté, & de  fe  mouvoir  lui  même  avec 
le  corps  ; car  , l’efprit  eft  capable  de 
mouvement,  comme  nous  l’avons  (i) 
déjà  montré. 

La  notion  d’un  efprit  n'enferme  pas 
plus  de  difficulté  que  celle  du  corps. 

§.  31.  Enfin,  s’il  fe  trouve  dans 
cette  notion  de  l’efprit  quelque  diffi- 
culté, qu’il  ne  foit  peut-être  pas  facile 
d’expliquer  , nous  «’avons  pas  pour 
cela  plus  de  raifon  de  nier , ou  de  révo- 
quer en  doute  l’exiftence  des  efprits  , 
que  nous  en  aurions  de  nier  ou  de  ré- 
voquer en  doute  l’exiftence  du  corps  , 
fous  prétexte  que  la  notion  du -corps  eft 


(1)  Ci-dcfluï,  $.  ij»,  la,  ii. 
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embarraffée  de  quelques  difficultés 
qu’il  eft  fort  difficile  & peut  être  im- 
poflîble  d’expliquer  ou  d’entendre. 
Car,  je  voudrois  bien  qu’on  me  mon- 
trât dans  la  notion  que  nous  avons  de 
l’efprit , quelque  chofe  de  plus  em- 
brouillé , ou  qui  approche  plus  de  la 
contradiction , que  ce  que  renferme  la 
notion  même  du  corps , je  veux  parler 
de  la  divifibilité  à l’infini  d’une  étendue 
finie.  Car , foit  que  nous  recevions  dette 
divifibilité  à l’infini,  ou  que  nous  la 
rejétions,  elle  nous  engage  dans  des 
conféquences  qu’il  nous  eft  impoffible 
d’expliquer  ou  de  pouvoir  concilier  ? 
ôc  qui  entraînent  de  plus  grandes  dif- 
ficultés & des  abfurdités  plus  apparen- 
tes que  tout  ce  qui  peut  fuivre  de  la 
notion  d’une  fubftance  immatérielle 
douée  d’intelligence. 

Nous  ne  connoijjbns  rien  au-delà  de  nos 
idées  Jimples. 

§.  .31,  Et  c’eft  de  quoi  nous  ne  de- 
vons point  êtrefurpris,  puifque  n’ayant 
que  quelque  petit  nombre  d’idées  fu- 
perficielles  des  chofes , qui  nous  vien- 
nent uniquement  * ou  des  objets  exté- 
rieurs à la  faveur  des  fens , ou  de  notre. 
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propre  efprit,  réfléchiflanc  fur  ce  qu’il 
éprouve  en  lui-même  : notre  connoif- 
fance  ne  s’étend  pas  plus  avant,  tant 
s’en  faut  que  nous  puifllons  pénétrer 
dans  la  conftitution  intérieure  & la 
vraie  nature  des  choies,  étant  deftitués 
des  facultés  néceflaires  pour  parvenir 
jufques-là.  Puis  donc  que  nous  trou- 
vons en  nous-même  de  la  connollTance, 
6c  le  pouvoir  d’exciter  du  mouvement 
en  conféquence  de  notre  volonté  , & 
cela  d’une  maniéré  aulîi  certaine  que 
nous  découvrons  dans  des  choies  qui 
font  hors  de  nous  une  cohélîon  & une 
divifion  de  parties  folides  , en  quoi 
confifte  l’étendue  & le  mouvement  des 
corps , nous  avons  autant  de  raifon  de 
nous  contenter  de  l’idée  que  nous  avons 
d’un  efprit  immatériel , que  de  celles 
que  nous  avons  du  corps  , ôc  d’être  éga-  ? 
lement  convaincu  de  l’exillence  de  tous 
les  deux.  Car,  il  n’y  a pas  plus  de  con-‘ 
tradidion  que  la  penfée  exilte  féparée 
ôc  indépendante  de  la  folidité , qu’il  y 
en  a que  la  folidité  exifte  féparée  & in- 
dépendante de  la  penfée  ; la  folidité  ôc 
la  penfée  n’étant  que  des  idées  (im- 
pies, indépendantes  l’une  de  l’autre.  Et 
comme  nous  trouvons  d’aillewsén  nous- 

mêmes 
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mêmes  des  idées  aufli  claires  & aufli 
diftin&es  de  la  penfée  que  de  la  foli*- 
dité  , je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne 
pourrions  pas  admettre  aufli  bienl’exif- 
tence  d’une  chofê  qui  penfe  fans  être 
folida*  c’eft-à-dire,.  qui  foit  immaté- 
rielle , , que  l’exiftençe  d’une  chofe  fof- 
iide  qui  ne  penfe  pas,  c’eft-à-dire,  de 
la  matière;  <5c  fur-tout,  • puifqu’il  n’eft 
pas  plus  difficile  de  concevoir  comment 
la  penfée  pourroic  exifter  fans  matière, 
que  de  comprendre  comment  la  matière 
pourroic  penfer,,  Car,  dès  que  nous 
voulons  aller  au-delà  des  idées  (impies 
qui  nous  viennent  par  la  fenfation  ou  , 
par  la  réflexion , & pénétrer  plus  avant 
dans  la  nature  des  chofes  , nous  nous  . 
trouvons  aufîi-tôc  dans  les  ténèbres, 

& dans  un  embarras  de  difficultés 
inexplicables  , & ne  pouvons  après 
tout  découvrir  autre  chofe  que  notre 
ignorance  & notre  propre  aveuglement. 
Mais,  quelle  que  (bit  la  plus  claire  de 
ces  deux  idées  complexes  , celle  dy 
corps  ou  cellede  I’efpric,  il  eft  évident 
que  les  idées  (impies  qufles  compofent 
ne  font  autre  chofe  que  ce  qui  nous 
vient" parTenfàt ion  oii'par  réflexion.  Q 
en  eft  de  même  de  toutes  les  autres 
Tome  II,  R 
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idées  de  fubftances  fans  en  excepter 
celle  de  Dieu  lui-même. 

•>  ; r * \i  •*»,  \ * 

* ) * f 

/</<?«  Dieu.  1 

§.  33.  En  effet,  fi  nous  examinons 
-l'idée  que  nous  avons  de  cet  Etire  fu- 
prême  & incompréhenfible,  nous  trou- 
verons que  nous  l’acquérons  par  la 
même  voie , & que  les  idées  complexes 
que  nous  avons  de  Dieu  & des  efpriés 
purs,  font  compofées  des  idées  (impies 
que  nous  recevons  de  la  réflexion. 
Par  exemple  , après  avoir  formé  par 
-la  confidération  de  ce  que  nous  éprou- 
vons en  nous-mêmes,  les  idées  d’exif- 
tence  & de  durée  , de  connoiffance  , 
■de  pu  i flan  ce  , deplaifir  , de  bonheur, 
& de  plufieurs  autres  qualités  & puif- 
fances , qu’il  eft  plus  avantageux  d’avoir 
qûe  dé  n’avoir  pas,  lorfque  nous  Vou- 
lons former  l’idée  la  plus  convenable 
•à  i’Êtrè  fuprême,  qu’il  nous  eft  pof- 
lible  d’imaginer , nous  étendons  cha- 
cune de  ces  idées  par  le  moyen  d<e 
telle  que  nous  avons  de  (t)  l’infini-,  de 


■ >*  > j - 

(1)  Dont  il  cil  pulé  cideilus , dans  tout  le  châ- 
pup  XVII , lir.  IL  ' - 
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joignant  toutes  ces  idées  enfemble  , 
nous  formons  notre  idée  complexe 
de  Dieu.  Car,  que  Pefprit  ait  cette 
puiilànce  d’étendre  quelques-unes  de 
(es  idées,  qui  lui  font  venues  par  fen- 
fation-o.il  par  réflexion,  c’eft  ce  que 
nous  avons.(i)  déjà  montré. 

§.  34.  Si  je  trouve  que  je  connois 
un,  petit  nombre  dé  choies,  & quel- 
ques-unes de  celles  là.,  ou,  peut-être, 
toutes.,  d’une  maniéré,  imparfaite  , je 
puis  former  une  idée  d’un  Être  qui  en 
connoît  deux  fois  autant  , que  je  puis 
-doubler  encore  aufli  fouvent  que  je  puis 
ajouter  au  nombre  , & ainfi  augmenter 
mon  idée  de  connoiflance , en  étendant 
fa  compréhenfion  à toutes  les  chofeç 
qui  exiftent  ou  peuvent  exifter.  J'en 
puis  faire  de  même,  à l’égard  de  la 
maniéré  de  connaître  toutes  ces  chofes 
plus  parfaitement,  c’eft-à-dire,  toutes 
leurs  qualités , puifiances  , caufes  , 
conséquences  & relations  , &c. , juf- 
qu’à  ce  quç  tout  ce  quelles  renfèrmenc 
ou  qui  peut  y .être  rapporté  en  quel- 


( 1 ) Tome  I , chap.  XI  , i.  6 , 6cc. 
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que  maniéré,  foit  parfaitement  connu  : 
par  où  je  puis  me  former  l’idée  d’une 
connoiffance  infinie , ou  qui  n’a  point 
de  bornes.  On  peut  faire  la  même  chofë 
à l’égard  de  la  puilïance  que  nous  poud 
vons  étendre  jufqu’àce  que  nous  foyions 
parvenus  à' ce  que  nous  appelons  infini , 
comme  auffi  à l’égard  de  la  durée  d’une 
cxiftence  fans  commencement  ou  fans 
fin , & ainfi  former  l’idée  d’un  Être 
éternel.  Les  degrés  ou  l’étendue  dans 
laquelle  nous  attribuons  à cet  Être  fu- 
prême,  que  nous  appelons  Dieu , l’exif- 
tence,  la  puifTance,  la  fagefte,  & toutes 
les  autres  perfe&ions  dont  nous  pou- 
vons avoir  quelqu’idéc  ; ces  degrés  , 
dis-je  , étant  infinis  & fans  bornes, 
nous  nous  formons  par-là  la  meilleure 
idée  que  notre  efprit  foit  capable.de 
fe  faire  de  ce  fouverain  être  ; & tout 
cela  fe  fait,  comme  je  viens  de  dire, 
en  élargilTant  ces  idées  fimples  , qu< 
nous  viennent  des  opérations  de  notre 
efprit  par  la  réflexion,' ou  des  chpfes 
extérieures  par  le  moyen  des  fens , jiif- 
qu’à  cette  prodigieufe  étendue  où  l’in* 
finiré  peut  les  porter. 
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§.  35.  Car,  c’eft:  l'infinité qui, jointe 
à nos  idées  d’exiftence,  depuitTance, 
de  connoiffance,  &c. , conftirue  cette 
idée  Complexe  ,^par  laquelle  nous  nous 
repréfentons  l’Être  fuprême  le  mieux 
que  nous  pouvons.  Car, quoique  Dieu, 
dans  fa  propre  effence,  qui  certaine- 
ment nous  eft  inconnue  à nous  qui  né 
connoilfons  pas  même  l’eflence  d’un 
caillou,  d’un  moucheron,  ou  de  notre 
propre  perfonne,  foit  fimple  & fans 
aucune  compôfition  ; cependant , je 
crois  pouvoir  dire  que  nous  n’avons 
de  lui  qu’une  idée  complexe  d’exif- 
tence,  de  connoiffance  , de  puilfance , 
de  félicité,  écc. , infinie  & éternelle; 
toutes  idées  diftinéles , & donj  quel- 
ques-unes, étant  relatives , font  com- 
pofées  de  quelqu’autre  idée.  Et  ce  font 
toutes  ces  idées,  qui,  procédant  origi- 
nairement de  la  fenfation  & de  la  ré- 
flexion , comme  on  l’a  déjà  montré , 
compofent  l’idée  ou  notion  que  nous 
avons  de  Dieu. 

•;  r 7'  1 ''  î '' 
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Dans  les  idées  complexes  que  nous 
avons  des  efprits  , il  n'y  en  a au- 
cune que  nous  nayïons  reçue  de  la 
fenfation  ou  de  la  réflexion. 

* §.  36.  Il  faut  remarquer  , outre 
cela , qu’excepté  l'infinité , il  n’y  a 
aucune  idée  que  nous  attribuyons  à 
Dieu,  qui  ne  foit  aufîi  une  partie  de 
l’idée  complexe  que  nous,  avons  de$ 
autres  efprits.  Parce'que,  n'étaçit  ca- 
pables de  recevoir  d’autres  idées  fi‘mple$ 
que  celles  qui  appartiennent  au  corps  , 
excepté  celles  que  nous  recevons  de  la 
réflexion  que  nous  faifons  fur  les  opé- 
rations de  notre  propre  efprie,  nous 
ne  pouvons  attribuer  d’autres  idées  aux 
efprits  que  celles  qui  nous  viennent  de 
cette  fource,  & route  la  différence  que 
nous  pouvons  mettre  entr’elles  en  les 
rapportant  aux  efprits , confifte  unique- 
ment dans  la  différence  étendue,  & les 
(divers  degrés  de  leur  connoiiTànce , de 
leur  puiffance,  de  leur  durée,  de  leur 
bonheur,  &c.  Car,  que  les  idées  que 
nous  avons,  tant  des  efprits  que  des 
autres  chofes , fe  terminent  à celles 
que  nous  recevons  de  la  fenfation  <$c 


Des  fubjiancts.  Chat.  XXIII.  391 

de  la  réflexion , c’eft  ce  qui  fuit  évi- 
demment de  ce  que  dans  nos  idées  des 
efprits,  à quelque  .degré  de  perfe&ion 
que  nous  les  portions  au-delà  de  çelles 
des  corps.,;  même  jqfqu’à*  celle  de  l’iu^ 
fini.,,  nous  me  faurions  pourtant  y dé-, 
mêler  aucune  idée  delà  maniéré  dont 
les  efprits  fe  découvrent  leurs  penféejj 
les  uns  aux  autres  ; quoique  nous  ne 
puiflions  éviter  de  conclure  que  les  ef- 
prits féparés,  qui  ont  des  connoiiïan- 
ces  plus  parfaites , & qui  font  dans*un 
état  beaucoup  plus  heureux  que  nous» 
doivent  avoir  aufli  une  voie  plus  par- 
faite de  s’entre  - communiquer  leurs 
penfées  j que  nous  qui  fommes  obli^ 
gés  de  nous  fervir  de  lignes  corporels  t 
& particuliérement  de  fons,  qui  .fonç 
de  l’ufage  le  plus  général , comme  les 
moyens*  les  plus  commodes  & les  plus 
prompts  que  nous  puilflons  employer 
pour  nous  communiquer  nos  penfées 
les  uns  aux  autres.  Mais,  parce  quç 
nous  n’ayons  en  nous-mêmes  aucune 
expérience,  & par  conféquenr*  aucune 
notion  d’une  communication  immér 
diate,  nous  n’ayons  poiqç  aufli  d’idéç 
delà  maniéré  dont  les  efprits  quin’ufent 
point  de  paroles,  peuvent  fe  commu- 
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niquer  promptement  leurs  pènfées  ; & 
moins  encore  comprenons -nous  com-' 
ment,  n’ayant  point  de  corps,  ils  peu- 
vent êthe  maîtres  de  leurs  propres  pern-1 
fées,  &les  faire  connoître  ou  les  cacher 
comme  il  leur  plaît,  quoique  nous  de-* 
vions  fuppofer  néceffairement  qu’ils  ont 
une  telle  puiflfance.  1 

V • ? i 1 . . * y ' * » 

t 

- i i > Récapitulation . • ■ ‘ u . 

-!*•  • ' •;  --  v ~ ■ i ■ ' • y.--.  . J ■ ' ••’i 

n §•  37*  Voilà  donc,  préfentementi 
quelles  fortes  d’idées  ndüs  avons  de 
toutes  les  différentes  el’peces  de  fubf-< 
tances?  en  'quoi  elles  conliftent  ; & 
comment  nous  les  acquérons.  D’où  je 
croîs  quron  peut  tirer  évidemment  cet 
trdfs  conféquences.  ' : v.  ; • i . ; >?> 

te  v-  • •"  ) , ‘i.r: . , ; . ri  I *r\.‘  jj’l  *.  ■> 

‘ ’ - j 

E La  première,  que  toutes  les  idées 
que  nous  avons  des  différentes  efpeces 
de  fubftances  , ne  font  que  des  collée-- 
irions  d’idées  fimpleS,  avec  la  fuppo^ 
linon-  d’-ün  fujet  auquel  elles  appar- 
tiennent & dans  lèquel  elles  fubliflent; 
quoique  nous  n’aÿions  pointd’idéeclâiïe 
& dillinéte de èè fujet.  -r’. 
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La  fécondé  , que  toutes  les  idées 
(impies  qui,  ainfi  unies  dans  un  com- 
mun (1)  fujet , eompofent  les  idées 
•complexes  que  nous  avons  de  diffé- 
rentes fortes  de  fubflances  j ne. force 
autre  chofe  que  des  idées  qui  nous  font 
.venues  par  fenfation  ou  par  réflexion. 
De  forte  que , dans  les  chofes  mêmes 
que  nous  croyons  connoîcre  de  la  ma- 
.njere  la  plus  intime , & comprendre 
avec  le  plus  d’exaditude  , nos  plus 
vaftes  conceptions  ne  fauroient  s’éten- 
dre au-delà  de  ces  idées  fimples;  De 
•même*  dans  des  chofes  qui  paroiifenc 
des  plus  éloignées  de  toutes  les  autres 
que  nous  connoiffons,  & qui  furpàffent 
infiniment  tout  ce  que  nous  pouvons 
■appercevoir  en  nous-mêmes  par  la  ré- 
rnexk>n,  ou  découvrir,  dans  les  autres 
chofes  par  le  moyen  de  la  fenfation  f 
nous  ne  faurions  y rien  découvrir  que 
ees  idées  (impies , qui  nous  viennent 
originairement  de  la  fenfation  ou  de 
* la  réflexion,  comme  il  paraît  évidem- 


(1)  Subfttanm» 
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ment  à l'égard  des  idées  complexes 
que  nous  avons  des  .anges  en  par- 
ticulier de  Dieu  lui-même»  j . vr  t 

- Ma  troifieme  conféquence  efl , que 
la  plupart  des  idées  (impies  y qui  com- 
rpofent  nos  idées  complexes  des  fubfr 
lances,  ne  font  y à les  bien  confidérer, 
«jue  des  puiflancès  y j Iquçlque  penchant 
que  housi-ayions  à les  prendre  pour 
:des  qualités  poûtives..  Par  exemple  , 
la  plus  grande  partie  des  idées  qui 
-compofenc  l’idée,  « complexe  que  nous 
:àVons  deuTaevhfont?  la  , copieurs  jaûr 
me  V une  grande  .pefanteur  , la.  duc- 
tilité,; la  dfufîbilité  , la  capacité  d’être 
diffous  par  l’eàu  régale,  &e. , routes 
lefquelles-  idées  , unies  enfemble  dans 
un.fujet  inconnu,'  qui  en  efl:  comme 
ie  ( t)  foutien ;ne jfomf  qu -autant,  de 
f rapports  ! à d’autres-  fubftances  >»!*& 
‘ü’exiftent  pas  réellement': dans  l’or  , 
confidéré  purement  en  lui  - meme , 
quoiqu’elles  dépendent  des  i qualités 
originales  & réelles  de.  fô  çonftitu-  ♦ 

►-  — — - — --- 

{ i ) Subjlrgium.  i 5 
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tion  intérieure  , par  laquelle  il  eft 
capable  d’opérer  diverfement  Je 
recevoir  différentes  impreflions  de  la 
part  de  plufieurs  autres  fubîlahces.  ) 
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C H A P I T R E XXIV. 


Des  idées  collectives  de  fubflances. 


Une  feule  idée  faite  de  V ajfemblage  de 
plufeurs  idées. 


§.  i. 


O u t r E ces  idées  complexes  de 
différentes  fubflances  fingulieres  , 
comme  d’un  homme , d’un  cheval , 
de  l’or,  d’une  rofe  , d’une  pomme  , 
Sec.  y l’efpric  a auflî  des  idées  collec- 
tives de  fubftances.  Je  les  nomme  ainfi  , 
parce  que  ces  fortes  d’idées  font  com- 
pofées  de  plufieurs  fubftances  particu- 
lières, confidérées  enfemble  comme 
jointes  en  une  feule  idée,  & qui,  étant 
ainfi  unies,  ne  font  effectivement  qu’une 
idée  : par  exemple,  l’idée  de  cet  amas 
d’hommes  qui  compofe  une  armée  , efl 
aufii  bien  une  feule  idée  que  celle  d’un 
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bomme  , quoiqu’elle  foit  compofée 
d’un  grand-nombre  de  fubftances  dif- 
•tinétes.  De  même  . cette  grande  idée 
collective  de  tous  les  corps  , qu’on  de- 
figne  par  le  terme  à' univers  , eft  auflî 
-bien  upe  feule  idée  que  celle  de  la  plus 
•petite  particule  de  matière  qui  foit  dans 
,1e  monde.  Car,  pour  faire  qu’une  idee 
jfoit  unique,  il  fuffit  qu’elle  foit rcon- 
lidérée  comme  une  feule  image  y quoi- 
que d’ailleurs  elle  foit  compofée  du 
plus  grand  nombre  d’idées  particu- 
lières qu’il  foit  polfible  de  concevoir. 

! • i • - 1 ' J . ! . tl  . ’î  ! ' > ' ; . - ‘ 

Ce  quh.'fe  fait  par.  -ta  puijfance  que 

Vcfprit  a vie  cômpofer  & rajjtmblor 
. des  idées . ..  • * • 

§.  2.  L’efprit  forme  ces  idées  col- 
lectives de  fubftances  :par  la  puilfance 
‘jqu’ii  a de  compofer  & de/  réunir  di- 
verfemenr.  des  idées  fimples  ou  com- 
plexes en  une  feule  idée  , ainfi  qu’il  fe 
forme , par  la  même  faculté  , des  idées 
complexes  des  fubftances  particulières, 
-qui  font  compofées  d’un  affemblage  de 
-diverfe’s  idées  fimples  , unies  dans  une 
-feule  fubftance.  Et  comme  l’efprit  eu 
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joignant  enfemble  des  idées,  répétées 
d’unité  ,ü  fait  les:  modes  collectifs  ou 
l’idée  complexe  de  quelque  nombre 
que  ce  foit , comme  d’une  douzaine  , 
d’une  vingtaine,  d’une  groflfe,  &c.  ; 
de  même  en  joignant  enfemble  diver- 
fes  fubllances  particulières , il  forme 
des  idées,  collectives  .de  fubftances  , 
comme  une  troupe , une  année , un 
effaim , ; une  ville , une  flotte  ; car,  il 
n’y  a pcrfonne  qui  n’éprouve  en  lui- 
même  qu’il  fe  repréfente,  pour  ainfî 
dire  , d’un  coup-d’ceil  y chacune  de 
ces  idées  en  particulier  par  u*ie  feule 
idée;  & qu’ainfi  , fous  cette  notion  , il 
confidere  àulfi  parfaitement  ces  diffé- 
rens  amas  de  chofes  comme  une  feule 
chofe,  que  lorfqu’il  fe  repréfente  un 
vaifleau  ou  un  atome.  En  effet , il 
■n’eft  pas  plus  mal-aifé  de  concevoir 
comment  une  armée  de  dix  mille 
hommes  peut  faire  une  feule;  idée, 
que  comment  un  homme  peut  nous 
être  repréfenté  fous  une  feule  idée  ; 
car  il  eft  aufîi  facile  à l’efprit  de  réu- 
nir l’idée  d’un  grand  nombre  d’hom- 
mes en  une  feule  idée,;  & de  la  confi- 
<lérer.  comme  une  idée  effectivement 
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dniqtfè'pqüe  de  former  une  idée  fi n5- 
gulieré  de  toutes  les 'idées  diftindies 
q‘ui  entrent  dans  la  comjlofiribn.  d’un 
homme,-  & les  regarder  toutes  cnfem- 
ble  conïrne  une  feule  idée. 

: •-  . »*/n  i:;r>  . »*•■  . . : ' • ; 

Toutes  les  chof es  artificielles  font  des 
idées  collectives.  , t • . \.-n 

i 

§.  3.  Il  faut  mettre  au  nombre  de 
ces  fortes  d’idées  colledives , la  plus 
grande  partie  des  chofes  artificielles, 
ou  du  moins  celles  de  cette  nature  , 
qui  font  compofées  de  fubftances  dif- 
tindes.  Et  dans  le  fond,  à bien  con- 
sidérer toutes  ces  idées  colledives  , 
comme  une  armée  , une  conftellation  , 
l’univers,  nous  trouverons  qu’en  tant 
qu’elles  forment  autant  d’idées  Singu- 
lières , ce  ne  font  que  des  tableaux 
artificiels  que  i’efprit  trace , pour  ainfi 
dire,  enaffemblanr,  fousun  feul  point 
de  vue  , des  chofes  fort  éloignées,  & 
indépendantes  les  unes  des  autres  , 
afin  de  les  mieux  contempler,  & d’en 
difeourir  plus  commodément  lors- 
qu'elles font  ainfi  réunies  fous  une 
feule  conception , & défignées  par  un 
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feul  nom.  Car  , il  n*y  a rien  de  fi 
éloigné,  ni  de  fi  contraire  que  refpric 
ne  puille  rafiembler  en  une  feul»  idée, 
par  le  moyen  de  cette  faculté , comme 
il  paroît  vifiblement  par  ce  que  ligni- 
fie le  mot  d’univers , qui  n’emporte 
qu’une  feule  idée,  quelque  compofé 
qu’il  puille  être.  , i ' . . 


*<i‘  '•  i . -mit. 
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1 ■ ; De  la  relation.  [ 

i 

f j.  • * : * 


Ce  que  ceji  que  relation * 


O ütre  les  idées  lîmples  ou  com- 
plexes que  l’efprit  a des  çhofes  con- 
fédérées en  elles  - mêmes  , il  y en  a 
d’autres  qurif  forme  de  la  comparaifon 
qu’ijl  fait  de  ces  çhofes  entr’elles.  LorC- 
que  I’ent;endement  confidere  une  chofe^ 
jl  ’n'efl:  pas  borné  préçifément  à cet  ob- 
jet ; il  peut  tranfporter  , pour  ainfi-dîre , 
chaque  idée  hors  d’elle-même,  ou  du 
moins  regarder  aq-dçlà,  pour  voir  quel 
rapport  elle  a avec  quelqu’autre  idée. 
Lorfquç l’efprit  envifage  ainfi  une  cho- 
A»  en  forte  qu'il  la  conduit  & la  place, 
pour  ainfi-dire  auprès  d’une  autre , en 
jetant  la  vue  de  l’une  fur  l’autre  , «’eft 
une  relation  ou  rapport , félon  ce  qu’em- 
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portent  ces  deux  mots  j quant  aux  dé- 
nominations qu’on  donne  aux  chofes 
pofitives  , pour  défigner  ce  rapport, 
être  somme  autant  de  marques  qui  fer- 
vent à porter  la  penfée  au^ delà  du  fu- 
jet  même  qui  rfeçoit  la  dénomination 
vers  quelque  chofe  qui enfoitdiftinél, 
c’eft  ce  qu’on  appelle  termes  relatifs  : 
& pour  les  chofes  qu’on  approche  ainfi 
l’une  de  l’autre,  on  les  nomme  (i)  fu~ 
jets  de  la  relation . Ainfi  lorfque  l’efprit 
confédéré  Titius  comme  un  certain  être 
pofitif , il  ne  renferme  rien  dans  cert* 
idée , que  ce  qui  exifte  réellement  dans 
Titius  : par  exemple , lorfque  je  le  con- 
fédéré comme  un  hommë,  je  n’ai  autre 
chofç  dans  i’el^rit  que  l’idée  complexe 
de  cette  efpece;  Homme  ; dè  même,quand 
je  dis  que  Titius  eft  un  homme  blanc,  je 
ne  me  repréfente  autre  chofe  qu*un  hom- 
me qui  a cette  couleur  particulière.  Mais 
quand  je  donne  à Titius  le  nom  de  fnàri, 
je  défigne  en  même  tems  quelqu’autre 
perfonne  , favoir , fa  femme  ; 6c  lorfque 
je  dis  qu’il  eft  plus  blanc , je  défigne 
auflî  quelqu’autre  chofe,  par  exemple; 
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l 'ivoire  ; car' dans  ces  deux  cas  ma  pen-  - 
fée  porte  fur  quelqu’autre  chofe  que 
fur  Titius , dé  forte  que  j’ai  aéftielîe-4 
ment  deux  objets  préfens  à l’efprit.  Et 
comme  chaque  idée1,  foit  (impie  ou 
complexe  , peut  fournir  à refprit  une 
occafion  de  mettre  ainfi  deux  chofes  • 
enfemble,  & de  les  envifager  en  quel- 
que forte  tout  à la  fois , quoiqu’il  ne 
lai  (Te  pas  de  les  conlidérer  comme  dif* 
ïinétes , il  s’enfuit  de-là  que  chacune 
de  nos  idées  peut  fervir  de  fondement 
à url  rapport.  Ainfi  dans  l’exemple'que 
Je  viens  de  propofer  , le  contrat  & la 
cérémonie  du  mariage  dé  Titius  avec 
Sempronïa  fondent-  la  dénomination  ou 
la  fela'tion  dé  mari  5 & la  couleur  blan- 
che efl  la  raifon  pourquoi  je  dis  qu’il 
éft  plus  blanc  que  V ivoire.  • • \ 

On  n'apperçoit  pas  aifément  les  re- 
lations qui  manqutnt  de  termes  cor - • 
• relatifs . • j ' *'■  ’ . p- 

; 1!  Vj. i i i ; /<  . •.*'  * i'i 

§.  iv  Cés- relations-là  & autres  fem* 
blables,  exprimées  par  des  termes  rela- 
tifs auxquels  il  y a d’autres  termes  qui 
répondent  réciproquement,  comme pere 
ôc  filsl\  plus  grand  & plus  petit  çauft 
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& effet  j toutes  ces  fortes  de  relations 
fe  préfentent  aifément  à l’efprit , <5c 
chacun  découvre  auflî-tôt  le  fapporc 
qu’elles  renferment.  Car  les  mots  de 
pere  & de  fils , de  mari  & de  femme  , 
6c  tels  autres  termes  corrélatifs  paroif- 
fent  avoir  une  fi  étroite  liai fon  entr’eux, 
& par  coutume  fe  répondent  fi  prompr 
tement  l’un  à l’autre  dans  l’efprit  des 
hommes  > que  dès; qu’on  nomme  un  de 
ces  termes,  la  penfée  fe  porte  d'abord, 
au-delà  de  la  cfiofe  nommée  de  forte 
qu’ü  n’y  a perfonne  qui  manque  de 
s’appercevoir  on  qui  doute  en  aucune 
maniéré  d’un  rapport  qui  eft  marqué 
avec  tant  d’évidence.  Mais  lorfque  les 
langues  ne  fourniffent  point  de  noms 
forr datifs  ; l’pn  ne  s’appçrçoit  pas  tou- 
jours fi  facilement  de  la  relation.  Can- 
eubine  eft  fans  doute  un  terme  relatif 
aufli-bien  que  femme  ; mais  dans  les 
langues  où  ce  mot  & autres  fembla- 
bles  n’ont  point  de  terme  corrélatif , 
on  n*eft  pas  fi  porté  à les  regarder  fous 
cette  idée,  parce  qu’ils  n’ont  pas  cette 
marque  évidente  de  relation  , qu’on 
trouve  entre  les  term es  corrélatifs  qui  • 
femblent  s’expliquer  l’un  l’autre  , 6c 
»e  pouvoir  exifter  que  tout  à la  fois. 

: i 4 '•  * * * 


Google 


\ l 7 

De  la  relation.  Cfl  A p . XXV.  40  $ 

De  là  vient  que  plusieurs  de  ces  ter- 
mes, qui  à les  bien  conlidérer,  enfer- 
ment des  rapports  évidens , ont  paffé 
fous  lé  nom  de  dénominations  extérieu- 
res.* Mais  tous  les  noms  qui  né  fonç 
pas  de  vains  fons,  doivent  renfermer 
néceflfairement  quelque  idée  ; & cette 
idée  eft,  ou  dans  la  chofe  à laquelle 
le  nom  eft  appliquée  , auquel  cas  elle 
eft  pofitive , & eft  confédérée  comme 
unie  & exiftente dans  la  chofe  à laquelle 
on  donne  la  dénomination  , ou  bien 
elle  procédé  du  rapport  que  1’ëfprit 
trbuve  entre  cette  idée  & quelqu’au- 
tre  chofe  qui  en  eft  diftinft , avec  quoi 
il  la  confidere , & alors  cette  idée  ren- 
ferme Une  relation. 

. ..  5 i J s'  . . . - .*  j . 

t T 

Quelques  termes  à! une  fignificatïon  cb- 
folue  en  apparence , font  effectivement 
relatifs . 

, §.  3.  11  y a une  autre  forte  d & termes  re* 
îatifsj  qu’on  ne  regarde  point  fous  cetré 
idée,ni  mêmecomme  des  dénominations 
Extérieures,  & qui  paroiffânt  lignifier 
quelque  chofe  d’abfolu  dans  le  fujec 
auquel  on  les  applique , cachent  pour- 
tant fous  la  forme  & l’apparence  de  ter- 


t 
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r » 1 

mes  pofitifs  , une  relation  tacite,  quor- 
que  moins  remarquable  ; tels  font  les 
termes  en  apparence  pofitifs  de  vieux , 
grand’ imparfait , &c. , dont  j’aurai  occa- 
ïion  de  parler  plus  au  long  dans  les 
Chapitres  luivans.  . , . . , . f 


La  relation  différé  des  chofes  qui  font  le 
fujet  de  la  relation. 

• - - . ,1.  . >■ 

, §.4.  On  peut  remarquer , outre  cela, 
que  les  idées  de  la  relation  peuvent 
être  les  mêmes  dans  l’efprit  de  cer- 
taines perfonnes  qui  ont  d’ailleurs  des 
idées  fort  difîérentes  des  chofes  qui  fe 
rapportentou  font ainli comparées  l’une 
à l’autre.  Ceux  qui  ont  , par  exemple  f 
des  idées  extrêmement  différentes  de 
V homme  , peuvent  pourtant  s’accorder 
fur  la  notion  de  pere , qui  eft  une  no- 
tion ajoutée  à cette  fubjlance  qui  conf- 
titue  l’homme , & fe  rapporte  unique- 
ment à un  a&e  particulier  de  la  chqfe 
que  nous  nommons. homme ^ par  lequel 
p&e  cet  homme  contribue  a,  la  géné- 
ration d’un  être,  de  foq  élpecp,  j quq 
l’homme  ,foit  d’ailleurs  .ce  qu’qp  vpu- 
dra.  , ’’  . *7  ' 


r * - > , * 

'■*  ...V-  « • t > K ' • 


A ;i 


Digitizecf  by  Google 


I 


De  la  relation.  Chap.  XXV.  407 

H, petit  y avoir  un  changement  de  relation * 

fans  qu'il  arrive  aucun  changement  dans 
• lefujet.  , 

• . # % •!’»  : • : 

§.  5.  Il  s’enfuit  de-là  que  la.  nature 
de  la  relation  confifte  danst  la  compa- 
raifon  qu’on  fait  d’une  choie  avec  une 
autre  ; de  laquelle  comparaifon , l’une 
de  ces  chofes  ou  toutes  deux  reçoivent 
une  dénomination  particulière.  Que  fi 
l’une  eft  mife  à l’écart  ou cefle  d’être, 
la  relation  celfe , aulfi  bien  que  la  dé- 
nomination qui  en  eft  une  fuite,  quoi- 
que l’autre  ne  reçoive  par-là  aucune  al- 
tération en  elle-même.  Ainfi , Titius  , 
que  je  confidere  aujourd’hui  comme 
pere  , celfe  de  l’être  demain,  fans 
qu’il  fe  falfe  aucun  changement  en  lui , 
par  cela  feul  que  fon  fils  vient  à mou- 
rir. Bien  plus , la  même  chofe  eft  ca- 
pable d’avoir  des  dénominations  con- 
traires dans  le  même-tems  , dès-là  feu- 
lement que  l’efprit  la  compare  avec  un 
autre  objet:;  par  exemple  , en  com- 
parant! lütius  à différentes  perfonnes  , 
ètr  peut  dire  avec  vérité  qu’il  eft  plus 
vieux  & plus  jeune , plus  fort  & plus 
ioible , &c.  -,  ; -v ;ü. 

u.  u'..  : 
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. La  relation  nejl  qu'entre  deux  chofes. 

* §.  6.  Tout  ce  qui  exifte  , qui  peut 
exifter  ou  être  conlidéré  comme  une 
feule  chofe , efl:  pofitif , & par  confé- 
qüent  , non-feulemént  les  idées  lïm- 
plés  & les  jfubflances  font  des  êtres  po- 
fitifs,  mais  auffi  les  modes.  Car,  quoi- 
que les  parties  dont  ils  font  compofés , 
foient  fort  fouvent  relatives  l’une  à 
l’autre,  le  tout  pris  enfemble  eft  con* 
fidéré  comme  une  feule  chofe,  & proi- 
duit  en  nous  l’idée  complexe  d’une  feule 
chofe  : laquelle  idée  eft  dansmotre  ef* 
■prit  comme  un  feul  tableau  ( bien  que 
ce  foie  un  aflemblage  de  diverfes  par- 
ties ),  & nous  préfente  fous  un  feul 
nom  une  chofe  ou  une  idée  poficivedç 
<abfolue.  Àinfi  , ' quoique  les  parties 
d’un  triangle  , comparées  l’une  à l’au* 
tre,  foient  relatives,  cependant,  l’idée 
du  tout  eft  une  idée  pofitive  & abiblue,. 
On  peut  dire  la  même  chofe  d’une  fa- 
mille , d’un  air  de  chanfon,  éjcc. , car  , 
il  ne  peut  y avoir  de  relation  qu’entre 
deux  chofes , confidérées  comme  deux 
chofes.  Un  rapport  fuppofe  mécef- 
fairement  deux  idées  ou  deux  chofes, 
réellement  féparées  l’une  de  l’autre  ou 

confidérées 
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confédérées  comme  diftindes,  & qui 
par-là  fervent  de  fondement  ou  d’occa- 
fion  à la  comparaifon  qu’on  en  fait. 

§•  7-  Voici  quelques  obfervations 
qu’on  peut  faire  touchant  la  relation 
en  général. 


Toutes  chofes  font  capables  de  relation ; 

Premièrement,  il  n’y  a aucune  chofe. 
ioit  Jdee  fimple,  fubftance,  mode,  foie 
relation  ou  dénomination  d’aucune  de 
ces  chofes , fur  laquelle  on  ne  puifle 
faire  un  nombre  prefque  infini  de  con-’ 
iiderations,  par  rapport  à d’autres  cho- 
ies ; ce  qui  compofe  une  grande  partie 
des  penfées  & des  paroles  des  hommes. 
Un  homme,  par  exemple,  peut  fou- 
temr  tout  a la  fois  toutes  les  relations 
fu 1 vantes :pere,  frere,  fils,  grand-pere 
petit  fils,  beaupere,  beau-fils,  mari 
ami,  ennemi,  fujet,  général,  juge 
patron,  profeffeur,  européen,  anglois 
înlulaire,  valet,  maître,  poffelTeur 
capitaine,  fupérieur,  inférieur,  plu 
grand,  plus  petit,  plus  vieux,  plu 
jeune,  contemporain,  femblable,  di{ 
lembiable,  Un  homme,  dis- je 

Tome  11.  $ ' 
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peut  avoir  tous  ces  diflerens  rapports 
& plufieurs  autres  dans  un  nombre 
preJqu’infini,  étant  capable  de  recevoir 
autant  de  relations  qu’on  trouve  d’oc- 
cafions  de  le  comparer  à d’autres  cho- 
ses , eu  égard  à toute  forte  de  con- 
venance, de  difconvenance  , ou  de 
rapport  qu’iï  elt  polfible  d’imaginer. 
C.'ar,  comme  il  a été  dit,  la  relation 
eft  un  moyen  de  comparer,  ou  confi- 
dérer  deux  chofes  enfemble,  en  don- 
nant à l’une  ou  à toutes  deux  quelque 
nom  tiré  de  cetre  comparaifon , de  quel- 
quefois , en  défignant  la  relation  même, 
par  un  nom  particulier. 

Les  idées  des  relations  font  fouvent  plus 
claires  que  celles  des  chofes  qui  font 
les  fujets  des  relations. 

i 

- §.8.  On  peut  remarquer,  en  fé- 
cond lieu,  que,  quoique  la  relation 
ne  foit  pas  renfermée  dans  l’exiftence 
réelle  des  chofes , mais,  que  ce  foit 
quelque  chofe  d’extérieur  <3c  comme 
ajouté  au  fujet  ; cependant  , les  idées 
flgnifiées  par  des  termes  relatifs , font 
fouvent  plus  claires  & plus  diftinétes 
4que  celles  des  fubftances  à qui  elles 
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■appartiennent.  Ainfi , la  notion  que 
nous  avons  d’un  pere  ou  d’un  frere, 
eft  beaucoup  plus  claire  & plus  dif- 
tinde  que  celle  que  nous  avons  d’un 
homme  ; ou  fi  vous  voulez , la  pater- 
nité eft  une  chofe  dont  il  eft  bien  plus 
aifé  d’avoir  une  idée  claire  que  de 
l’humanité.  Je  puis  de  même  conce- 
voir beaucoup  plus  facilement  ce  que 
c‘eft  qu’un  ami,  "que  ce  que  creft  que 
Dieu;  parce  que  la  connoiflance  d’une 
a&ion  ou  d’une  fimplc  idée  fuffit  fou* 
vent  pour  me  donner  la  notion  d’un 
rapport  : au  lieu  que  pour  connoître 
quelqu’être  fubftantiel  , il  faut  faire 
néceflàirement  une  colledion  exa&e 
de^plufieurs  idées.  Lorfqu’un  homme 
compare  deux  chofes  enfemble  , on  ne  - 
peut  guere  fuppofer  qu’il  ignore  ce 
qu’eft  la  chofe  fur  quoi  il  les  compare; 
de  forte  qu’en  comparant  certaines  cho* 
fes  enfemble,  il  ne  peut  qu’avoir  une 
idée  fort  nette  de  ce  rapport.  Et  par 
conféquenr,  les  idées  des  relations  font 
tout  au  moins  capables  d’être  plus  par- 
faites & plus  diftin&es  dans  notre  ef~ 
-prit  que  les- idées  des  fubftances  : parce 
qu’il  eft  difficile,  pour  l’ordinaire  , de 
connoître  toutes  les  idées  fimples  qui 
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font  réellement  . dans  chaque  fubftancej 
& qu’au  contraire,  il  eft  communément 
aflfez  facile  de  connoître  les  idées  (im- 
pies qui  conftituent  un  rapport  auquel 
je  penfe  , ou  que  je  puis  exprimer  par 
un  nom  particulier.  Ainfij  en  compa- 
rant $ieux  hommes  par  rapport  à un 
commun  pere,  il  m’eft  fort  aifé  de 
former  les  idées  de  freres  , quoique  je 
n’aie  pas  l’idée  parfaite  d’un  homme. 
Car,  les  termes  relatifs  qui  renferment 
quelque  fens  3 ne  lignifiant  que  des 
idées,  non  plus  que  les  autres  ; & ces 
idées  étant  toutes , ou  fimples , ou  com- 
pofées  d’autres  idées  fimples,  pour 
connoître  l’idée  précife  qu’un  terme 
relatif  fignifie,  il  fuffit  de  concevoir 
nettement  ce  qui  eft  le  fondement  de 
Ja  relation  : ce  qu’on  peut  faire  fans 
avoir  une  idée  claire  & parfaite  de  la 
chofe  à laquelle  cette  relation  eft  attri- 
buée. Ainfi,  lorfque  je  fais  qu’un  oifeau 
a pondu  l’œuf  d?où  eft  éclos  un  autre 
oifeau  j j’ai  une  idée  claire  de  la  rela- 
tion de  mere  & de  petit,  qui  eft  entre 
les  deux  (i)  çajjîpvaris , qu’on  voit  dans 


(i)  Ce  font  deux  oifeaux  inconnus  en  Europe  , 
qui , apparemment  n’ont  point  d'autre  nom  en  f;aa* 
joisr 
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le  (1)  parc  de  Saint-James,  quoique  je 
n’aie  peut-être  qu’une  idée  fort  obfcure- 
& fort  imparfaite  de  cette  efpece  d’oi- 
feaux.  ' 

Toutes  les  relations  fe  terminent  à des 
idées  Jimples. 

t ...  . » 

§.  9.  En  troifieme  lieu  , quoiqu’il 
y ait  quantité  de  confidérations  fur1 
quoi  l’on  peut  fonder  là  compara'ifon 
d’une  chofe  avec  une  autre,  & par 
conféquent  un  grand  nombre  de  rela- 
tions ; cependant , ces  relations  fe  ter- 
minent toutes  à des  idées  fimples  qui 
tirent  leur  origine  de  la  fenfation  ou 
de  la  réflexion,  comme  je  le  montrerai 
nettement  à l’égard  des  plus  confidé- 
rables  relations  qui  nous  foient  con-' 
nues,  & de  quelques-unes  qui  femblenc 
les  plus  éloignées  des  fens  ou  de  la  ré- 
flexion. 


(1)  Parc  du  Roi  d’Angleterre,  derrière  le  Palai*  de 
Saint-James  â Londres. 
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Les  termes  qui  conduifent  Vefprit  au - 
delà  àu  fujet  de  la  dénomination , font 
relatifs. 

§.  10.  En  quatrième  lieu,  comme 
la  relation  eft  la  confidération  d’une 
chofe  par  rapport  à une  autre,  ce  qui 
lui  eft  tout-à-fait  extérieur  , il  eft  évi- 
dent que  tous  les  mots  qui  conduifent- 
néceffairement  l’efprit  à d’autres  idées 
qu’à  celles  qu’on  fuppofe  exifter  réel- 
lement dans  la  chofe  à laquelle  le  mot 
eft  appliqué,  font  des  termes  relatifs. 
Ainfi,  quand  je  dis  un  homme  noir  , 
gai,  penfif,  altéré,  chagrin,  fincere, 
ces  termes  & plufieurs  autres  fembla- 
bles  font  tous  termes  abfolus,  parce 
qu’ils  ne  lignifient  ni  ne  défignent  au- 
cune autre  chofe  que  ce  qui  exifte  , ou 
qu’on  fuppofe  exifter  réellement  dans 
l’homme,  à qui  l’on  donne  ces  déno- 
minations. Mais,  les  mots  fuivans  , 
pere,  frere,  roi,  mari,  plus  noir,  plus 
gai , &c. , font  des  mots  qui , outre  la 
chofe  qu’ils  dénotent , renferment  auftî 
quelqu’autre  chofe  de  féparé  de  l’exif- 
tence  de  cette  chofe  là  , ' & qui  lui  eft 
tout-à-fait  extérieur. 
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, Ccnclufîon. 

§.  m.  Après  avoir  propofé  ce$  re* 
marques  préliminaires,  touchant  la  re- 
lation en  général,  je  vais  montrer  pré- 
fentementpar  quelques  exemples, com- 
ment toutes  nos  idées  de  relation  ne 
font  compofées  que  d’idées  Amples, 
aüfli  bien  que  les  autres,  & Te  termi- 
nent enfin  à des  idées  fimplcs , é[uel«? 
ques  déliées  & éloignées  des  fens 
qu’elles  paroilTent.  Je  commencerai  par 
la  relation , qui  eft  de  la  plus  vafte 
étendue , & à laquelle  toutes  les  cho- 
fes  qui  exiftent  ou  peuvent  exifter , ont 
part,  je  veux  dire  la  relation  de  la 
caufe  & de  l’effet  : idées  qui  découlent 
des  deux  fources  de  nos  connoiffances , 
la  fenfation  & la  réflexion , comme  je 
le  ferai  voir  dans  le  chapitre  fuivant.  , 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  la  caufe  & de  l’effet  ; & de 
quelques  autres  relations . 


Z)’ où  nous  viennent  Us  idées  de  caufe 
& d'effet. 

§•  I* 

E n confidérant , par  le  moyen  des 
fens,  laconftante  viciffitudedes  chofes, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’ob- 
ferver  que  plufieurs  chofes  particuliè- 
res, foit  qualités  ou  fubftances,  com- 
mencent d’exifter  ; & qu’elles  reçoi- 
vent leur  exiftence  de  la  jufte  applica- 
tion ou  opération  de  quelqu’autre  être. 
Et  c’eft  par  cette  obfervation  que  nous 
acquérons  les  idées  de  caufe  <5c  d’effet. 
ÎSous  défignons,  par  le  terme  général 
de  caufe,  ce  qui  produit  quelqu’idée 
hmple  ou  complexe  , & ce  qui  eft  pro- 
duit par  celui  d’effet.  Ainfi , après  avoir 
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vu  que,  dans  la  fubftance  que  nous  ap- 
pelons cire  , la  fluidité,  qui  efl:  une 
idée  l'impie,  qui  n’y  étoit  pas  aupara- 
vant, y eft  conftamment  produite  par 
l’application  d’un  certain  degré  de  cha- 
leur, nous  donnons  à l’idée  fimple  de 
chaleur  le  nom  de  caufc , par  rapport  à 
la  fluidité  qui  efl:  dans  la  cire,  & celui 
d’effet  a cette  fluidité.  De  meme,  éprou- 
vant que  la  fubftance  que  nous  appe- 
lons bois,  qui  efl:  une  certaine  collec- 
tion d’idées  Amples,  à qui  l’on  donne 
ce  nom,  èft réduite,  parle  moyen  dû 
feu,  dans  une  autre  fubftance  qu’on  nom- 
me cendre,  autre  idée  complexe,  qui 
conftfte  dans  une  collection  d'idées  Am- 
ples, entièrement  différente  de  cette 
idée  complexe  que  nous  appelons  bois  ; 
nous  considérons  le  feu  par  rapport  aux 
cendres  , comme  caufe,  6c  les  cendres 
comme  un  effet.  AinA , tout  ce  que 
nous  confldérons  comme  contribuant  à 
la  produ&ion  de  quelqu’idée  Ample  ou 
de  quelque  colle&ion  d’idées  Amples, 
foit  lubftance  ou  mode  qui  n’exiftoic 
point  auparavant,  excite,  par-là,  dans 
notre  elprit  la  relation  d’une  caufe  , & 
nous  lui  en  donnons  le  nom. 

-■  • • s5 
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Ce  que  cejl  que  création  , génération  , 
faire , & altération . 

§.  2.  Après  avoir  ainfi  acquis  la 
notion  de  la  caufe  & de  l'effet*,  par  le 
moyen  de  ce  que  nos  fens  font  capables 
de  découvrir  dans  les  opérations  de» 
corps  l’un  à l’égard  de  l'autre;  c’eftà- 
dire,  après  avoir  compris  que  la  caufe 
oit  ce  qui  fait  qu’une  autre  chofe , foie 
idée  fimple,  fubftance  ou  mode,  com- 
mence à exifter  ; & qu’un  effet  ell  cç 
qui  tire  fon  origine  de  quelqu’autre 
chofe  ; l’efprit  ne  trouve  pas  grande 
difficulté  à diftinguer  les  differentes 
origines  des  chofes  en  deux  efpeces.  , 

Premièrement,  lorfque  la  chofe  eft 
tout  à-fait  nouvelle,  de  forte  que  nulle 
de  fes  parties  n’avoitexiffé  auparavant, 
( comme  lorsqu’une  nouvelle  particule 
de  matière  , qui  n’avoit  eu  auparavant 
aucune  exiftence , commence  à paroître 
dans  la  nature  des  chofes  ) c’eft  ce  que 
nous  appelons  création. 

En  fécond  lieu  , quand  une  çhofe  eft 
compofée  de  particules  qui  exiffoient 
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toutes  auparavant  , quoique  la  chofe 
même  ainfi  formée  de  parties  pré-exif- 
tantes  3 qui , confidérées  dans  cet  aflem^ 
blage,  compofent  une  telle  colle&ion 
d’idées  fimples,  n’eût  point  exifté  au- 
paravant, comme  cet  homme,  cet  oeuf,’ 
cette  rofe,  cette  cerife,  &c. , fi  cette 
efpece  de  formation  fe  rapporte  à une 
lubftance  produite  félon  le  cours  ordi« 
naire  de  la  pâture  , par  un  principe  in- 
terne qui  eft  mis  en  oeuvre  par  quelque 
agent  ou  quelque  caufe  extérieure  , 
d’où  elle  reçoit  la  forme  par  des  voies- 
que  nous  n’appercevonspas;  nous  nom-» 
mons  cela  génération . Si  la  caufe  eft 
extérieure,  de  que  l’effet  foit  produit' 
par  une  féparation  fenfible  , ou  une 
juxtapojition  de  parties  qui  puilfent  être1 
difeernées , nous  appelons  cela  faire.;* 
& dans  ce  rang  font  toutes  les  chofes 
• artificielles.  Et  fi  une  idée  fimple , qui 
n’étoit  pas  auparavant  dans  unfujet, 
y eft  produite , c’eft  ce  qu’on  nomtpe 
altération,  Ainfi , un  homme  eft  engen-* 
dré,  un  tablçau  fait,  de  l’une  ou  l’an-» 
tre  de  ces  chofes  eft  altérée  , lorfque. 
dans  l’une  ou  l’autre  il  fe  fait  une  pro-' 
duétion  de  quelque  nouvelle  qualité 
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lenfible  ou  idée  fimple  , qui  n’y  étoic 
pas  auparavant. -Les  chofes  qui  reçoivent 
ainfi  une  exifience  qu’elles  n’avoienc 
pas  auparavant,  font  des  effets;  & celles 
qui  procurent  cette  exifience,  font  des 
caufes.  Nous  pouvons  obferver,  dans 
ce  cas  là  & dans  tous  les  autres,  que 
la  notion  de  caufe  & d’effet  rire  ion 
origine  des  idées  qu’on  a reçues  par 
fenfation  ou  par  réflexion,  & qu’ainfl, 
ce  rapport,  quelque  étendu  qu’il  foit, 
le  termine  enfin  à ces  fortes  d’idées.' 
Car,  pour  avoir  les  idées  de  caufe  & 
d’effet,  il  fuffit  de  confidérer  quelque 
idée  limple  ou  quelque  fubftance , 
comme  commençant  d’exifter  par  l’opé- 
ration de  quelqu’autre  choie  , quoi- 

3u’on  ne  connoiflé  point  la  maniéré 
ont  fe  fait  cette  opération. 

Les  relations  fondées  fur  le  tems. 

§.  3 . Le  tems  & le  lieu  fervent  aufli 
de  fondement  à des  relations  fort  éten- 
dues , auxquelles  ont  part  tous  les  êtres 
finis  pour  le  moins.  Mais,  comme  j’ai 
déjà  montré  ailleurs  de  quelle  maniéré 
nous  acquérons  ces^  idées,  il  fuffira 
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de  faire  remarquer  ici  que  la  plupart 
des  dénominations  des  chofes,  fon- 
dées fur  le  tems,  ne  font  que  de  pures 
relations.  Ainfi,  quand  on  dit  que 
la  reine  Elisabeth  a vécu  foixante- 
neuf  ans,  & en  a régné  quarante-cinq , 
ces  mots  n’emportent  autre chofe  qu’un 
rapport  de  cette  durée  avec  quelqu’au- 
tre  durée,  & lignifient  Amplement  , 
que  la  durée  de  l’exiltence  de  cette 
princeflfe  étoit  égale  à foixante-neuf  ré- 
volutions annuelles  du  foleil , & la  du- 
rée de  fon  gouvernement  à quarante- 
cinq  de  ces  mêmes  révolutions  ; & tels' 
font  tous  les  mo^s  par  lefquels  on  ré- 
pond à cette  queftion , combien  de  tems? 
De  même,  quand  je  dis  , Guillaume 
le  conquérant  envahit  l’Angleterre  en- 
viron l’an  1 070,  cela  fignifie  qu’en  pre- 
nant la  durée  depuis  le  tems  de  notre 
Sauveur  jufqu’à  préfenc.pour  une  Ion-, 
gueur  enriere  de  tems  , il  paroît  à 
quelle  diltance  de  ces  deux  extrémités 
fut  faite  cetteinvafion.il  en  eft  demême 
de  tous  les  termes  deltinés  à marquer 
le  tems  , qui  répondent  à la  queftion  , 
quand ? Lefquels  montrent  l’eulemenc 
iadiflance  de  tel  ou  tel  point  de  tems,' 
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d’avec  une  période  d’une  plus  longue 
durée,  d’où  nous  mefurons,  & à la- 
quelle nous  confidérons  par-là  que  fe 
rapporte  cette  diltance. 

§.  4.  Outre  ces  termes  relatifs  qu’on 
emploie  pour  défigner  le  tems , il  y en 
a d’autres  qu’on  regarde  ordinairement, 
comme  ne  lignifiant  que  des  idées  po- 
litives , qui  , cependant,  à les  bien, 
confidérer,  font  effedivement  relatifs, 
comme  jeune,  vieux , &c. , qui  renfer- 
ment & lignifient  le  rapport  qu’une 
chofe  a avec  une  certaine  longueur  de 
durée , dont  nous  avons  l’idée  dans  i’ef- 
prit.  Ainfi,  après  avoir  pofé  en  nous-1 
mêmes  que  l’idée  de  la  durée  ordinaire 
d’un  homme  comprend  foixante-dix 
ans,  lorfque  nousdifons  qu’un  homme 
ell  jeune,  nous  entendons  par-là,  que 
Ion  âge  n’eft  encore  qu’une  perite  partie 
de  la  durée  à laquelle  les  hommes  ar- 
rivent  ordinairement;  & quand  nous 
difons  qu’il  ell  vieux,  nous  voulons 
donnera  entendre  que  fa  durée  ell  pref- 
qu’arrivée  à la  fin  de  celle  que  les  hom- 
mes ne  p allen t point  ordinairement. 
Et  par-là  on  ne  fait  autre  chofe  que 
comparer  l’âge  ou  la  durée  particuliers 
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de  tel  ou  tel  homme , avec  l’idée  de  la 
durée  que  nous  jugeons  appartenir  or- 
dinairement à cette  efpece  d’animaux. 
C’eft  ce  qui  paroît  évidemment  dans 
l’application  que  nous  failjpns  de  ces 
noms  à d’autres  choies.  Car,  un  hom- 
me eft  appelé  jeune  à l’âge  de  vingt 
ans,  & fort  jeune  à l’âge  de  fept  ans  ; 
cependant,  nous  appelons  vieux,  un 
cheval  qui  a vingt  ans  , & un  chien  qui 
en  a fept  ; parce  que  nous  comparons 
l’âge  de  chacun  de  ces  animaux  à dif- 
férentes idées  de  durée  que  nous  avons 
fixé  dans  notre  efprit , comme  appar- 
tenant à ces  di  verfes  efpeces  d’animaux  , 
félon  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 
Car,  quoique  le  foleil  & les  étoiles 
aient  duré  depuis  quantité  de  généra- 
tions d’hommes , nous . ne  difons  pas  - 
que  ces  aftres  foient  vieux , parce  que 
nous  ne  favons  pas  quelle  durée  Dieu 
a aftigné  à ces  fortes  d’êtres.  Le  terme 
de  vieux , appartenant  proprement  aux 
chofes  dont  nous  pouvons  obferver  fui- 
vant  le  cours  ordinaire,  quedépériffanc 
naturellement,  elles  viennent  à finir 
dans  une  certaine  période  de  rems , nous 
avons,  par  ce  moyen-là  , une  efpece  de 
mefure  dans  l’elprit  à laquelle  nous 
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pouvons  comparer  les  différentes  parties 
de  leur  durée;  & c’eff:  en  vertu  de  ce 
rapport  que  nous  les  appelons  jeunes  ou 
vieilles  j ce  que  nous  ne  l’aurions  faire 
par  conféquent  à l’égard  d’un  rubis  ou 
d’un  diamant,  parce  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas  les  périodes  ordinaires  de 
leur  durée. 

Les  relations  du  lieu  & de  F étendue. 

* §.  <y.  II  eft  auffi  fort  aifé  d’obferver 
la  relation  que  les  chofes  ont  l’une  à 
l’autre  à l’occafion  des'  lieux  qu’elles 
occupent  & de  leurs  diftances , comme 
quand  on  dit  qu’une  chofe  eft  en  haut 9 
en  bas  , à une  lieue  de  Ver  failles,  çn 
Angleterre  , à Londres  , &c.  Mais,  il 
y a certaines  idées  concernant  l’étendue 
& la  grandeur , qui  font  relatives,  auffî 
bien  que  celles  qui  appartiennent  à la 
durée  , quoique  nous  les  exprimions 
par  des  termes  qui  paffent  pour  politifs. 
Ainfï  , grand  & petit  font  des  termes 
effectivement  relatifs.  Car,  ayant  auffi 
lixé  dans  notre  elprit  des  idées  de-la 
grandeur  de  différentes  efpeces  de  cho- 
ies que  nous  avons  fouvent  obfervées-, 
& cela , par  le  moyen  de  celle  de  eha1- 
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que  efpece  qui  nous  font  le  plus  con- 
nues, nous  nous  lervons  de  ces  idées 
comme  d’une  mefure  pour  défrgner  la 
grandeur  de  toutes  les  autres  de  la  mê- 
me efpece.  Ainfi,  nous  appelons  une 
groflê  pomme , celle  qui  eft  plus  groffe 
que  l’efpece  ordinaire  de  celles  que 
nous  avons  accoutumé  de  voir  : nous 
appelions  de  même  un  petit  cheval , 
celui  qui  n’égale  pas  l’idée  que  nous 
nous  fommes  faite  de  la  grandeur  or- 
dinaire des  chevaux  : & un  cheval  qui 
fera  grand  félon  l’idée  d’un  Gallois  , 
paroît  fort  petit  à un  Flamand , parce 
que  les  différentes  races  de  chevaux 
qu’on  nourrit  dans  leurs  pays,  leur  ont 
donné  différentes  idées  de  ces  animaux,' 
auxquelles  ils  les  comparent,  6c  à l’é- 
gard defquelles  ils  les  appellent  grands 
6c  petits. 

Des  termes  ahfoîus  figmfient  fouvent  des 
relations . 

* ‘ • * ♦ • » 

§.  C.  Les  mots  fort  6c  foible  , font 
aufli  des  dénominations  relatives  de 
puiffance , comparées  à quelque  idée 
que  nous  avons  alors  d’une  puiffance 
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plus  ou  moins  grande.  Ainfi , quand 
nous  difons  d’un  homme  qu’il  eft  foi- 
ble,  nous  entendons  qu’il  n’a  pas  tant 
de  force  ou  de  puiflance  de  mouvoir  , 
que  les  hommes  en  ont  ordinairement, 
ou  que  ceux  de  fa  taille  ont  accoutumé 
d’en  avoir  ; ce  qui  eft  comparer  fa  force 
avec  l’idée  que  nous  avons  de  la  force 
ordinaire  des  hommes,  ou  de  ceux  qui 
font  de  la  même  grandeur  que  lui.  Il 
en  eft  de  même  quand  nous  difons  que 
toutes  les  créatures  font  foibles  car  , 
dans  cette  occafion , le  terme  de  foïble. 
eft  purement  relatif,  <Sc  ne  lignifie  autre 
chofe  que  la  difproportion  qu’il  y a 
entre  la  puilfance  de  Dieu  & fes  créa*  - 
tures.  Et,  dans  le  difcours  ordinaire, 
quantité  de  mots  ( Ôç  peut-être  la  plus 
grande  partie),  ne  renferment  autre 
chofe  que  de  fimples  relations , quoi- 
qu’à  la  première  vue  ils  ne  paroiflent 
point  avoir  une  lignification  relative. 
Ainfi , quand  on  dit  qu’un  vaifteau  a les 
provifions  néceflaires,  les  mots  nécef- 
faire  & provifion  font  tous  deux  rela- 
tifs ; car , l’un  fe  rapporte  à l’accom- 
pliflement  du  voyage  qu’on  a deflein 
de  faire,  & l’autre  à l’ufage  à venir. 
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Du  refte,  il  efl  fi  aifé  de  voir  comment 
toutes  ces  relations  fe  terminent  à des 
idées  , qui  viennent  par  fenfation  pu 
par  réflexion , qu’il  n’efl  pas  néceflairc 
de  l’expliquer. 


CHAPITRE  XXVII, 

Ce  que  c'eflqiù identité  & diverjité.. 

En  quoi  conjïjlc  l’identité < 

§•  I. 

Une  autre  fource  de  comparaifons 
dont  nous  faifons  un  affez  fréquent 
ufage , c’eft  l’exiftence  même  des  chofes, 
lorfque , venant  à conlidérer  une  ehofe 
comme  exiftant  dans  un  tel  tems  & 
dans  un  tel  lieu  déterminé , nous  la 
comparons  avec  elle-même  exiftant  dans 
un  autre  tems , par  où  nous  formons  les 
idées  d’identité  <5c  de  diverfité.  Quand 
nous  voyons  une  chofe  dans  une  telle' 
place  durant  un  certain  moment , nous 
fortunes  afîùrés  ( quoi  que  ce  puifle  être) 
que  c’eft  la  chofe  même  que  nous 
.voyons,  & non  une  autre  qui,  dans  le 
même  tems  exifte  dans  un  autre  lieu, 
quelques  femblables  & difficiles  à dif- 
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finguer  qu’elles  foient  à tout  autre 
égard.  Et  c’çft  en  cela  que  confilte 
l’identité,  je  veux  dire,  en  ce  que  les 
idées  auxquelles  on  l’attribue  ne  font 
en  rien  différentes  de  ce  qu’elles  écoient 
dans  le  rpotnent  que  nous  confidérons 
leur  première  exiltence  , & à quoi  nous 
<•  comparons  leur  exiltence  présente.  Car, 
ne  trouvant  jamais  & ne  pouvant  même 
concevoir  qu’il  l'oit  poflible  que  deux 
chofes  de  la  même  efpece  exiltent  en 
même-tems  dans  le  même  lieu  , nous 
avons  droit  de  conclure  que  tout  ce  qui 
.exilte  quelque  part  dans  un  certain 
tems,  en  exclut  toute  autre  çhofe  de  la 
même  efpece,  & exilte -là  tout  feul. 
Lors  donc  que  nous  demandons  li  une 
chofe  eft  ja  meme,  ou  non,  celafe 
.rapporte  toujours  à une  chofe  qui  dans 
un  tel  rems  exiltoit  dans  une  telle  place , 
& qui  dans  cet  inltant  étoit  certaine- 
ment la  même  avec  elle-même , <5ç  non 
avec  une  autre.  D’pùil  s’enfuit , qu’une 
chofe  ne  peut  avoir  deux  commence- 
mens  cTexiltenee,  ni  deux  chofes  un 
feul  commencement , étant  impoffible 
que  deux  chofes  de  la  même  efpeca. 
foient  ou  exiftent  dans  le  même  inltanc 
flans  un  feul  & même  lieu,  ou  qu’upe 
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feule  & même  chofe  exifte  en  différens  E 
lieux.  Par  confisquent  , ce  qui  a un  « 
même  commencement  par  rapport  au.  t 
tems  & au  lieu  , eft  la  meme  chofe  ; & 5 

ce  qui,  à ces  deux  égards , a un  com-  1 
mencement  différent  de  celle-là  , n eft 
■pas  la  même  chofe  qu’elle  , mais  en  eft 
actuellement  différent.  L’embarras  j 
qu’on  a trouvé  dans  cette  efpece  de  re-  , 
lation  , n’eft  venu  que  du  peu  de  foin  • 
qu’on  a pris  de  fe  faire  des  notions  , 
précifes  des  chofes  auxquelles  on  l’ac- 
J tribue. 

. • . * * 1 

■ Identité  des  fuh fiances. 

• < » » > » .#,«  . 

§,  2.  Nous  n’avons  d’idée  que  de 
trois  fortes  de  fubftances , qui  font  : 

1 . Dieu.  z.  Les  intelligences  finies.  3.  Et 
les  corps. 

- ’ • ..  ' - 

Premièrement , Dieu  eft  fans  com- 
mencement , éternel  , inaltérable , & 
préfent  par-tout  , c’eft  pourquoi  l’on 
ne  peut  former  aucun  doute  fur  fon 
identité. 

Én  fécond  lieu , les  efprits  finis  ayant 
- eu  chacun  un  certain  rems  & un  cer- 
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tain  lieu  qui  a déterminé  le  commen- 
cement de  leur  exiftence;  la  relation,  - 
à ce  tems  & à ce  lieu  , déterminera 
toujours  l’identité  de  chacun  d’eux, 
aufîi  long- tems  qu'elle  fubfiftera. 

En  troifieme  lieu  , l’on  peut  dire  de 
même  à l’égard  de  chaque  particule 
de  matière,  que  tandis  qu’elle  n’eft  ni 
augmentée  ni  diminuée  par  l’addition 
ou  la  fouftra&ion  d’aucune  matière, 
elle  eft  la  même.  Car,  quoique  ces  trois 
fortes  de  fubltances  , comme  nous  les 
nommons , ne  s’excluent  pas  l’une  l’au- 
tre du  même  lieu  , cependant  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  concevoir 
que  chacune  d’elles  doit  néceffairement 
exclure  du  même  lieu  toute  autre  qui 
eft  de  la  même  efpece.  Autrement , 
les  notions  & les  noms  d’identité  & de 
diverfité  feroient  inutiles  ; & il  ne  pour- 
roit  y avoir  aucune  diftindion  de  fubf- 
tances  ni  d’aucunes  chofes  différentes 
l’une  de  l’autre.  Par  exemple  , fi  deux 
corps  pouvoient  être  dans  un  même 
lieu  tout  à la  fois,  deux  particules  de 
matières  feroient  une  feule '6c  même 
particule,  foit  que  vous  les  fuppofez 
grandes  ou  pçcites  ; ou  plutôt,  tous  les 
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corps  ne  feroient  qu’un  feul  & même 
corps.  Car,  par  la  même  raifon  que 
deux  particules  .de  matière  peuvent 
être  dans  un  feul  lieu  , tous  les  corps 
peuvent  êtreuuffi-dans  un  feul  lieu  ; fup- 
pofition  qui  étantune fois admife  détruit 
toute  diltinébion  entre  l’identité  & la 
diverficé,  entre  un  & plufieur.s,  & la 
rend  tout- à-fait  ridicule.  Or,  comme 
c’eft  une  contradi&ion , que  deux  ou 
plus  d’un  ne  foient  qu’un,  l’identité  & 
la  diverlité  font  des  rapports  & des 
moyens  de  comparaifon  très-bien  fbn- 
dés,  & degraudufage  à l’entendement. 

Identité  des  modes. 

, Toutes  les  autres  chofes  n’étant., 
après  les  fubflances , que  des  modes  ou 
des  relations  qui  fe  terminent  aux  fubf- 
. tances , on  peut  déterminer  encore , par 
la  même  voie,  l’identité  & la  diverfité 
de  chaque  exiftence  particulière  qui 
leur  convient.  Seulement  à l’égard  des 
chofes  dont  l’exiftenceconfiftedans  une 
perpétuelle  fucceifion , comme  font  les 
aétions  des  êtres  finis , le  mouvement 
«5c  la  penfée,  qui  confident  l’un  & l’au- 
tre dans  une  continuelle  fucceflion,  on 

ne 


De  V identité»  Chap.  XXVII.  '43  $ 

ne  peut  clouter  de  leur  diverfité  ; car  , 
chacune  périffant  dans  le  même  mo- 
ment qu’elle  commence,  elle  ne  fau- 
roit  exifter  en  différens  tems  ou  en  dif- 
férens lieux,  ainfi  que  des  êtres  per- 
manens  peuvent  en  divers  tems  exifter 
dans  des  lieux  différens  ; & par  confé- 
quent,  aucun  mouvement  ni  aucune 
penfée  .,  qu’on  conftdere  comme  dans 
différens  tems,  ne  peuvent  être  les  mê- 
mes, puifque  chacune  de  leurs  parties 
a un  différent  commencement  d’ex  if- 
tence.  * < , .j 

•»  • Àj  / ...  •;  . :.i  .■  ^ V'  • • 

Ce  que  cejl  quon  nomme  dans  les  écoles 
principium  individuationis. 

- . 1 . ' 

i §,  j.  Par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  eftaifé  de  voir  ce  que  c’eft: 
quiconftitue  un  individu  & le  diftingue 
de  tout  autre  être,  ( ce  qu’on'  nomme 
principium  individuationis  dans  les  écoles  , 
où  l’on  fe  tourmente  fi  fort  pour  favoir 
ce  que  c’eft  ) il  eft , dis-je , évident  que 
ce  principe  confifte  dans  l’exiftence  mê- 
mequi  fixechaque  être,  de  quelque  forte 
qu’il  foit  , à un  tems  particulier  & à 
un  lieu  incommunicable  à deux  êtres 
de  la  même  efpece.  Quoique  cela  par 
Tome  II»  T 
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roifle  plus  aifé  à concevoir  dans  les  fubÊ- 
tances  ou  modes  les  plus  fimples  , on 
trouvera  pourtant , fi  l’on  y fait  réfle- 
xion , qu’il  n’eft  pas  plus  difficile  de  le 
comprendre  dans  les  fubrtances  ou  mo- 
des les  plus  complexes , fi  l’on  prend 
la  peine  de  confidérer  à quoi  ce  prin- 
cipe elt  précifément  appliqué.  Suppo- 
sons, par  exemple,  un  atome,  c’eft-à- 
dire , un  corps  continu  fous  une  furface 
immuable , qui  exifte  dans  un  rems  & 
dans  un  lieu  déterminé;  il  eft  évident 
que  dans  quelque  inftant  de  fon  exif- 
tence  qu’on  leconfidere,  il  eft  dans  cet 
inftant  le  même  avec  lui-même.  Car  9 
étint  dans  cet  inftant  ce  qu’il  eft  effec- 
tivement & rien  autre  choie , il  eft  le 
même  de  doit  continuer  d’être  tel , aufli 
long-tems  que  fon  exiftence  eft  conti- 
nuée : car,  pendant  tout  ce  tems  il  fera 
le  même , & non  autre.  Et  fi  deux  p 
trois  , quatre  atomes  , & davantage  , 
font  joints  enfemble  dans  une  même 
maffe , chacun  de  ces  atomes  fera  le 
même,  par  la  réglé  que  je  viens  de  po- 
fer;  & pendant  qu’ils  exiftenc  joints 
enfemble,  la  maflfe  qui  efteompofée 
des  mêmes  atomes , doit  être  la  même 
maffe  ou  le  même  corps , de  quelque 


De  l'identité.  Ch  A p.  XXVII.  45  J 
maniéré  que  les  parties  foient  affem- 
blées.  Mais,  fi  l'on  en  ôte  un  de  ces  ato- 
mes, ou  qu’on  y en  ajoute  un  nouveau, 
ce  n’eft  plus  la  même  malTe  ni  le  même 
edrps.  Quant  aux  créatures  vivantes  , 
leur  identité  ne  dépend  pas  d’une  maffe 
compofée  de  mêmes  particules , mais 
de  quelqu 'autre  chofe.  Car,  en  elles, 
un  changement  de  grandes  parties  de 
màtiere  ne  donne  point  d’atteinte  à 
l’identité.  Un  chêne  qui  , d’une  petite 
plante  devient  un  grand  arbre,  & qu’on 
vient  d’émonder,  eft  toujours  le  même 
chêne  ; & un  poulain  devenu  cheval  * 
tantôt  gras  & tantôt  maigre  , eft , du- 
tant  tout  ce  tems  là,  le  même  cheval, 
quoique  dans  ces  deux  cas  il  y ait  un 
manifefte  changement  de  parties  : de 
forte  qu’en  effet  ni  l’un  ni  l’autre  n’eft 
une  même  maffe  de  matière , bien  qu’ils 
foient  véritablement , l’un , le  même 
chêne,  & l’autre  le  même  cheval.  Ec 
la  raifon  de  cette  différence  eft  fondée 
fur  ce  que,  dans  ces  deux  cas  concer- 
nant une  maffe  de  matière  & un  corps 
vivant , l’identité  n’eft  pas  appliquée  à 
la  même  chofe.  • • u - • 
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Identité  des  végétaux . 

§.  4.  Il  refte  donc  de  voir  en  quoi 
un  chêne  différé  d’une  mafle  de  ma- 
tière ; & c’efl,  ce  me  femble,  en  ce 
que  la  derniere  de  ces  chofes  n’eft  que 
la  cohéfion  de  certaines  particules  de 
matière , de  quelque  maniéré  qu’elles 
foient  unies  , au  lieu  que  l’autre  eft 
une  difpofition  de  ces  particules,  telle 
qu’elle  doit  être  pour  conftituer  les 
parties  d’un  chêne , & une  telle  orga- 
nifation  de  ces  parties  qui  foit  propre 
a recevoir  & à diltribuer  la  nourriture 
nécelfaire  pour  former  le  bois , l’écor- 
ce, les  feuilles,  &c. , d’un  chêne ^ en 
quoi  confifle  la  vie  des  végptaux.  Puis 
donc  que  ce  qui  conflitue  l’unité  d'une 
plante , c’eft  d’avoir  une  telle  organi- 
sation de  parties  dans  un  .feul  corps 
qui  participe  à une  commune  vie;  une 
plante  continue  d’être  la  même  plante 
aufli  long-tems  qu’elle  a part  à la  même 
vie, quoique  cette  vie  vienne  à être  com- 
muniquée à de  nouvelles  parties  de  ma? 
tiere,  unies  vitalement  à la  plante  déjà 
vivante,  en  vertu  d’une  pareille  orga- 
nisation continuée , laquelle  convient 
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à cette  efpece  de  plante*  Car,  cette  or- 
ganifation,  étant  en  un  certain  moment 
dans  un  certain  amas  de  matière  , eft 
diftinguée  dans  ce  compofé  particulier 
de  toute  autre  organifation  , & confti- 
rue  cette  vie  individuelle  , qui  exifte 
continuellement  dans  ce  moment,  tant 
avant  qu’après  j dans  la  même  conti- 
nuité de  parties  infenfibles  qui  fe  fuc- 
cedent  les  unes  aux  autres  , unies  au 
corps  vivant  de  la  plante  , par  où  la 
plante  a cette  identité  qui  la  fait  être  la 
même  plante , & qui  fait  que  toutes 
fes  parties  font  les  parties  d’une  même 
plaute , pendant  tout  le  tems  qu’elles 
exiftent  jointes  à cette  organifation 
continuée,  qui  eft  propre  à tranfmettre 
cette  commune  vie  à toutes  les  parties 
ainfi  unies. 

Identité  des  animaux, 

t 

. §.  5 . Le  cas  n’eft  pas  fi  différent  dans 
les  brutes , que  chacun  ne  puiflè  con- 
clure delà  , que  leur  identité  confifle 
dans  ce  qui  conftitue  un  animal  & le 
fait  continuer  d’être  le  même.  Il  y a 
quelque  chofe  de  pareil  dans  les  ma- 
chines artificielles  f & qui^eut  fervir 
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à éclaircir  cet  article.  Car,  par  exem- 
ple, qu’efl-ce  qu’une  montre  ? Il  efl 
évident  que  ce  n’efl  autre  chofe  qu’une 
organisation  ou  conflru&ion  de  par- 
ties, propre  à une  certaine  fin , qu’elle 
efl  capable  de  remplir,  lorsqu’elle  re- 
çoit l’imprefllon  d’une  force  fuffifante 
pour  cela.  De  forte  que  fi  nous  Suppo- 
sons que  cette  machine  fût  un  feul  corps 
continu  , dont  toutes  les  parties  orga- 
nisées fuflent  réparées  , augmentées  , 
ou  diminuées  par  une  confiante  addi- 
tion ou  Séparation  de  parties  infenfî- 
bles,  par  le  moyen  d’une  commune 
vie  qui  entretînt  toute  la  machine  , nous 
aurions  quelque  chofe  de  fort  Sembla- 
ble au  corps  d’un  animal , avec  cette 
différence  que  dans  un  animal  la  juf- 
teffe  de  l’organifation  «5c  du  mouve- 
ment, en  quoi  conlifle  la  vie,  com-' 
mence  tout  à la  fois , le  mouvement 
venant  de  dedans  ; au  lieu  que  dans  les 
machines,  la  force  qui  les  fait  agir, 
-venant  de  dehors  , manque  Souvent 
lorSque  l’organe  efl  en  état  & bien  dif- 
pofé  à en  recevoir  les  impreflions. 
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Identité  de  l'homme. 

; I 

§.  6.  Cela  montre  encore  en  quoi 
confifte  l’identité  du  même  homme 
favoir,  en  cela  feul  qu’il  jouit  de  la 
même  vie,  continuée  par  des  particules 
de  matières  qui  font  dans  un  flux  per- 
pétuel , mais  qui , dans  cectç  fucceflion , 
font  vitalement  unies  au  même  côrp? 
organilé.  Quiconque  attachera  l’iden- 
tité de  l’homme  à quelqu’autre  chofe 
qu’à  ce  qui  conftitue  celle  des  autres 
animaux  , je  veux  dire  à un  corps  bien 
organifédans  un  cerrain  inftant,  &qui, 
dès-lors,  continue  dans  cette  organi- 
fation  vitale  par  une  fucceflion  de  di- 
verfes  particules  de  matière  qui  lui  font 
unies  j aura  de  la  peine  à faire  qu’un 
embryon  , un  homme  âgé,  un  fou  & 
un  fage  foient  le  même  homme  en  vertu 
d’une  fuppofition  , d’où  il  ne  s’enfuive 
qu’il  eft  poflible  que  Seth,  Ifmaël  , 
Socrate,  Pilate,  St.  Auguftin , & Céfar 
Borgia,  font  un  feul  & même  homme. 
Carj  fi  l’identité  de  l’ame  fait  toute 
feule  qu’un  homme  efl:  le  même , & 
qu’il  n’y  ait  rien  dans  la  nature  de  la 
matière , qui  empêche  qu’un  même 
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efprit  individuel  ne  puifle  être  uni  à 
différens corps , il  fera  fort  poflîble  que 
ces  hommes  , qui  ont  vécu  en  différens 
fiecles  & ont  été  d’un  tempérament 
différent,  aient  été  un  feul  & même 
homme  : façon  de  parler  qui  feroit 
fondée  fur  l’étrange  ufage  qu’on  feroit 
du  mot  homme , en  l’appliquant  à une  - 
idée  dont  on  excluroit  le  corps  & la 
forme  extérieure.  Cette  maniéré  de 
parler  s’accordcroit  encore  plus  mal 
avec  les  notions  de  ces  philofophes  qui , 
reconnoiffant  la  tranfmigration,  croient 
que  les  âmes  des  hommes  peuvent  être 
envoyées  pour  punition  de  leurs  dé- 
réglemens,  dans  des  corps  de  bêtes, 
comme  dans  des  habitations  propres  à 
ralfouviffement  de  leurs  paflions  bru- 
tales. Car,  je  ne  crois  pas  qu’une  per- 
fonne  , qui  feroit  affurée  que  l’ame 
d’Héliogabale  exifloit  dans  l’un  de  fes 
pourceaux,  voulût  dire  que  ce  pour- 
ceau étoit  un  homme,  ou  le  même 
homme  qu’Héliogabale. 
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L'identité  répond  et  l'idée  qu'on  fe  fait  des 
chofes.  ' 

§.  7.  Ce  n’eft  donc  pas  Punité  de 
fubftance  qui  comprend  toute  forte 
d’identité,  ou  qui  la  peut  déterminer 
dans  chaque  rencontre.  Mais,  pour  fe 
faire  une  idée  exa&e  de  Pidentité  , & 
en  juger  fainement  (r)  , il  faut  voir 
quelle  idée  efl:  lignifiée  par  le  mot  au- 
quel on  l’applique  ; car,  être  la  même 
fubftance,  le  même  homme  & la  même 
perfonne,  font  trois  chofes  différentes; 
s’il  eft  vrai  que  ces  trois  termes , peu - 
fonne  , homme  & fubjlancc , emportent 
trois  différentes  idées;  parce  que,  telle 
qu’eft  l’idée  qui  appartient  à un  certain 
nom,  telle  doit  êfré Tidehtité.  Cela, 
confidéré  avec  un  peu  plus  d’attention 
& d’exaétitude , auroit  peut-être  pré- 
venu une  bonne  partie  des  embarras 
où  Pon  tombe  fouvent  fur  cette  ma- 
tière, & qüi  font  fuivis  de  grandes 
difficultés  apparentes , principalement 


(i")  Ceci  fett  à expliquer  la  fin  du  premier  para- 
graphe de  ce  chapitre.  . 
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à l’égard  de  l’identité  perfonnelle  que 
nous  allons  examiner  pour  cet  effet  avec 
un  peu  d’application. 

Ce  qui  fait  le  mime  homme . 

•* 

* i * 

§.  8.  Un  animal  eft  un  corps  vivant 
organifé  ; & par  conséquent  le  même 
animal  eft  , comme  nous  avons  déjà 
remarqué , la  même  vie  continuée , qui 
eft  communiquée  à différentes  parti- 
cules de  matière  j félon  qu’elles  vien- 
nent à être  fucceflivement  unies  à ce 
corps  organifé  qui  a de  la  vie.  Et  quoi 
qu’on  dil'e  des  autres  définitions , une 
obfervation  fincere  nous  fait  voir  cer- 
tainement , que  l’idée  que  nous  avons 
dans  l’efprit,de  ce  dont  le  mot  homme 
eft  Un  figue  dans  notre  bouche,  n’eft 
autre  chofe  que  l’idée  d’un  animal  d’une 
certaine  forme.  C’eilde  quoi  je  ne  doute 
«n  aucune  maniéré  ; car  je  crois  pou- 
voir avancer  hardiment , que  qui  de 
nous  verroit  une  créature  faite  & for- 
mée comme  foi-même , quoiqu’il  n’eut 
jamais  fait  paroître  plus  de  raifon  qu’un 
"chat  ou  tm  perroquet , neiarfferon:  pas 
de  l’appeller  homme  ; ou  que , s’il  en- 
tendoit  un  perroquet  difcourir  raifon- 
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mblement  <Sc  en  philoiophe,  il  ne  l’ap- 
pelleroit  ou  ne  le  croiroic  que  perro- 
quet , & qu’il  diroit  du  premier  de  ces 
animaux,  que  c’eft  un  homme  gtofîïer, 
lourd , & deftitué  de  raifon , de  du  der- 
nier que  c’eft  un  perroquet  plein  d’ef. 
prit  & de  bon  fens.  Un  fameux  (j) 
écrivain  de  ce  tems  nous  raconte  une 
hiftoire  qui  peut  fuffire  pour  autorifer 
la  fuppofition  , que  je  viens  défaire, 
d’un  perroquet  raifon nable.  Voici  fe$ 
paroles:  « J’ayois  toujours  eu  envie  de 
y*  favoirde  la  propre  bouche  du  prince 
» Maurice  de  N aff au  t ce  qu’il  y avoit 
de  vrai  dans,  une  hiftoire  que  j’ayois 
ouï  dire  plufieurs  fois  au  fujet  d’un 
?y  perroquet  qu’il  avoit  pendant  qu’il 
» étoit  dans  fon  gouvernement  du  Bré- 
fil.  Comme  je  crus  que  vraifemblable- 
» ment  je  ne  le  verrois  plus , je  le  priai 
»>  de  m’en  éclaircir.  On  difoit  que,  ce 
perroquet  faifpit  d?s  queftions  & 

» réponfes  aufl»  juftes  qu’une  créature 
>»  r.aifon nable  au roit  pu  faire,  de  forfe 
» que  l’pn  çroyoit  dans  la  maifon  d? 


(0  M.  le  Chevalier  Temple  dans  fe«  mi  moire* , 
p 66,  édit,  de  Hollande  f ann,  169». 
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» ce  prince , que  ce  perroquet  étoit 
» polîédé.  On  ajoutoir  qu’un  de  fes 
» chapelains  qui  avoit  vécu  depuis 
» ce  tems  - là  en  Hollande  , avoit 
>>  pris  une  fi  forte  averfion  pour  les 
perroquets  ; à caufe  de  celui-là, 
» qu’il  nepôuvoitpas  les  fouffrir , di- 
» Tant  qu’ils  avoient  le  diable  dans  le 
» corps.  J’avoîs  appris  toutes  ces  cir- 
ai confiances  & plufieurs  autres  qu’on 
y»  m’afluroit  être  véritables  ; ce  qui 
» m’obligea  de  prier  Je  prince  Mau- 
*>  rice  de  me  dire  ce  qu’il  y avoit  de 
y*  vrai  en  tout  cela.  Il  me  répondit  avec 
» fa  franchife  ordinaire , & en  peu  de 
» mots  : qu’il  y avoit  quelque  chofe 
» de  véritable  ; mais  que  la  plus  grande 
y»  partie  de  ce  qu’on  m’avoit  dit  étoit 
y»  faux.  Il  me  dit  que  lorfqu’il  vint 
t»  dans  le  Bréfil , il  avoit  ouï  parler 
» de  ce  perroquet  ; & qu’encore  qu’ri 
» crût' qu’il  n’y  avoir  rien  de  vrai  dans 
y»  le  récit  qu’on  lui  en  faifoit,  il  avoit 
:»  eu  la  curiofité  de  l’envoyer  chercher, 
» quoiqu’il  fût  fort  loin  du  lieu  où  le 
a»  prince  faifoit  fa  réfidence  : que  cet 
x>  oifeau  étoit  fort  vieux  & fortgros; 

& que  lorfqu’il  vint  dans  la  falle  où 
a*  le  prince  étoit  avec  plufieurs  Hol^ 
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3»  landois  auprès  de  lui , le  perroquet 
» dit,  dès  qu’il  les  vit  : Quelle  compa • 
y*  gnie  d’hommes  blancs  ejl  celle- ci  ? On 
» lui  demanda  en  lui  montrant  le  prin- 
33  ce,  qui  il  étoit  ? Il  répondit  que  c’é- 
» toit  quelque  général . On  le  fit  appro- 
» cher,  & le  prince  lui  demanda  , d’oît 
» vcne%  - vous  ? 11  répondit , de  Marc- 
nan.  Le  prince  , à qui  êtes-vous  ? Le 
» perroquet,  à un  Portugais.  Le  prince, 
» que  fais-tu  là  ? Le  perroquet,  je  garde 
n les  poules.  Le  prince  fe  mit  à rire  , & 
33  dit,  vous  garde\  les  poules  ? Leperro- 
33  quet  répondit  : oui , moi  ; & je  fats 
33  bien  faire  chuc , chuc  ; ce  qu’on  a ac- 
33  coutume  de  faire  quand  on  appelle 
» les  poules,  & ce  que  le  perroquet  ré- 
3>  péta  plufieurs  fois.  Je  rapporte  les  pa* 
»•  rôles  de  ce  beau  dialogue  en  Fran- 
33  çois , comme  le  prince  me  les  dit. 
39  Je  lui  demandai  encore  en  quelle 
>3  langue  parloit  le  perroquet.  Il  me 
33  répondit  que  c’étoit  en  Brafilien.  Je 
33  lui  demandai  s’il  entendoit  cette 
33  langue.  Il  me  répondit  i que  non  ; 
33  mais  qu’il  avoir  eu  foin  d’avoir  deux 
30  iuterprêtes , un  Brafilien  qui  parloit 
» Hollandois  , & l’autre  Hollandois 
>3  qui  pafloit  Brafilien.,  qu’il  les  avoit 
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» interrogés  féparément , & qu’ils  lui 
» avoient  rapporté  tous  deux  les  mê- 
v»  mes  paroles.  Je  n’ai  pas  voulu  omet- 
*•  tre  cette  hiftoire , parce  qu’elle  eft 
extrêmement  linguliere  , & qu’elle 
» peut  paflfer  pour  certaine.  J’ofe  dire 
a»  au  moins  que  ce  prince  croyoit  ce 
» qu’il  me  difoit,  ayant  toujours  paffe 
» pour  un  homme  de  bien  & d’hon- 
» neur.  Je  laiffe  aux  naturalises  le 
foin  de  raifonner  fur  cette  aventure, 
a*  & aux  autres  hommes,  la  liberté 
» d’en  croire  ce  qu’il  leur  plaira. 
*>  Quoi  qu’il  en  foit  , il  n’eft  peut-être 
» pas  mai  d’égayer  quelquefois  la  feene 
»»  par  de  telles  digrelfions , à propos 
*>  ou  non.  » 

J’ai  eu  foin  de  faire  voir  à mon  lec- 
teur cette  hiftoire  tout  au  long  dans  les 
propres  termes  de  l’auteur , parce  qu’il 
me  femble  qu’il  ne  l’a  pas  jugée  in- 
croyable ; car  on  ne  fauroit  s’imaginer 
qu’un  fi  habile  homme  que  lui , qui 
avoit  allez  de  capacité  pour  autorifer 
tous  les  témoignages  qu’il  nous  donne 
de  lui-même , eût  pris  tant  de  peine 
dans  un  endroit  où  cette  hiftoire  ne 
fait  rien  à fon  fujet  , pour  nous  réciter 
fur  la  foi  d’un  homme  qui  étoit  non:- 
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feulement  fon  ami  , comme  il  nous 
‘l'apprend  lui-même  , mais  encore  un 
prince  qu’il  reconnoîc  homme  de  bien 
& d’honneur  , un  conte  qu’il  ne  pou- 
voir croire  incroyable  fans  le  regarder 
comme  fort  ridicule.  Il  eft  vilible  que 
le  prince  qui  garantit  cette  hiftoire  , 
& que  notre  auteur  qui  la  rapporte 
après  lui , appellent  tous  deux  ce  cau- 
feur  j un  perroquet.  Et  je  demande  à 
route  autre  perfonne  à qui  cette  his- 
toire paroît  digne  d’être  racontée  11 
fuppoié  que  ce  perroquet  & tous  ceux 
de  fon  eîpece  euflent  toujours  parlé , 
comme  ce  prince  nous  allure  que  celui- 
là  parloit,  je  demande,  dis- je,  s’ils 
n’auroient  pas  pafle  pour  une  race  d’a- 
nimaux raifonnables  ; mais  fi  malgré 
tout  cela  ils  n’auroieut  pas  été  reconr 
nus  pour  des  perroquets  plutôt  que 
pour  des  hommes.  Car  je  m’imagine , 
que  ce  qui  conftitue  l’idée  d’un  hom- 
me , dans  l’efprit  de  la  plupart  des 
gens  , n’eft  pas  feulement  l’idée  d’un 
être  penfant  & raifonnable , mais  aufli 
celle  d’un  corps  formé  de  telle  & de 
.telle  maniéré  qui  ell  joint  à cet  être. 
'Or  fi  c’eft  là  l’idée  d’un  homme , le 
_,même  corps  formé  de  parties  fuceef- 
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fives  qui  ne  fe  diflipenc  pas  toutes  à la ; 
fois,  doit  concourir  aufli  bien  qu’un 
même  efprit  immatériel  à faire  le  même 
homme. 

• ,■  > <■/ 

En  quoi  conjîfle  l'identité perfonnelle . 

. . ' . > i ji'  • t > • 

J §.  9.  Cela  pofé  : pour  trouver  en 
quoi  confifte  l’identité  perfonnelle  , il 
faut  voir  ce  qu’emporte  le  mot  de  per - 
’fonne.  C’eft  , à ce  que  je  crois  , un  être 
penfânt  & intelligent , capable  de  rai- 
îon  & de  réflexion  , & qui  fe  peur  con- 
sulter foi  - même  comme  le  même  , 
comme  une  même  chofe  qui  penfe  en 
differens  tems  & en  differens  lieux  ; ce 
qu’il  fait  uniquement  par  le  fentiment 
qu’il  a de  fes  propres  aftions , lequel 
eft  inféparable  de  la  penfée  , & lui  eft, 
ce  me  femble  , entièrement  effentiel  , 
étant  impoflible  à quelque  être  que  ce 
foit  d’appercevoir , fans  appercevoir 
qu’il  apperçoit.  Lorfque  nous  voyons  , 
que  nous  entendons , que  nous  flai- 
rons , que  nous  goûtons  , que  nous 
Tentons  , que  nous  méditons , ou  que 
nous  voulons  quelque  chofe  , nous  le 
connoiflons  à mefure  que  nous  le  fai- 
sons. Cette  connoiflance  accompagne 
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toujours  nos  fenfations  & nos  percep- 
tions préfentes  ; & c’eft  par  - là  que 
chacun  eft  à lui- même  ce  qu’il  appelle 
Joi-même.  On  ne  confidere  pas  dans  ce 
cas  fi  le  même  ( 1 ) foi  , efl:  continué 
dans  la  même  fubftance , ou  dans  di- 
verfes  fubftances.  Carpuifque  la  (2) 


(1)  Le  moi  de  M.  Pafcal  m’autorife  , en  quelque 
manière  , à me  fervir  du  mot  foi  , foi  - même , pou» 
« exprimer  ce  rentimenc  que  chacun  a en  lui-même  « 
qu’il  cft  le  même;  ou  pour  mieux  dire  , j’y  fui»  obligé 
par  une  néceflité  indifpenfable,  car,  je  ne  faurois  ex- 
primer autrement  le  fens  de  mon  auteur  qui  a pris  la 
même  liberté  dans  fa  langue.  les  périphafes  que  je  pour- 
rois  employer  dans  cette  occalion  , embatralTeroienc  le 
difeours,  8c  le  rendroient  peut-être  tout  - à - fait  in- 
intelligible. ! 

(2 } le  mot  anglois  eli  confcioufnefs  , qu’on  pourront 
exprimer  en  latin  par  celui  de  confcitntia , fi  fianatur 
pro  dÜu  illo  horninis  quo  fibi  efl  confcius.  Et  c’eA 
en  ce  fens  que  les  latins  ont  fouvenr  employé  ce  mot  » 
témoin  cet  endroit  de  Cicéron.  ( Epift.  ad  Eamil. 
lib.  VI,  épilé.  4.)  Confciemia  reUte  voient atis  maxima 
confola.no  efl  rtrum  incommodarum.  En  françois  , nous 
n’avons  , à mon  avis , que  les  mots  de  fencimcnt  fie 
de  conviâion  , qui  répondent  en  quelque  forte  à cette 
idée.  Mais , en  pluiieurs  endroits  de  ce  chapitre , ils 
ne  peuvenr  qu’exprimer  fort  imparfaitement^  la  penfée 
de  M.  Locke , qui  fait  abfolument  dépendre  l’identité 
perfonnelle  de  cet  aéée  de  l’homme  , quo  fibi  efl  confcius» 
J’ai  appréhendé  que  tous  les  raifonnemens  que  l’aureut 
fait  fur  cette  matière  ne  fulTent  entièrement  perdus  » 
ü je  me  fervois  , en  certaines  rencontres  , du  mot  de 
fencimcnt,  pour  exprimer  ce  qu’il  entend  par  confciouf- 
nefs , fie  que  je  viens  d’expliquer.  Après  avoir  fongé 
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con-fcïence  accompagne  toujours  îa 
penfée , & que  c’eft  ià  ce  qui  fait  que 
chacun  efl:  ce  qu’il  nomme  Joi-mêmea 

i '! 

quelque  eems  aux  moyens  de  remédier  a cet  inconvé- 
nient , je  n’en  ai  point  trouvé  de  meilleur  que  de  me 
fervit  du  terme  de  confeiencc  pour  exprimer  cet  afte 
même.  C’efl  pourquoi  , j’aurai  foin  de  le  faire  imprimer 
en  italique  , afin  que  le  ieéleur  fe  fouvienne  d’y  attacher 
toujours  cette  idée.  Ht  pour  faire  qu’on  diilingue  en- 
core mieux  cette  lignification  d’avec  celle  qu’on  donne 
ordinairement  à ce  mot  , il  m’cfl  venu  dans  l’efptit 
un  expédient  qui  parafera  d'abord  ridicule  à bien  des 
gens , mat  qui  fera  au  goût  de  plulieurs  autres  , fi  je 
ne  me  trompe  , c’eft  d'écrire  confcicnce  en  deux  mots 
joints  p >r  un  tiré  , de  cette  maniéré  , con  fcicnce. 
Mais,  dira-t-on  , voilà  une  étrange  licence  , de  dé- 
tourner un  mot  de  fa  lignification  ordinaire,  pour  lui 
en  attribuer  une  qu’on  ne  ne  lui  a jamais  donnée  dans 
notre  langue.  A cela  je  n’ai  rien  i répondre.  Je  fuit 
choqué  moi-même  de  la  libercé  que  je  prends  , & peut- 
être  fetois  - j.e  des  premiers  à condamner  un  autre 
écrivain  qui  auroit  eu  recours  à un  tel  expédienr. 
Mais  , j’aurois  tort , ce  me  femble  , lî  , après  m’être 
mis  à la  place  de  cet  écrivain  , je  trouvois  enfin  qu’il 
ne  pouvoir  fe  tirer  autrement  d'affaire.  C’eil:  à quoi 
je  fouhaite  qu'on  faffe  réflexion  , avant  que  de  décider 
A j’ai  bien  ou  mal  fait-  J'avoue  que  dans  un  ouvrage 
qui  ne  fetoic  pas  comme  celui-ci  , de  pur  raifonne- 
ment , une  pareille  liberté  fetoic  tout-â-faic  inexcu- 
fable.  Mais , dans  un  difeours  philosophique  , non  feule- 
ment on  peut , mais  on  doit  employer  des  mors  nou- 
veaux ou  hors  d’afage  , lorfqu’on  en  a point  qui 
expriment  l’idée  précife  de  l’auteur.  Se  faire  un  fcrii- 
pule  d’ufer  de  certe  liberté  dans  un  pareil  cas , ce 
feroit  vouloir  perdre  ou  affoiblir  un  raisonnement  de 
gaieté  de  coeur  ; ce  qui  feroit , à mon  avis  , uoe  dé- 
licateffe  fort  mat  placée.  J'entends  , lorfqu’on  y efl 
réduit  par  une  néceffitc  iudifpenfablc  , qui  eil  le  cas  où 


De  V identité.  Chap‘.  XXVI I.  4 j t 

& par  où  il  Te  diftingue  de  toute  autre 
chofe  pen faute  ; c’eft  aulîi  en  cela  feul 
que  confifte  l’identité  performelle  , ou 
ce  qui  feit  qu’un  être  rai fonnable  elt 
toujours  le  même.  Et  aulfi  loin  que 
cette  con-fcience  peut  s’étendre  fur  les 
a&ions  ou  les  penfées  déjà  palTées , 
auffi  loin  s’étend  l’identité  de  cette 
perfonne  : le  foi  eft  préfentement  le 
même  qu’il  étoit  alors  ; & cette  aétion 
paflee  a été  faite  par  le  même  foi  que 
celui  qui  fe  la  remet  à préfent  dans 
l’efprit. 


je  me  trouve  dans  cette  sccafton  , fi  je  ne  me  trom- 
pe.   Je  vois  enfin  que  j’aureis  pu , fans  tant  de 

façon  employer  le  mot  de  confcience  dans  le  fens  que 
M.  Locke  l’a  employé  dans  ce  chapitre  & ailleurs  ; 
ptiifqu’un  de  nos  meilleurs  écrivains  , le  fameux  pere 
Male  branche,  n'a  pal  faic  difficulté  de  s’en  fervir  dans  ce 
même  fens  en  plufieurs  endroits  de  la  recherche  de  la 
vérité.  Après  avoir  remarqué  , dans  le  chap.  VII  du 
troiiîeme  livre,  qu’il  faut  diftinguer  quatre  maniérés  de 
connoîcre  les  chofes , il  dit  que  la  troifitme  eft  de  les 
connaître  par  cojifcience  ou  par  fentiment  intérieur. 
Sentiment  intérieur  & confidence , font  donc , félon 
lui , des  termes  fynonymes.  On  connoît , par  con- 
fcience  , dit-il  un  peu  plus  bas , toutes  les  chofes  qui 

ne  font  point  diftinguées  de  foi.  Nous  ne  con- 

noiflons  point  notre  ame  , dit-il  encore  , par  fon  idée  , 
nous  ne  la  connoiilbns  que  par  confcience.  - — La 
confcience  que  nous  avons  de  nous  - mêmes  ne  nous 
montre  que  la  moindre  partie  de  notre  être.  Voilà 
qui  fuffit  pour  faire  voir  en  quel  fens  j’ai  employé  le 
mot  de  eonfiUnce  , & pour  es  autotifet  l'ufage. 
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M I > ' ' * ' 

La  confcience  fait  l'identité  perfonnelle, 

. . . * 1 1 : r . - ’> 

§.  io.  Mais  ort  demande  outre  cela,' 
li  c’èft  précifément  de  abfolument  là 
même  fubftance.  Peu  dé  geris  penfe^ 
roieutêtre  en  droit  d’en  douter,  fi  les 
perceptions  avec  la  con-fcience  qu’on 
en  a en  foi-même  , fe  trouvoient  tou-^ 
jours  préfentes  à l’efprit  , par  où  là 
même  chofe  penfante  feroit  toujours 
feiemment  préfente  , & , comme  on  • 
croiroit , évidemment  la  même  à elle- 
même.  Mais  ce  qui  femble  faire  de  la 
peine  dans  ce  point,  c’eft  que  cette 
con'feience  eft  toujours  interrompue 
par  l’oubli  , n’y  ayant  aucun  moment 
dans  notre  vie  , auquel  tout  l’enchaîne- 
ment des  adions  que  nous  avons  ja- 
mais faites , foit  préfent  à notre  efprit; 
c’eft  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  mé- 
moire perdent  de  vue  une  partie  de 
leurs  adions , pendant  qu’ils  confi- 
tlerent  l’autre  ; c’eft  que  quelquefois  , 
ou  plutôt  la  plus  grande  partie  de 
notre  vie  , au  lieu  de  réfléchir  fur 
notre  foi  pafle , nous  femmes  occupés 
de  nos  penfées  préfentes , de  qu  enfin 
dans  un  profond  fommeil  , nous  n’a- 
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vons  abfolument  aucune  penfée  , ou 
aucune  du  moins  qui  Toit  accompagnée 
de  cette  con-fcience  qui  eft  attachée  aux 
penfées  que  nous  avons  en  veillant. 
Comme  dis-  je  , dans  tous  ces  cas  le 
fentiment  que  nous  avons  de  nous- 
même$,eft  interrompu,  & que  nous 
nous  perdons  nous-mêmes  de  vue  par 
rapport  au  paffé , on  peut  douter  li 
nous  fommes  toujours  la  même  choie 
penfante , c’eft-à-dire  , la  même  fubf- 
tance  ou  non.  Lequel  doute , quelque 
raifonn^ible  ou  déraifonn^le  qu’il  fpit, 
n’intérelfe  en  aucune  maniéré  l’iden- 
tité perfonnelle.  Car  il  s’agit  de  lavoir 
ce  qui  fajk  la  même  perfonne,  & non 
il  c’eft  précifement  la  même  fubftance 
qui  penfe  toujours  dans  la  même  per- 
fonne , ce  qui  ne  fait  rien  dans  ce  cas  : 
parce  qije  différentes  fubftances  peu- 
vent êçre.unies  dans  une  feule  perfonne 
par  le  moyen  de  lamême  con-fciencc 
à laquelle  ils  ont  part , tout  ainlî  que 
différens  corps  font  unis  par ,1a  même 
vie  dans  un  feul  animal , dont  l’iden- 
tité eft  confervée  parmi  le  changement 
de  fubftariçes , à la/aveur  de  l’unité 
d’une  mêpue  vie  continuée.  En  effet, 
comme,  c,’eft.  la  mêmp  con-J  ciencc  qui 
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fart  <qu’un  homme  eft  le  même  à lui- 
même  , l’identité  perfonnelle  ne  dé- 
pend que  de- là,  foit  que  cette  con- 
science ne  foit  attachée  qu’à  une  feule 
fubftance  individuelle  j ou  qu’elle 
puilTe  être  continuée  dans  différentes 
fubftances  qui  fe  fuccedent  d’une  à 
l’autre.  En  effet , tant  qu’un  être  in- 
telligent peut  répéter  en  foi -même 
l’idée  d’une  aftion  pafféè  avec  la  même 
con-fcience  qu’il  en  avoit  eu  première- 
ment , & avec  la  même  qu’il  a d’une 
aâion  préfeÜte  , jufques-  là  il  eft  le 
même  foi.  Car , c’èft  par  la  con-fcience 

Su’il  a en  lui-même  de  fes  penfées  5c 
e fes  aétions  préfentes  , qu’il  eft  dans 
ce  moment  le  même  à lui-même  ; & 
par  la  même  raifon  , il  fera  le  même 
îoi  , aufli  long-tems  que  cette  con- 
fcience  peut  s’étendre  aux  actions  paf- 
fées  ou  à venir  : de  forte  qu’il  nefauroit 
non  plus  être  deux  personnes,  par  la 
diftance  des  tems  , ou  par  le  change- 
ment de  fubftance  ,4qu’un  homme  être 
deux  hommes , parce  qu’il  porte  au- 
jourd’hui un  habit  qu’il  ne  portoit  pas 
hier , après  avoir  dormi  entre  deux 
pendant  un  long  ou  un  court  efpace  de 
tems.-  Cette  même  con-fcience  réunit 


Digitized  by  Google 


De  l'identité.  Ch  A F.  XXVII.  4J  $ 

dans  la  même  perfonne  ces  a&ions  qui 
ont  exifié  en  diflférens  tems,  quelles 
que  foient  les  fubftances  qui  onc  con- 
tribué à leur  produ&ion. 

L'identité  perfonnelle  fubfijle  dans  le 
changement  des  fubjlances. 

■ §.  ii.  Que  cela  foit  ainfi  , nous  en 
avons  uneefpece  de  démonftration  dans 
notre  propre  corps  , dont  toutes  les 
particules  font  partie  de  nous-mêmes, 
ç’eft-à:dire  , de  cet  être  penfant  qui  fe 
reconnoît  intérieurement  le  même , 
tandis  que  ces  particules  font  vitale- 
jment  unies  à ce  même  foi , penfant  ; 
de  forte  que  nous  fentons  le  bien  ou  le 
mal  qui  leur  arrive  par  l’attouchement 
pu  par  quelqu’autre  voie  que  ce  foit. 
Ainfi,  les  membres  du  corps  de  chaque 
homme  font  une  partie  de  lui- même  ; 
il  prend  part  <5c  eft  intérefle  à ce  qui 
les  touche.  Mais  qu’une  main  vienne 
à être  coüpée , & par- là  féparée  du 
fentiment  que  nous  avions  du  chaud  , 
du  froid  j & des  autres  affe&ions  de 
cette  main  , dès  ce  moment  elle  n’efi: 
non  - plus  une  partie  de  ce  que  nous 
appelions  nous-mêmes , que  la  partie 
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de  matière  qui  eft  la  plus  éloignée  de  A 
nous.  Ainfi , nous  voyons  que  la  fubf- 
tance  dans  laquelle  confiftoit  le  foi  per- 
fonnel  en  un  tems,  peut  être  changée 
dans  un  autre  tems  , fans  qu’il  arrive 
aucun  changement  à l’identité  perfon- 
nelle  : car  on  ne  doute  point  de  la  con- 
tinuation de  la  même  perfonne  , quoi- 
que les  membres  qui  en  faifoient  partie 
il  n’y  a qu’un  moment , viennent  à 
être  retranchés. , 

« 

Si  elle  fubfijle  dans  le  changement  des 
, ' i fubjlances  penf antes  ? 

“ . » ' ».  U • • . »-  . • 

§.  il.  Mais  la  queftion  eft,  fi  la 
même  fubftance  qui  penfe,  étant 'chan- 
gée , la  perfonne  peut  être  la  même , 
ou  fi  cette  fubftance  demeurant  la 
même  , il  peut  y avoir  différentes  per- 
fonnes  ? 

i A quoi  je  réponds  en  premier  lieu  i 
que  cela  ne  fauroit  être  une  queftion 
pour  ceux  qui  font  confifter'la  penfée 
dans  une  conftitution  animale , pure- 
ment matérielle , fans  qu’une  fubftance 
immatérielle  y ait  aucune  part.  Car 
que  leur  fuppofition  foit  vraie  ou 
fauffe;,  il  eftivident  qu’ils  conçoivent 

que 
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que  l’identité  perfonnelle  eft  confervée 
dans  quelqu’autrechofe  que  dans  l’iden- 
tité de  fubftance  ; tout  de  même  que 
l’identitéde  l’animal  eft  confervée  dans 
une  identité  de  vie  & non  de  fubftancej 
Et  par  conséquent , ceux  qui  n’attri- 
buent la  penfée  qu’à  une  fubftance 
immatérielle,  doivent  montrer , avant 
que  de  pouvoir  attaquer  ces  premiers, 
pourquoi  l’identité  perfonnelle  ne  peut 
être  confervée  dans  un  changement  de 
fubftances  immatérielles  , ou  dans  une 
variété  de  fubftances  particulières  im- 
matérielles , aufti  - bien  que  l’identité 
animale  fe  conferve  dans  un  change- 
ment de  fubftances  matérielles , ou  dans 
une  variété  de  corps  particuliers  ; à 
moins  qu’ils  11e  veuillent  dire  qu’un 
feul  efprit  immatériel  fait  la  même  vie 
dans  les  brutes  comme  un  feul  efprit 
immatériel  fait  la  même  perfonne  dans 
les  hommes  : ce  que  les  Cartéfiens  au 
moins  n’admettront  pas , de  peur  d’é- 
riger aulfi  les  bêtes  brutes  en  êtres 
penfans, 

§.  13.  Mais,  fuppofé  qu’il  n’y  ait 
que  des  fubftances  immatérielles , qui 
penfent  , je  dis  fur  la  première  partie 

Tome  II»  Y. 
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de  la  queftion  , qui  eft , fi  la  même 
fubftance  penfante  étant  changée  , la 
perfonne  peut  être  la  même?  Je  ré- 
ponds , dis- je , qu’elle  ne  peut  être  ré- 
folue  que  par  ceux  qui  favent  quelle 
eft  i’efpece  de  fubftance  qui  penfe  en 
eux  , & fi  la  con-fcienct  qu’on  a de  fes 
actions  paftees  , peut  être  transférée 
d’une  fubftance  penfante  à une  autre 
fubftance  penfante.  Je  conviens,  que 
cela  ne  pourroit  fe  faire,  fi  cette  con - 
feienu  étoit  une  feule  & même  adion 
individuelle.  Mais  comme  ce  -»?eft 
qu’une  repréfentation  aduelle'  d’une 
adion  paflée , il  refte  à prouver  com- 
ment il  n’eft  pas  poflible  que  ce  qui  n’a 
jamais  été  réellement , puifte  être  re- 
préfenté  à l’efprit  comme  ayant  été 
véritablement.  C’eft  pourquoi  nous 
aurons  de  la  peine  à déterminer  julques 
oh  le  (i)  fentiment  des  adions  paftees 
eft  attaché  à quelqu’agent  individuel» 
en  forte  qu’un  autre  agent  ne  puifte 
l’avoir  ; il  nous  fera , dis-je  , bien  diffi- 
cile de  déterminer  cela , jufqu’à  ce 
que  nous  connoiftions  quelle  efpece 
d’adions  ne  peuvent  être  faites  fans 


(1)  Confcmfncfs, 
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un  aéte  réfléchi  de  perception , qui  les 
accompagne  , & comment  ces  fortes 
d’a&ions  font  produites  par  des  fubf- 
tances  penfantes  qui  ne  fauroient  pen- 
fer  fans  en  être  convaincues  en  elles- 
mêmes.  Mais  parce  que  ce  que  nous 
appelions  la  même  con  - fcienct  n’eft 
pas  un  a&e  individuel  , il  n’eft  pas 
facile  de  s’aflurer  par  la  nature  des 
chofes  , comment  une  fubftance  intel- 
lectuelle ne  fauroit  recevoir  la  repré- 
fentarion  d’une  chofe  comme  faite  par 
elle-même  , qu’elle  n’auroit  pas  faite, 
mais  qui  peut-être  auroit  été  faite  pat 
quelqu’autre  agent  , tout  aufli  - bien 
que  plulieurs  repréfentations  en  fonge, 
que  nous  regardons  comme  véritables 
pendant  que  nous  fongeons.  Et  juf- 
qu’à  ce  que  nous  connoiflions  plus 
clairement  la  nature  des  fubftances 
penfantes  , nous  n’aurons  point  de 
meilleur  moyen  pour  nous  afliirer  que 
cela  n’efl:  point  ainfi , que  de  nous  en 
remettre  à la  bonté  de  Dieu  : car  au- 
tant que  la  félicité  ou  la  mifere  de 
quelqu’une  de  fes  créatures  capables 
de  fentiment , fe  trouve  intéreflee  en 
cela , il  faut  croire  que  cet  être  fu- 
prême  dont  la  bonté  eft  infinie , ne 

V a 
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tranfportera  pas  de  l’une  à l’autre  en 
conféquence  de  l’erreur  où  elles  pour- 
roient  être  le  fentiment  qu’elles  ont 
de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaifes 
actions  , qui  entraîne  après  lui  la  peine 
ou  la  recompenfe.  Je  laide  à d’autres 
à juger  jufqu’où  ce  raifonnenient  peut 
être  prelTé  contre  ceux  qui  font  con- 
lifter  la  penfée  dans  un  affemblage 
d’efprits  animaux  qui  font  dans  un 
flux  continuel.  Mais  pour  revenir  à la 
queftion  que  nous  avons  en  main  , on 
doit  reconnoître  que  fi  la  même  con- 
fcience  , qui  eft  une  chofe  entièrement 
differente  de  la  même  figure  ou  du 
piême  mouvement  numérique  dans  le 
corps  , peut  être  tranfportée  d’une 
fubftance  penfante  à une  autre  fubftance 
penfante  , il  fe  pourra  faire  que  deux 
îùbftances  penfantes  ne  conftituent 
qu’une  feule  perfonne.  Car  l’identité 
perfonnelle  eft  confervée,  dès  là  que  la 
même  con  ■ feience  eft  préfervée  dans  la 
même  fubftance , ou  dans  differentes 
fubftançes. 

§.  14.  Quant  à la  fécondé  partie  de 
la  queftion  , qui  eft , fi  la  même  fubf- 
tance immatérielle  reftant,  il  peut  y 
ftyoij:  deux  perfonnes  diftinétes;  elle 
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me  paroît  fondée  fur  ceci  , Savoir,  fi 
le  même  être  immatériel  convaincu  en 
•lui-même  de  fes  a&ions  paffées  peut 
être  tout-à- fait  dépouillé  de  tout  fen- 
timent  de  fon  exiftence  paffée,  & le 
perdre  entièrement  , fans  le  pouvoir 
jamais  recouvrer  ; de  forte  que  comJ 
mençant , pour  ainfi  dire  , Un  nou- 
veau compte  depuis  une  nouvelle  pé- 
riode , il  ait  une  con-fcience , qui  ne 
puiiïe  s’étendre  au-delà  de  ce  nouvel 
état.  Tous  ceux  qui  croyent  la  pré- 
exiflence  des  âmes , font  vifiblement 
dans  cette  penfée,  puifqu’ils  recon- 
noiffent  que  l’ame  n’a  aucun  refte  de 
connoiffance  de  ce  qu’elle  a fait  dan9 
l’état  où  elle  a préexifté , ou  entière- 
ment  Séparée  du  corps  , ou  dans  un 
autre  corps.  Et  s’ils  faifoient  difficulté 
de  l’avouer,  l’expérience  feroit  vifible- 
ment contr’eux.  Ainfi  , l’identité  per- 
sonnelle ne  s’étendant  pas  plus#loin 
que  le  Sentiment  intérieur  qu’on  a de 
fa  propre  exiftence  ; un  efprit  préexif- 
tant  qui  n’a  pas  paffé  tant  de  fiecles 
dans  une  parfaite  infenfibilité  , doit 
néceflairement  conftituer  différentes 
perfonnes.  Suppofez  un  chrétien  plato- 
nicien ou  pythagoricien  qui  fe  crût  en» 
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droit  de  conclure  de  ce  que  Dieu  au* 
roit  terminé  le  feptieme  jour  tous  les 
ouvrages  de  la  création  , que  fon  amc 
a exifté  depuis  ce  tems-là,  & qu’il 
vînt  à s’imaginer  qu’elle  auroit  parte 
dans  diflférens  corps  humains , comme 
ain  homme  que  j’ai  vû  , qui  étoit  per- 
suadé , que  fon  ame  avoit  été  l’ame  de 
Socrate  ; (je  n’examinerai  point  h cette 
prétention  étoit  bien  fondée  ; mais  ce 
que  je  puis  arturer  certainement , c’eft 
que  dans  le  porte  qu’il  a rempli , & 
qui  netoit  pas  de  petite  importance, 
il  a parte  pour  un  homme  fort  raifon- 
nable  ; & il  a paru  par  fes  ouvrages 
qui  ont  vû  le  jour  , qu’il  ne  manquoit 
ni  d’efprit  ni  de  favoir  ) cet  homme  ou 
quelqu’autre  qui  crût  la  tranfmigration 
des  âmes , diroit-il  qu’il  pourroit  être 
la  même  perfonne  que  Socrate , quoi- 
qu’il ne  trouvât  en  lui-même  aucun 
fentiment  des  aétions  ou  des  penfées 
de  Socrate  ? Qu’un  homme  , après 
avoir  réfléchi  fur  foi-même  , conclue 
qu’il  a en  lui-même  une  ame  immaté- 
rielle qui  eft  ce  qui  penfe  en  lui , & le 
fait  être  le  même , dans  le  changement 
continuel  qui  arrive  à fon  corps , & que 
c’ert-là  ce  qu’il  appelle  foi  - même  : qu’il 
- k r . 
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fuppofe  encore , que  c’ell  la  même  ame 
qui  étoic  dans  Nellor  ou  dans  Therfite 
au  fiége  de  Troye;  car  les  âmes  étant 
indifférentes  à l’égard  de  quelque  por- 
tion de  matière  que  ce  foit,  autant  que 
nous  le  pouvons  connoître  par  leur  na- 
ture , cette  fuppofition  ne  renferme  au- 
cune abfurdité  apparente , & par  consé- 
quent cetteame  peut  avoir  été  alors  aufli- 
bien  celle  de  Nellor  ou  de  Therfite, 
qu’elle  eft  préfentement  celle  de  quel- 
qu’autre  homme.  Cependant  , fi  cet 
homme  n’a  préfentement  aucun  ( 1)  fen- 
timent  de  quoi  que  ce  foit  que  Nellor 
ou  Therfite  ait  jamais  fait  ou  penfé  , 
conçoit-il , ou  peut-il  concevoir  qu’il 
eft  la  même  perfonne  que  Nellor  ou 
Therfite  P Peut  - il  prendre  part  aux 
aélions  de  ces  deux  anciens  Grecs  ? 
Peut -il  fe  les.  attribuer  , ou  penfer 
qu’elles  foient  plutôt  fes  propres  ac- 
tions que  celles  de  quelqu’autre  homme 
qui  ait  jamais  exillé  ? Il  ell  vifible  que 
le  fentiment  qu’il  a de  fa  propre  exif- 
tence,  ne  s’étendant  à aucune  des 
aélions  de  Nellor  ou  de  Therfite , il 
n’ell  pas  plus  une  même  perfonne  avec 


(1)  Ou  ton-fiitnct, 

y 4 


Digitized  by  Google 


4^4  Liv.  U»  De  l’identité. 
l’un  des  deux  , que  fi  l’ame  ou  Pefprit 
immatériel  qui  eft  préfentement  en  lui, 
avoit  été  créé  , & avoit  commencé 
d’exifter , lorfqu’il  commença  d’ani- 
mer le  corps  qu’il  a préfentement  ; 
quelque  vrai  qu’il  fût  d’ailleurs  que 
le  même  efprit  qui  avoit  animé  le  corps 
de  Neftor  ou  de  Therfite , étoit  le 
même  en  nombre  que  celui  qui  anime 
le  fien  préfentement.  Cela , dis-je  ,*ne 
contribueroit  pas  davantage  à le  faire 
la  même  perfonne  que  Neftor  , que  fi 
quelques-unes  des  particules  de  ma-- 
tiere  qui  une  fois  ont  fait  partie  de 
Neftor,  étoient  à préfent  une  partie  de 
^cet  homme- là  : car  la  même  fubftance 
immatérielle  fans  la  même  con-fcience , 
ne  fait  non  - plus  la  même  perfonne 
pour  être  unie  à tel  ou  tel  corps , que 
les  mêmes  particules  de  matière  unies 
à quelque  corps  fans  une  con-fcience 
commune  3 peuvent  faire  la  même  per- 
fonne. Mais  que  cet  homme  vienne  à 
trouver  en  lui-même  que  quelqu’une 
des  aétions  de  Neftor  lui  appartient 
comme  émanée  de  lui-même  , il  fe 
trouve  alors  la  même  perfonne  que 
Neftor.  , • . * 
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§.  ij.  Et  pat  là  nous  pouvons  con- 
cevoir fans  aucune  peine  ce  qui  à la 
réfurreélion  doit  faire  la  même  per- 
fonne,  quoique  dans  un  corps  qui  n'ait 
pas  exactement  la  même  forme  & le* 
mêmes  parties  qu’il  avoit  dans  ce  mon- 
de , pourvu  que  la  même  con-fcience 
fe  trouve  jointe  à l’efprit  qui  l’anime.' 
Cependant  l’ame  toute  feule  , le  corps 
étant  changé',. peut  à peine  fuffire  pour 
faire  le  même  homme , hormis  à l’é- 
gard de  ceux  qui  attachent  toute  ref- 
fence  de  l’homme  à l’ame  qui  eft  en 
lui.  Car  que  l’ame  d’un  prince  accom- 
pagnée d’un  fentiment  intérieur  de  la 
vie  de  prince  qu’il  a déjà  menée  dans 
le  monde  , vînt  à entrer  dans  le  corps 
d’un  favetier , auffi  - tôt  que  Tarne  de 
ce  pauvre  homme  auroit  abandonné 
fon  corps  , chacun  voit  que  ce  feroit  la 
même  perfonne  que  le  prince,  unique- 
ment refponfable  des  actions  qu’elle 
auroit  fait  étant  prince.  Mais  qui  vou- 
droit  dire  que  ce  feroit  le  même  hom- 
me ? Le  corps  doit  donc  entrer  auffi 
dans  ce  qui  conflitue  l’homme  ; & je’ 
m’imagine  qu’en  ce  cas-là  le  corps  dé- 
termineroit  l’homme  , au  jugement  de 
tout  le  monde , & que  l’ame  accon*-. 
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pagnée  de  toutes  les  penfées  de  prince 
qu’elle  avoit  autrefois , ne  conftitueroit 
pas  un  autre  homme. Ce  feroit  toujours 
le  même  favetier , dans  l’opinion  de 
chacun,  (i)  lui  feul  excepté.  Je  fais 
que  dans  le  langage  ordinaire  la  même 
perfonne,  & le  même  homme  ligni- 
fient une  feule  & même  ebofe.  A la 
vérité,  il  fera  toujours  libre  à chacun  de 
parler  comme  il  voudra , & d’attacher 
tels  fons  articulés  à telles  idées  qu’il 
jugera  à propos , & de  les  changer  auffi 
fouvent  qu’il  lui  plaira.  Mais  lorfque 
cous  voudrons  rechercher  ce  que  c’eft 
qui  fait  le  même  efprit,  le  même  hom- 
me , ou  la  même  perfonne  , nous  ne 
faurions  nous  difpenfer  de  fixer  en 
nous-mêmes  les  idées  d’efprit , d’hom- 
me & de  perfonne  ; & après  avoir  ainfi 
établi  ce  que  nous  entendons  par  ces 
trois  mots , il  ne  fera  pas  mal-aifé  de 
déterminer  à l’égard  d’aucune  de  ces 


(i)  Si  lui  feul  doit  être  excepté,  & qu’on  convienne 
qu’il  fait  mieux  que  perfonne  qu’il  n’cft  ptu  le  même  fave- 
tier , ce  qu’ou  ne  fauroit  nier , il  femble  qu’ici  cet  exem- 
ple eft  beaucoup  plus  propre  à brouiller  le  point  en  quef- 
rion  qu’â  l’éclaitcir.  Car  , puifqu’en  effet  , & de  l’aveu 
de  M.  Locke,  cet  homme  a’cit  point  le  même  favetier, 
c’eft  donc  un  autre  homme,  - 
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chofes  ou  d’autres  femblables , quand 
c’eft  qu’elle  eft  , ou  n’eft  pas  la  même. 

La  con-fcience  fuit  la  meme  perfonne . 

§.  1 6.  Mais  quoique  la  même  fubf- 
tance  immatérielle  ou  la  même  ame 
ne  fuffife  pas  toute  feule  pour  confti- 
tuer  l’homme  , où  qu’elle  foit , & dans 
quelqu’état  qu’elle  exifte  ; il  efl:  pour- 
tant vifible  que  la  con-fcience , aufli  loin 
qu’elle  peut  s’étendre  , quand  ce  feroit 
jufqu’aux  liecles  paffés , réunit  dans 
une  même  perfonne  les  exiftences  & 
les  adtions  les  plus  éloignées  par  le 
tems , tout  de  même  qu’elle  unit  l’exif- 
tence  & les  avions  du  moment  immé- 
diatement précédent  ; de  forte  que  qui- 
conque a une  con-fcience , un  fentimenc 
intérieur  de  quelques  a&ions  préfentes 
& palfées , eft  la  même  perfonne  à qui 
ces  aétions  appartiennent.  Si  par  exem- 
ple , je  fentois  également  en  moi- 
même  , que  j’ai  vu  l’arche  & le  cléluge 
de  Noë  comme  je  fens  que  j’ai  vu  p 
l’hiver  palfé , l’inondation  de  la  Ta- 
mife  y ou  que  j’écris  préfentement  ; je 
ne  pou  rr ois  non- plus  douter  , que  le 
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moi  qui  écrit  dans  ce  moment , qni 
a vu,  l’hiver  pafle,  inonder  la  Tamifê, 
& qui  a été  préfent  au  déluge  univer- 
fel , ne  fût  le  même  foi , dans  quel- 
que fubftance  que  vous  mettiez  ce  foi , 
que  je  fuis  certain  , que  moi  qui  écris 
ceci  , fuis  , à préfent  que  j’écris  , le 
même  moi  que  j'étois  hier  , foit  que 
je  fois  tout  compofé  ou  non  de  la 
même  fubftance  matérielle  ou  immaté- 
rielle. Car  pour  être  le  même  foi  , il 
eft  indifférent  que  ce  même  foi  foit 
compofé  de  la  même  fubftance  , ou 
de  différentes  fubftauces  ; car  je  fuis 
autant  intéreffé  , & aufft  juftement  ref- 
ponfable  pour  une  adion  faite  il  y a 
mille  ans  , qui  m’eft  préfentement  ad- 
jugée par  cette  (i)  con-fcience  que 
j’en  ai,  comme  ayant  été  faite  pair 
moi-même , que  je  le  fuis  pour  ce  que 
je  viens  de  faire  dans  le.  moment  pré-, 
cèdent.  . . . 


(i)  Sclf-confcioufncfs  : mot  expreflîf  en  anglois , qu'on 
ne  fauroic  tendre  en  françoil  dans  toute  fa  force.  Je  1* 
mets  ici  en  faveur  de  ceux  qui  entendent  l’aoglois, 
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Le  foi  dépend  de  la  con-fcience. 

S-  17.  Le  foi  eft  cette  chofe  pen-  * 
fante , intérieurement  convaincue  de 
fes  propres  a&ions  ( de  quelque  fubf- 
tance  qu’elle  foit  formée , foit  fpiri- 
tuelle  ou  matérielle , fimple  ou  com- 
pofée,  il  n’importe)  qui  fent  du  plaifir 
Sc  de  la  douleur , qui  eft  capable  de 
bonheur  ou  de  mifere  , & par-là  eft 
intéreflee  pour  foi- même  , auffi-loin 
que  cette  con  - fcience  peut  s’étendre. 
Ainfi  chacun  éprouve  tous  les  jours, 
que  tandis  que  fon  petit  doigt  eft  com- 
pris fous  cette  con-fcience , il  fait  autant 
partie  de  foi  - même  que  ce  qui  y a 
le  plus  de  part.  Et,  fi  ce  petit  doigt 
venant  à être  féparé  du  refte  du  corps , 
cette  con-fcience  aecompagnoit  le  petit 
doigt,  & abandonnait  le  refte  du  corps, 
il  eft  évident  que  le  petit  doigt  feroic 
la  perfonne  , la  même  perfonne  ; & 
qu’alors  le  foi  n’auroit  rien  à démêler 
avec  le  refte  du  corps.  Comme  dans 
ce  cas,  ce  qui  fait  la  même  perfonne 
& conftitue  ce  foi  qui  en  eft  infépa- 
rable , c’eft  la  con-fcience  qui  accom- 
pagne la  fubftance  lorfqu’une  partie 
vient  à être  féparée  de  l’autre  y il  en  eft; 


~à 
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de  même  par  rapport  aux  fubftances 
qui  font  éloignées  par  le  tems.  Ce  à 
quoi  la  con-fcience  de  cette  préfente 
chofe  penfante  fe  peut  joindre  , fait  la 
même  perfonne  & le  même  foi  avec 
elle , & non  avec  aucune  autre  chofe  ; 
Sc  ainfi  il  reconnoît  & s'attribue  à lui- 
même  toutes  les  aétions  de  cette  chofe 
comme  des  avions  qui  lui  font  pro- 
pres , autant  que  cette  con-fcience  s’é- 
tend, & pas  plus  loin,  comme  l’apper- 
cevront  tous  ceux  qui  y feront  quelque 
' réflexion. 

Ce  qui  e/l  £ objet  des  récompenfes  & des 
châtimens . 

✓ * • 

§.  18.  C’efl:  fur  cette  identité  per- 
fonnelle  qu’eft  fondé  tout  le  droit  & 
toute  la  juftice  des  peines  & des  ré- 
compenfes , du  bonheur  & de  la  mi- 
fere , puifque  c’eft  fur  cela  que  chacun 
eft  intérelfé  pour  lui-même , fans  fe 
mettre  en  peine  de  ce  qui  arrive  d’au- 
cune fubftance  qui  n’a  aucune  liaifon 
avec  cette  con  - fcience  ou  qui  n’y  a 
point  de  part.  Car  comme  il  paroît 
nettement  dans  l’exemple  que  je  viens 
de  propofer , fi  la  con-fcience  fuiyoic  le 


3gk 
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petit  doigt,  lorfqu’il  vient  à être  coupé. 
Je  même  foi  qui  hier  étoit  intérefie 
pour  tout  le  corps , comme  faifant  par- 
tie de  lui-même  , ne  pourroit  que  re- 
garder les  a&ions  qui  furent  faites  hier, 
comme  des  aétions  qui  lui  appartien- 
nent préfentement.  Et  cependant , fi 
Je  même  corps  continuoit  de  vivre  & 
d’avoir  j immédiatement  après  la  fé- 
paration  du  petit  doigt , fa  con-fcience 
particulière  à laquelle  Je  petit  doigt 
n’eût  aucune  part , le  foi  attaché  au 
petit  doigt  n’auroit  garde  d’y  prendre 
aucun  intérêt  comme  à une  partie  de 
lui- même , il  ne  pourroit  avouer  au- 
cune de  fes  aftions  , & l’on  ne  pour- 
roit non-plus  lui  en  imputer  aucune. 

§.  1 <j.  Nous  pouvons  voir  par-là  en 
quoi  confifte  l’identité  perfonnelle  ; & 
qu’elle  ne  confille  pas  dans  l’identité 
de  fubftance , mais  comme  j’ai  dit , 
dans  l’identité  de  con-fcience  : de  forte 
que  fi  Socrate  & le  préfent  ro^  du 
Mogol  participent  à cette  derniere 
identité,  Socrate  & le  roi  du  Mogol 
font  une  même  perfonne.  Que  le  même 
Socrate  veillant , & dormant , ne  par- 
ticipe pas  à une  feule  & même  con* 
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fcience  , Socrace  veillant , 5c  dormant^ 
n’eft  pas  la  même  perfonne.  Et  il  n’y 
auroic  pas  plus  de  juftice  à punir  So- 
crate veillant  pour  ce  qu’auroit  penfé 
Socrate  dormant , & dont  Socrate  veil- 
lant n’auroit  jamais  eu  aucun  Genti- 
ment , qu’à  punir  un  jumeau  pour  ce 
qu’auroit  fait  fon  frere  , & dont  il 
n’auroit  aucun  fentimcnt  , parce  que 
leur  extérieur  feroit  fi  femblable  qu’on 
ne  pourroit  les  diftinguer  l’un  de  l’au- 
tre ; car  on  a vû  de  tels  jumeaux. 

§.  îo.  Mais  voici  une  objection 
qu’on  fera  peut-être  encore  fur  cet  ar- 
ticle : fuppofé  que  je  perde  entièrement 
le.fouvenir  de  quelques  parties  de  ma 
vie  , fans  qu’il  foit  poflîble  de  le  rap- 
peller , de  forte  que  je  n’en  aurai  peut- 
êcre  jamais  aucune  connoifiance  : ne 
fuis-je  pourtant  pas  la  même  perfonne 
qui  a fait  ces  aftions , qui  a eu  ces 
penfées  T defquelles  j’ai  eu  une  fois  en 
mo^-même  un  fentiment  pofitif , quoi- 
que je  les  aie  oubliées  préfentement  ? 
Je  réponds  à cela  : que  nous  devons 
prendre  garde  à quoi  ce  mot  je  eft  ap- 
pliqué dans  cette  oecafion.  Il  eft  vifible 
que  dans  ce  cas  il  ne  défigne  autre 
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chofe  que  l’homme.  Et  comme  on  pré- 
fume que  le  même  homme  eft  la  même 
perfonne  , on  fuppofe  aifénïent  qu’ici 
le  mot  je  (îgnifie  aufli  la  même  per- 
fonne. Mais  s’il  eft  poflible  à un  même 
homme  d’avoir  en  différens  tems  une 
con-fcience  diftinde  & incommunica- 
ble , il  eft  hors  de  doute  que  le  même 
homme  doit  conftituer'differentes  per- 
fonnes  en  différens  tems  ; & il  paroît 
par  des  déclarations  folemnelles  que 
c’eft-là  le  fentiment  du  genre  humain  ; 
car  les  loix  humaines  ne  puniflent  pas 
l’homme  fou  pour  les  adions  que  fait 
l’homme  de  fens  raflis , ni  l’homme  de 
fens  raflis  pour  ce  qu’a  fait  l’homme 
fou  , par  où  elles  en  font  deux  per- 
fonnes  ; ce  qu’on  peut  expliquer  en 
quelque  forte  par  une  façon  de  parler 
dont  on  fe  fert  communément  en  fran- 
çois  , quand  on  dit , un  tel  n’eft  plus 
le  même,  ou,  (i)il  eft  hors  de  lui- 
même  : expreflions  qui  donnent  à en- 


* 

(1)  Ce  font  des  expreflions  plus  populaires  que  philofo- 
fophiques , comme  il  paroît  par  l’ufage  qu’on  en  a tou- 
jours fait.  Tu  fac  apud  le  ut  Jl«t7  dit  Terente  dans 
l'sindriennt , aÙe  XI , feene  4. 


'474  Liv.  II.  De  r identité, 
rendre  en  quelque  maniéré  que  ceux 
qui  s’en  fervent  préfentement , otï  du- 
moins , qui  s’en  font  fervis  au  commen- 
cement , ont  cru  que  le  foi  étoit  changé, 
que  ce  foi  , dis-je  , qui  conftitue  la 
même  perfonne  j n’étoit  plus  dans  cet 
homme. 

Différence  entre  l* identité  d’homme  & 
celle  de  perfonne. 

§.  -ai.  Ileft  pourtant  bien  difficile 
de  concevoir  que  Socrate  , le  même 
homme  individuel,  foit  deux  perfon- 
nes.  Pour  nous  aider  un  peu  nous- 
mêmes  à foudre  cette  difficulté , nous 
devons  confidérer  ce  qu’on  peut  en- 
tendre par  Socrate,  ou  par  le  même 
homme  individuel. 

On  ne  peut  entendre  par-là  que  ces 
trois  chofes. 

Premièrement,  la  même  fubftance 
individuelle,  immatérielle  & penfante, 
en  un  mot , la  même  ame  en  nombre  „ 
& rien  autre  chofe. 

Ou  , en  fécond  lieu  , le  même  ani- 
mal fans  aucun  rapport  à l’ame  imma- 
térielle. 
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Ou,  en  troifieme  lieu,  le  même 
efprit  immatériel  uni  au  même  ani- 
mal. 

Qu’on  prenne  telle  de  ces  fuppofi- 
tions  qu’on  voudra , il  eft  impoffible 
de  faire  confifter  l’identité  perfonnelle 
dans  autre  chofe  que  dans  la  con-fcience , 
ou  même  de  la  porter  au-delà. 

Car  par  la  première  de  ces  fuppofi- 
tions  on  doit  reconnoître  qu’il  eft  pof- 
fible  qu’un  homme  né  de  différentes 
femmes  & en  divers  tems  , foie  le 
même  homme.  Façon  de  parler  qu’on 
ne  fauroit  admettre  fans  avouer  qu’il 
eft  poflible  qu’un  même  homme  foit 
aufîî-bien  deux  perfonnes  diftin&es  , 
que  deux  hommes  qui  ont  vécu  en  dif- 
iférens  fiecles  fans  avoir  eu  aucune  con- 
noiffance  mutuelle  de  leurs  penfées. 

Par  la  fécondé  & la  troifieme  fuppo- 
fition , Socrate  dans  cette  vie,  & après , 
ne  peut  être  en  aucune  maniéré  le 
même  homme  qu’à  la  faveur  de  la 
même  con-fcience  ; & ainfi  en.  faifant 
confifter  l’identité  humaine  dans  la 
même  chofe  à quoi  nous  attachons 
l’identité  perfonnelle  , il  n’y  aura  point 
d’inconvénient  à reconnoître  que  1? 
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même  homme  eft  la  même  perfonne. 
Ma, s en  ce  eas-la  , ceux  qui  ne  placent 
1 Identité  humaine  que  dans  la  c<m. 
Jcience , & non  dans  aucune  autre  chofe 
s’engagent  dans  un  fâcheux  défilé  ; car 
il  leur  refte  à voir  comment  ils  pour- 
ront faire  que  Socrate  enfant  foi t le 
meme  homme  que  Socrate  après  la  ré< 
furredion.  Mais  quoi  que  ce  foit  qui  „ 
félon  certaines  gens , conftitue  l’homme 
& par  conféquent  le,  même  homme 
individuel , fur  quoi  peut-être  il  y en 
a peu  qui  foient  d’un  même  avis  • il 
eft  certain  qu’on  ne  fauroic  placer 
J’identité  perfonnelle  dans  aucune  au- 
tre chofe  que  dans  la  con-fcie#ce  qUj 
feule  fait  ce  qu’on  appelle  foi-même  , 
fans  s embarraffer  dans  de  grandes  ab- 
surdités. 

' * **»,.» 

§.  za.  Maj's  fi  un  homme  qui  eft 
ivre , & qui  enfuite  ne  l’eft  plus  , n’eft 
pas  la  même  perfonne  , pourquoi  le 
punit  on  pour  ce  qu’il  a fait  étant  ivre  * 
quoiqu’il  n’en  ait  plus  aucun  fenti- 
ment  P II  eft  tout  autant  la  même  per- 
fonne qu’un. homme  qui  pendant  fon 
fommeil  marche  & fait  plufieurs  autres 
ehofes  , & qui  eft  refponfable  de  tout 
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le  mal  qu’il  vient  à faire  dans  cet  état, 
les  loix  humaines  puniflant  l’un  & l’au- 
tre par  une  juftice  conforme  à leur  ma- 
niéré de  connoùre  les  chofes.  Comme 
dans  ces  cas-là,  elles  ne  peuvent  pas 
diltinguer  certainement  ce  qui  eft  réel  ,' 
& ce  qui  eft  contrefait , l’ignorance 
n’eft  pas  reçue  pour  exeufe  de  ce  qu’on 
a fait  étant  ivre  ou  endormi.  Car  quoi- 
que la  punition  foit  attachée  à la  per- 
fonnalité , & la  perfonnalité  à J a con- 
fcienccy  & qu’un  homme  ivre  n’ait  peut? 
être  aucune  con-fcience  de  ce  qu’il  fait, 
il  eft  pourtant  puni  devant  les  tribu- 
naux humains , parce  que  le  fait  eft 
prouvé  contre  lui , & qu’on  ne  fauroic 
prouver  pour  lui  le  défaut  de  con- 
fcience.  Mais  au  grand  & redoutable 
jour  du  jugement , où  les  fecrets  de 
tous  les  coeurs  feront  découverts , on 
a droit  de  croire  que  perfonne  ne  fera 
refponfable  de  ce  qui  lui  eft  entière- 
ment inconnu  , mais  que  chacun  rece- 
vra ce  qui  lui  eft  dû , étant  accufé  ou 
exeufé  par  fa  propre  con-fcience. 
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La  con-fcience  feule  conjlitue  le  foi, 

§.  2}.  Il  n’y  a que  lu  con-fcience  qui 
pu i fie  réunir  dans  une  même  perfonne 
des  exiftences  éloignées.  L’identité  de 
fubftance  ne  peut  le  faire.  Car  quelle 
que  foit  la  fubftance  , de  quelque  ma* 
niere  qu’elle  foit  formée , il  n’y  a point 
de  perfonnalité  fans  con-fcience  ; & un 
cadavre  peut  aufli  - bien  être  une  perr 
fonne  , qu’aucune  forte  de  fubftance 
peut  l’être  fans  con-fcience. 

Si  nous  pouvions  fuppoler  deux  con - 
feienecs  diftinéfces  & incommunicables  % 
qui  agiroient  dans  le  même  corps  , 
l’une  conftamment  pendant  le  jour , & 
l’autre  durant  la  nuit,  & d’un  autre 
côté  la  même  con-fcience  agiflant  par 
intervalle  dans  deux  corps  différens  i 
je  demande  fi  dans  le  premier  cas 
l’homme  de  jour  & l’homme  de  nuit t 
fi  j’ofe  m'exprimer  de  la  forte  , ne 
feroient  pas  deux  perfonnes  aufli  dif- 
tinéles  que  Socrate  & Platon  ; & fi  dans 
le  fécond  cas  ce  ne  feroit  pas  une  feule 
perfonne  dans  deux  corps  diftin&s  , 
tout  de  même  qu’un  homme  eft  le 
même  homme  dans  deux  différens  ha- 
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bits  ? Et  il  n’importe  en  rien  de  dire, 
que  cette  même  con-fcience  qui  aflfe&e 
deux  différens  corps  , & ces  con-fciences 
diftindes  qui  affectent  le  même  corps 
en  divers  tems  , appartiennent  l’une  à 
la  même  fubftance  immatérielle  , de 
les  deux  autres  à deux  diftindes  fubf- 
tances  immatérielles  qui  introduifent 
ces  diverfes  con-fciences  dans  ces  corps- 
là.  Car  que  cela  foit  vrai  ou  faux  , le 
cas  ne  change  en  rien  du  tour,  puif- 
qu’il  eft  évident  que  l’identité  perfon- 
nelle  feroit  également  déterminée  par 
la  con-fcience  , foit  que  cette  con-fcience 
fût  attachée  à quelque  fubftance  indi- 
viduelle immatérielle , ou  non.  Car 
après  avoir  accordé  que  la  fubftance 
penfante  qui  eft  dans  l’homme , doit 
être  fuppofée  néceffairement  immaté- 
rielle , il  eft  évident  qu’une  chofe  im- 
matérielle qui  penfe , doit  quelquefois 
perdre  de  vue  fa  con-fcience  paffée  & la 
rappeller  de  nouveau , comme  il  paroît 
en  ce  que  les  hommes  oublient  fouvenc 
leurs  avions  paffées  , & que  plulieurs 
fois  l’efprit  rappelle  le  fouvenir  de 
chofes  qu’il  avoit  faites , mais  dont  il 
n’avoit  eu  aucune  réminifcence  pen- 
dant vingt  ans  de  fuite.  Suppofez  que 
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ces  intervalles  de  mémoire  & d’oubli 
reviennent  par  tout , le  jour  & la  nuit, 
dès-là  vous  avez  deux  perfonnes  avec 
le  même  efprit  immatériel , tout  ainfi 
que  dans  l’exemple  que  je  viens  de 
propofer  , on  voit  deux  perfonnes  dans 
.un  même  corps.  D’où  il  s'enfuie,,  que 
le  foi  n’elt  pas  déterminé  par  l’identité 
ou  la  diverfité  de  fùbllance , dont  on 
ne  peut  être  alfuré,  mais  feulement  par 
l’identité  de  con-Jcience. 

§.  24.  A la  vérité , le  foi  peut  con- 
cevoir que  la  fùbllance  dont  il  eft  pré- 
fentement  compofé  , a exilté  auparar 
vant , uni  au  même  être  qui  fe  fent  le 
.même.  Mais  féparez-en  la  eon-fcience , 
cette  fùbllance  ne  conftitue  non-plus  le 
même  foi , ou  n’en  fait  non-plus  une 
partie  , que  quelqu’autre  fùbllance  que 
ce  foit , comme  il  paroîc  par  l’exem- 
ple que  nous  avons  déjà  donné , d’un 
membre  retranché  du  relie  du  corps  , 
dont  la  chaleur , la  froideur  , ou  les 
autres  affeélions  n’étant  plus  attachées 
au  fentiment  intérieur  que  l’homme  a 
de  ce  qui  le  touche  , ce  membre  n’ap- 
partient pas  plus  au  foi  de  l’homme 
qu’aucune  autre  matière  de  l’univers. 

Il 
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Il  en  fera  de  même  de  toute  fubftance 
immatérielle  qui  eft  deftituée  de  cette 
con-fcience  par  laquelle  je  fuis  moi- 
même  à moi-même  ; car  s’il  y a quel- 
que partie  de  fon  exiftence  dont  je  ne 
puifle  rappeller  le  fouvenir  pour  la 
joindre  à cette  con-fcience  préfence  par 
laquelle  je  fuis  préfentement  moi- 
même  , elle  n’eft  non-plus  moi-même 
par  rapport  à cette  partie  de  fon  exis- 
tence , que  quelque  autre  être  imma- 
tériel que  ce  foit.  Car  qu’une  fubftance 
ait  penfé  ou  fait  4e$vchofes  que  je  ne 
puis  rappeler  en  moi-même  , ni  en 
faire  mes  propres  penfées  & mes  pro- 
pres aétions  parce  que  nous  nommons 
con-fcience  , tout  cela , dis-je  , a beau 
avoir  été  fait  ou  penfé  pour  une  partie 
de  moi , il  ne  m’appartient  pourtant 
pas  plqs  , que.fi  un  autre  être  immaté- 
riel qui  eût  exifté  en  tout  autre  en- 
droit , l’eût  fait  ou  penfé. 

» . \ * 

§.  15.  Je  tombe  d’accord  que  l'opi- 
nion la  plus  probable , c’eft , que  ce 
Sentiment  intérieur  que  nous  avons  de 
.notre  exiftence  & de  nos  ad  ions  , eft 
attaché  à une  feule  fubftance  indivi- 
duelle immatérielle. 

Tome  IL  X 
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Mais  que  les  hommes  décident  ce 
point  comme  ils  voudront  félon  leurs 
différentes  hypothèfes  , chaque  être 
intelligent  fenfible  au  bonheur  ou  à la 
mifere  ; doit  reconnoître  , qu’il  y a en 
lui  quelque  chofe  qui  eft  lui-miême , à » 
. 'quoi  il  s’intéreffe  , & dont  il  defireiê 
bonheur  ; que  ce  foi  a exifté  dans  une 
durée  continue  plus  d’un  inftant 
qu’ainfi  il  eft  poffible  qu’à  l’avenir  i'1 
exifte  comme  il  a déjà  fait  des  mois  & 
des  années  , fans  qu’on  puiffe  mettre 
des  bornes  précifes  à fa  durée  ; Scqu’il 
peut  être  le  même  foi“,  à la  faveur  de 
la  meme  con-fcience , continuée  pour 
l’avenir.  Et  ainli  par  le  moyen  de  cette 
con-fcience  il  fe  trouve  être  le  même 
foi  qui  fit,  il  y a quelques  années, 
telle  ou  telle  a&ion , par  laquelle  il  eft 
préfenterhent  heureux  ou  malheureux. 
Dans  cette  expofition  de  ce  qui  conf- 
titue  le  foi , on  n’a  point  d’égard  à la 
même  fubftance  numérique  comme 
conftituant  le  même  foi  , mais  à la 
même  con-fcience  continuée;  & quoique 
différentes  fubftances  puiffent  avoir  été 
Unies  à cette  con-fcience  , & en  avoir 
été  féparées  dans  la  fuite  , elles  ortt 
pourtant  fait  partie  de  ce  même  foi. 
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tandis  qu’elles  ont  perfifté  dans  un 
union  vitale  avec  le  fujet  où  cette  con- 
feience  réfidoit  alors.  Ainfi  chaque  par- 
tie de  notre  corps  qui  eft  vitalement 
unie  à ce  qui  agit  en  nous  avec  con- 
fcience  fait  une  partie  de  nous-mêmes  ; 
mais  dès  qu’elle  vient  à être  féparée 
de  cette  union  vitale  , par  laquelle 
cette  con-fcience  lui  eft  communiquée,, 
ce  qui  étoit  partie  de  nous-mêmes  il  » 
n’y  a qu’un  moment , ne  l’eft  non-plus 
à préfent , qu’une  portion  de  matière 
unie  vitalement  au-  corps  d’un  autre 
> homme  eft  une  partie  de  moi-même.  ; 

& il  n’eft  pas  impoffible  qu’elle  puiftè 
devenir  en  peu  de  tems  une  partie  réelle 
• d’une  autre  perfonne.  ,Voilà  comment 
une  même  fubftance  numérique  vierçc 
à faire  partie  de  deux  differentes  per- 
•fonnes;  & comment  une  même  per- 
sonne eft  confervée  parmi  le  changè- 
rent de  différentes  fubftances.  Si  l’o>n 
•pouvoit  fuppofer  un  efprit  entièrement 
;privé  de  tout  fouvenir  Sc  de  toute  con- 
- fcience  de  fes  aétions  paffees  , comme 
-.nous^eprouvons  que  les  nôtres; de  font 
à l’égard  d’une  grande  partie,  <5c  quel- 
quefois de  toutes.  , l’union  ou  la  répa- 
ration. d’une  telle. fubftance  fpirituelle 
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ne  feroit  non -plus  de  changement  à 
l’identité  perfonnelle  que  celle  que  fait 
quelque  particule  de  matière  que  ce 
puifle  être.  Toute  fubftance  vitalemenc 
unie  à ce  préfent  être  penfant , eft  une 
partie  de  ce  même  foi  qui  exifte  pré» 
fentement  ; & toute  fubftance  qui  lui 
eft  unie  par  la  con-fcience  des  a&ions 
paflees , fait  auffi  partie  de  ce  même 
foi , qui  eft  le  même  tant  à l’égard  de 
ce  tems  paffé  qu’à  l’égard  du  tems 
préfent. 

le  mot  de  perfonne  ejl  un  terme  de 
' barreau. 

§.  16.  Je  regarde  le  mot  de  perfonne 
comme  un  mot  qui  a été  employé  pour 
défigner  précifément  ce  qu’on  entend 
par  foi-même.  Par-tout  où  un  homme 
trouve  ce  qu’il  appelle  foi- même,  je 
crois  qu’un  autre  peut  dire  que  là  ré- 
fide  la  même  perfonne.  Le  mot  de 
perfonne  eft  un  terme  de  barreau  qui 
approprie  des  avions  , & le  mérite  ou 
le  démérite  de  ces  aétions  ; & cjfli  par 
conféquent  n’appartient  qu’à  des  agens 
intelligens  , capables  de  loi  , & de 
bonheur  ou  de  mifere.  La  perfonna- 
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lire  ne  s’étend  au-delà  de  l’exiftence 
préfente  jufqu’à  ce  qui  eft  paffé  , que, 
par  le  moyen  de  la  con-fcience  , qui  fait 
que  la  perfonne  prend  intérêt  à des 
actions  paffees , en  devient  refponfable  , 
les  reconnoît  pour  fiennes , & fe  les  im- 
pute fur  le  .même  fondement  & pour  la 
même  raifonqu’elle  s’attribue  lesaétions 
préfentes.  Et  tout  cela  eft  fondé  fur  l’in- 
térêt qu’on  prend  au  bonheur  qui*ell 
inévitablement  attaché  à la  con-fcience  : 
car  cequi  a un  fentiment  de  plaifir  & de 
douleur , defire  que  ce  foi  en  qui  réfide 
ce  fentiment , foit  heureux.  Ainfi  toute 
aétion  paffée  qu’il  ne  fauroit  adopter 
ou  approprier  par  la  con-fcience  à ce 
préfent  foi  , ne  peut  non-plus  l’inté— 
refler  que  s’il  ne  l’avoit  jamais  faite, 
de  forte  que  s’il  venoit  à recevoir  du 
plaifir  ou  de  la  douleur , c’eft-à-dire  , 
des  récompenfes  ou  des  peines  en  con- 
féquence  d’une  telle  aétion  , ce  feroic 
autant  que  s’il  devenoit  heureux  ou 
malheureux,  dès  le  prenyer  moment 
de  fon  exiftence  fans  l’avoir  mérité 
en  aucune  maniéré.  Car  fuppofé  qu’un 
homme  fût  puni  préfentement  pour  ce 
qu’il  a fait  dans  un  autre  vie  , mais 
donc  on  ne  fauroic  lui  faire  avoir 
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abfolument  aucune  con-fcitnce , il  eft 
tout  viïible  qu’il  n’y  auroit  aucune 
différence  entre  un  tel  traitement , & 
celui  qu’on  lui  feroit  en  le  créant  mifé- 
jable.  C’eft  pourquoi  S.  Paul  nous  dit, 
qu’au  jour  du  jugement  où  Dieu  rendra 
à chacun  félon  les  oeuvres  , les  coeurs 
feront  manifeltés.  La  fentence  fera 
juflifiée  par  la  conviction  même  où 
feront  fous  les  hommes  que  dans 
quelque  corps  qu’ils  paroiffent , ou  à 
quelque  fubftance  que  ce  fentiment 
intérieur  foie  attaché  , Us  ont  eux- 
tnêmes  commis  telles  ou  telles  aétions, 
& qu’ils  méritent  le  châtiment  qui  leur 

feft  infligé  pour  les  avoir  commifes. 

* « ' *. 

§.  17.  Je  n'ai  pas  de  peine  à croire 
que  certaines  fuppofitions  que  j’ai  fai- 
tes pour  éclaircir  cette  matière,  pa- 
roîtront  étranges  à quelques-uns  de 
mes  leéteurs  ; & peut-être  le  font-elles 
effectivement.  Il  me  femble  pourtant 
qu’elles  font  excufables  , vu  l’igno- 
rance où  nous  fommes  concernant  la 
nature  de  cette  chofe  penfante  qui  eft 
nous-mêmes.  Si  nous  bavions  ce  que 
c’eft  que  cet  être , ou  comment  il  eft 
uni  à un  certain  affemblage  d’efprits 
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• animaux  qui  font  dans  un  flux  conti- 
nuel , ou  s’il  pourroit  ou  ne  pourroic 
pas  penfer  & fe  reflou venir  hors  d’un 
corps  organifé  comme  font  les  nôtres  ; 
& li  Dieu  a jugé  à propos  d’établir 
qu’un  tel  efprit  ne  fût  uni  qu’à  un  tel 
corps , en  forte  que  fa  faculté  de  reténir 
ou  de  rappeller  les  idées  dépendît  de 
la  jufte  conllitution  des  organes  de 
ce  corps  ; fi  , dis-je  , nous  étions  une 
fois  bien  inftruits  de  toutes  ces  chofes, 
nous  pourrions  voir  l’abfurdiré  de 
quelques-unes  des  fuppofitions  que  je 
viens  de  faire.  Mais  fi  dans  les  ténè- 
bres où  nous  fommes  fur  ce  fujet , nous 
prenons  l’efprit  de  fhomme,  comme 
on  a accoutumé  de  faire  préfentement, 
pour  une  fubftance  immatérielle,  indé- 

I tendante  de  la  matière  ; à l’égard  de 
aquelle  il  eft  également  indifférent; 
il  ne  peut  y avoir  aucune  ablùrdité  , 
fur  la  nature  des  ohofes  , à fuppofer 
que  le  même  efprit  peut  en  divers  teins 
être  uni  à différens  corps,  & compofer 
avec  eux  un  feul  homme  durant  un 
certain  tems , tout  ainfi  que  nous  fup- 
pofons  que  ce  qui  étoit  hier  une  partie 
du  corps  d’une  brebis  peut  être  de- 
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main  une  partie  du  corps  d’un  homme  * 
& faire  dans  cette  union  une  partie 
vitale  de  Melibée  auffi-bien  qu’il  fai- 
foit  auparavant  une  partie  dé  fon 
bélier. 

§.  28.  Enfin,  toute  fubftance  qui 
commence  à exifter  , doit  néceflaire- 
ment  être  la  même  durant  fon  exis- 
tence : de  même,  que  quelque  compo- 
fition  de  fubftance  qui  vienne  à exifter, 
le  compofé  doit  être  le  même  pendant 
que  ces  fubftances  font  ainfi  jointes 
enfemble  ; & tout  mode  qui  commence 
à exifter  , eft  aufii  le  même  durant  tout 
le  tems  de  fon  exiftence.  Enfin  la  même 
réglé  a lieu  , foie  que  la  compofition 
renferme  des  fubftances  diftindtes  , ou 
diflférens  modes.  D’où  il  paroît  que  la 
difficulté  ou  l’obfcurité  qu’il  y a dans 
cette  matière  vient  plutôt  des  mots 
mal  appliqués  , que  de  l’obfcurité  des 
chofes  mêmes.  Car  quelle  que  foit  la 
chofe  qui  conftitue  une  idée  fpécifi- 
que , défignée  par  un  certain  nom , lî 
cette  idée  eft  conftamment  attachée  à 
ce  nom  , la  diftinélion  de  l’identité  ou 
de  la  diverficé  d’une  chofe  fera  fort 
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aifée  à concevoir , fans  qu’il  puiffe 
naître  aucun  doute  fur  ce  fujet. 

. §.  29.  Suppofons  , par  exemple  , 
qu’un  efprit  raifonnableconftitue  l’idée 
d’un  homme  j il  eft  aifé  de  favoir  ce 
que  c’eft  que  le  même  homme  ; car  il 
eft  vilible  qu’en  ce  cas-là  le  même  et- 
prit , féparé  du  corps  ou  dans  le  corps, 
fera  le  même  homme.  Que  fi  l’on  fup- 
pofe  qu’un  efprit  raifonnable,  vitale- 
ment  uni  à uncorps  d’une  certaine  confi- 
guration de  partie  confticue  un  homme, 
l’homme  fera  le  même , tandis  que  cet 
efprit  raifonnable  reliera  uni  à cette 
configuration  vitale  de  parties  , quoi- 
que continuée  dans  un  corps  dont  les 
particules  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres  dans  un  flux  perpétuel.  Mais  fi 
d’autres  gens  ne  renferment  dans  leur 
idée  de  l’homme  que  l’union  vitale  de 
ces  parties  avec  une  certaine  forme 
extérieure  , un  homme  reliera  le  même 
aufli  long-tems  que  cette  union  vitale 
&’  cette  forme  relieront  dans  un  com- 
pofé  , qui  n’ell  le  même  qu’à  la  faveur 
d’une  fucceflion  de  particules  conti-  > 
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nuée  dans  un  flux  perpétuel.  Car  quelle 
que  foit  la  compolîtion  dont  une  idée 
complexe  eft  formée  , tant  que  l’exif- 
tence  la  fait  une  chofe  particulière  fous 
tone  certaine  dénomination  , la  même 
exiftence  continuée  fait  qu’elle  con- 
tinue d’être  le  même  individu  fous  la 
même  dénomination. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

De  quelques  autres  relations  > & 
, fur-tout  des  relations  morales . 


Relations  proportionnelles. 


•O  u t r e les  raifons  de  comparer 
ou  de  rapporter  les  chofes  l’une  à l’aù- 
"tre  , dont  je  viens  de  parler , & qui 
font  fondées  fur  le  tems  , le  lieu  & la 
^caufalité  , il  y en  a une  infinité  d’au- 
tres , comme  j’ai  déjà  dit , dont  je  vais 
^propofer  quelques-unes. 

Je  mets  dans  le  premier  rang  toute 
idée  fimple  qui  étant  capable  de  parties 
de  degrés  , fournit  un  moyen  de 
comparer  les  fujets  où  elle  fe  trouve, 
l’un  avec  l’autre  , par  rapport  à cette 
idée  fimple  ; par  exemple,  plus  blanc, 
plus  doux  , plus  gros,  égal  , davan- 
tage , &c.  Ces  relations  qui  dépendent 
' X 6 
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de  l’égalité  <5c  de  l’excès  de  la  même 
idée  firnple  , en  différens  fujets  , peu- 
vent être  appellées  , fi  l’on  veut  , pro- 
portionnelles. Or  que  ces  fortes  de 
relations  roulent  uniquement  fur  les 
idées  fimples  que  nous  avons  reçues 
par  la  fenfation  ou  par  la  réflexion  , 
cela  eft  fi  évident  qu’il  feroic  inutile  de 
te  prouver. * 

Relations  naturelles . 

§ i.  En  fécond  lieu , une  autre  raî- 
fon  de  comparer  des  chofes  enfemble, 
ou  de  confidérer  une  chofe  en  forte 
qu’on  renferme  quelqu’autre  chofe 
dans  cette  confidération  , ce  font  les 
circonftances  de  leur  origine  ou  de 
leur  commencement  qui  n’étant  pas 
altérées  dans  la  fuite , fondent  des 
relations  qui  durent  auflî  long-tems 
que  les  fujets  auxquels  elles  appartien- 
nent,; par  exemple,  pere  & enfant, 
freres , coufins- germains  , &c.  donc 
les  relations  font  établies  fur  la  cora- 
•munauté  d’un  même  fang  auquel  ils 
participent  en  différens  degrés  ; com- 
patriotes , c’eft-à-dire,  ceux  qui  font 
nés  dans  un  même  pays.  Et  ces  rcla- 
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tions , je  les  nomme  naturelles.  Nous 
pouvons  obferver  à ce  propos  que  les 
hommes  ont  adapté  leurs  notions  & 
leur  langage  à i’ufage  de  la  vie  com- 
mune , & non  pas  à la  vérité  5c  à l’éten- 
due des  ehofes.  Car  il  eft  certain  que 
dans  le  fond , la  relation  entre  celui 
qui  produit  & celui  qui  eft  produit , 
eft  la  même  dans  les  differentes  races 
des  autres  animaux  que  parmi  les 
hommes  : cependant  , on  ne  s’avife 
guere  de  dire,  ce  taureau  eft  le  grand- 
pere  d’un  tel  veau , ou  que  deux  pi- 
geons font  coufins-germains.  Il  eft  fort 
néceflâire  que  parmi  les  hommes  on 
remarque  ces  relations , & qu’on  les 
défigne  par  des  noms  diftin&s , parce 
que  dans  les  loix  & dans  d’autres  com- 
merces qur  les  lient  enfemble,  on  a oc- 
cafton  de  parler  des  hommes  5c  de  les 
défigner  fous  ces  fartes  de  relations. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  bêtes. 
Comme  les  hommes  n’ont  que  peu  ou 
point  du  tout  de  fujet  de  leur  appliquer 
ces  relations,  ils  n’ont  pas  jugé  à pro- 
pos de  leur  donner  des  noms  diftinéts 
& particuliers.  Cela  peut  fervir  en  paf- 
fant  à nous  donner  quelque  connoif- 
fauce  du  different  état  & progrès  des 
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langues  qui,  ayant  été  uniquementfor- 
mées  pour  la  commodité  de  commu- 
niquer enfemble,  font  proportionnées 
aux  notions  des  hommes , & au  defir 
qu’ils  ont  de  s’entre-communiquer  des 
penfées  qui  leur  font  familières , mais 
nullement  à la  réalité  pu  à Retendue 
,des  chofes , ni  aux  divers  rapports  qu’on 
peut  trouver  entr’elles,  non  plu$  qu’aux 
differentes  considérations  abftraites  dont 
elles  peuvent  fournir  le  fujet.  Où  ils 
n’ont  point  eu  de  notions  philofophi- 
ques,  ils  n’ont  point  eu  non  plus  de 
termes  pour  les  exprimer  : & l’on  ne 
doit  pas  être  Surpris  que  les  hommes 
n’aient  point  inventé  de  noms  pour 
exprimer  des  penfées  , dont  ils  n’ont 
point  occalion  de  s’entretenir.  D’où  il 
efl:  aifé  de  voir  pourquoi , dans  certains 
pays,  les  hommes  n’ont  pas  même  un 
mot  pour  défigner  un  cheval , pendant 
qu’ailleurs,  moins  curieux  de  leur  pro- 
pre généalogie  que  de  celle  de  leurs  che- 
vaux , ils  ont  non-feulement  des  noms 
pour  chaque  cheval  en  particulier  , mais 
auffi  pour  lesdifferens  degrés  de  paren- 
tage qui.fe  trouvent  eotr’eux. 
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: Rapports  d’injlitution. 

§.  3.  En  troifieme  lieu,  le  fonde- 
.ment  fur  lequel  on  confidere  quelque- 
fois les  chofes,  l’une  par  rapport  à l’au- 
tre, c’eft  un  certain  a&e  par  lequel  on 
vient  à faire  quelque  chofe  en  vertu 
d’un  droit  moral , d’un  certain  pouvoir, 
ou  d’une  obligation  particulière.  Ainft 
un  général  eft  celui  qui  a le  pouvoir 
de  commander  une  armée  ; & une  ar- 
mée qui  eft  fous  le  commandement 
rd’un  général , eft  un  amas  d’hommes 
armés , obligés  d’obéir  à un  feul  hom- 
me. Un  citoyen  ou  un  bourgeois  eft 
•celui  qui  a droit  à certains  privilèges 
dans  tel  ou  tel  lieu.  Toutes  ces  fortes 
. de  relations  qui  dépendent  de  la  vo- 
lonté des  hommes  ou  des  accords  qu’ils 
-ont  fait  entr’eux,  je  les  appelle  rap- 
_ports  d’inftitution  ou  volontaires';  & 
l’on  peut  les  diftinguer  des  relations 
- : naturelles  , en  ce  que  la  plupart,  pour 
ne  pas  dire  toutes , peuvent  être  al- 
- térées  d’une  maniéré  ou  d’autre , & 
fépafées  des  perfonnes  à qui  elles  ont 
appartenu  quelquefois  , fans  que  pour- 
tant aucune  des  fubftances  qui  font  le 
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fujet  de  la  relation,  vienne  à être  de- 
truite.  Mais  quoiqu’elles  foient  toutes 
réciproques,  aufli-bien  que  les  autres, 
6c  qu’elles  renferment  un  rapport  de 
deux  chofes  , l’ùne  à l’autre  ; cepen- 
dant parce  que  fouvent  l’une  des  deux 
n’a  point  de  nom  relatif  qui  emporte 
cette  mutuelle  correfpondance  , les 
hommes  n’en  prennent  pour  l’ordinaire 
aucune  connoiiïance  , 6c  ne  penfent 
point  à 1a  relation  qu’elles  renferment 
effe&ivement.  Par  exemple , on  recon- 
noît  fans  peine  que  les  termes  de  pa- 
tron 6c  de  client  font  relatifs  : mais  dès 
qu’on  entend  ceux  de  di&ateur  ou  de 
chancelier-,  on  ne  fe  les  figure  pas  fi 
promptement  fous  cette  idée  ; parce 
qu’il  n’y  a point  de  nom  particulier 
pour  défigner  ceux  qui  font  fouslecom- 
mandement  d’un  diélateur  ou  d’un 
chancelier,  6c  qui  exprime  un  rapport 
à ces  deux  fortes  de  magiftrats  ; quoi- 
qu’il foit  indubitable  que  l’unôc  l’autre 
ont  certain  pouvoir  fur  quelques  autres  * 
perfonnes  par  où  ils  ont  relation  avec 
ces  perfonnes  , tout  auffi  bien  qu’un  pa- 
tron avec  Ton  client,  ou  un  général 
avec  fon  armée. 
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Relations  morales. 

§.  4.  Il  y a , en  quatrième  lieu , une 
autre  forte  de  relation  , qui  eft  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  qui  fe 
trouve  entre  les  aftions  volontaires  des 
hommes,  & une  réglé  à quoi  on  les 
rapporte  & par  où  l’on  enjugerce  qu’on 
peut  appeller  , à mon  avis  , relation 
morale  ; parce  que  c’eft  de-là  que  nos 
aâions  morales  tirent  leur  dénomina- 
tion : fujet  qui  fans  doute  mérite  bien 
d’être  examiné  avec  foin  , puifqu’il 
n’y  a aucune  partie  de  nos  connoilîan- 
ces  , fur  quoi  nous  devions  être  plus 
foigneux  de  former  des  idées  détermi- 
nées , & d’éviter  la  confufion  & l’obf- 
curitéj  autant  qu’il  eft  en  notre  pou- 
voir. Lorfque  les  aétions  humaines 
avec  leurs  différens  objets , leurs  di- 
verfes  fins,  maniérés  & cÿronftances, 
viennent  à former  des  idées  diftinétes 
- & complexes,  ce  font,  comme  j’ai  déjà 
montré,  autant  de  modes  mixtes  dont 
la  plus  grande  partie  ont  leurs  noms 
particuliers.  Ainfi,  fuppofant  que  la 
gratitude  eft  une  difpofition  à recon- 
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noître  5c  à rendre  les  honnêtetés  qu’on 
a reçues,  que  la  polygamie  eft  d’avoir 
plus  d’une  femme  à la  fois  ; lorfque  nous 
formons  ainlï  ces  notions  dans  notre 
efprit,  nous  y avons  autant  d’idées  dé- 
terminées de  modes  mixtes.  Mais  ce 
n’eft  pas  à quoi  fe  terminent  toutes  nos 
a&ions  : il  ne  fuffit  pas  d’en  avoir  des 
idées  déterminées,  6c  de  lavoir  quels 
noïns  appartiennent  à telles  6c  à telles 
combinaifons  d’idées  qui  compofent 
une  idée  complexe  , délignée  par  un 
tel  nom  : nous  avons  dans  cette  affaire 
un  intérêt  bien  plus  important , ôc  qui 
s’étend  beaucoup  plus  loin  ; c’elt  de 
favoir  fi  ces  fortes  d’aéfions  font  mo- 
ralement bonnes  ou  mauvaifes. 

Ce  que  c’efi  que  bien  moral  & mal 
moral . 

§.  5.  Le  bien  6c  le  mal  n’eft,  com- 
me (1)  nous  avons  montré  ailleurs, 
que  le  plailir  ou  la  douleur,  ou  bien 
ce  qui  eft  l’occafion  ou  la  caufe  du  plai- 
fîr  ou  de  la  douleur  que  nous  Tentons. 


(1)  Chap.  XX , $•  * , & chap.  XXI , $.  <)l. 
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Par  conféquent  le  bien  & le  mal  con- 
lidéré  moralement  , n’eft  autre  chofe 
que  la  conformité  ou  l’oppofition  qui 
fe  trouve  entre  nos  adions  volontai- 
res 6c  une  certaine  loi  : conformité  6c 
oppofition  qui  nous  attire  du  bien  ou 
du  mal  , par  la  volonté  5c  la  puiflance 
du  légiflateur  : 5c  ce  bien  & ce  mal 
qui  n’eft  autre  chofe  que  le  plailir  ou. 
la  douleur  qui , par  la  détermination 
du  légiflateur,  accompagnent  l’obfer- 
vation  ou  la  violation  de  la  loi , c’eft 
ee  que  nous  appelions  récompenfe  5; 
punition. 

Réglés  morales . 

§.  6.  Il  y a , ce  me  femble  , trois 
fortes  de  telles  réglés  , ou  loix  mo- 
rales auxquelles  les  hommes  rappor- 
tent généralement  leurs  adions,  5c  par 
où  ils  jugent  li  elles  font  bonnes  ou 
mauvaifes  ; & ces  trois  fortes  de  loix 
font  foutenues  par  trois  differentes  ef~ 
peces  de  récompenfe  5c  de  peine  qui 
leur  donnent  de  l’autorité.  Car  comme 
il  feroit  entièrement  inutile  de  fuppo- 
fer  une  loi  impofée  aux  adions  libres 
de  l’homme  fans  être  renforcée  pax 
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quelque  bien  ou  quelque  mal  qui  put 
déterminer  la  volonté , il  faut  pour  cet 
effet , que  par-tout  où  l'on  fuppofe  une 
loi , l’on  fuppofe  auffi  quelque  peine 
ou  quelque  récompenfe  attachée  à cette 
loi.  Ce  feroit  en  vain  qu’un  être  in- 
telligent prétendcoit  foumectre  les  ac- 
tions d’un  autre  à une  certaine  réglé  , 
.s’il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir  de  le  ré- 
compenfer  lorfqu’il  fe  conforme  à cette 
réglé  , & de  le  punir  lorfqu’il  s’en 
éloigne  , & cela  par  quelque  bien  ou 
par  quelque  mal  qui  ne  loit  pas  la  pro- 
du&ion  & la  fuite  naturelle  de  l’aétion 
même  : car  ce  qui  eft  naturellement 
commode  ou  incommode  agiroic  de 
lui-même  fans  le  fecours  d’aucune  loi. 
Telle  eft,  ii  je  ne  me  trompe,  la  nature 
de  toute  loi  proprement  ainli  nommée. 

Combien  de  fortes  de  loix  ? ; 

§.  7.  Voici,  ce  me  femble  , les  trois 
fortes  de  loix  auxquelles  les  hommes 
rapportent  en  .général  leurs  actions  , 
pour  juger  de  leur  droiture  ou  de  leur 
obliquité  ; 1.  la  loi  divine  : 2.  la  loi  ci- 
vile : 3.  la  loi  d’opinion  ou  de  répu- 
tation, fi  j’ofe  l’appeller  ainfi.  Lorfque 
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les  hommes  rapportent  leurs  a&ions  à 
la  première  de  ces  loix,  ils  jugent  par- 
là  fi  ce  font  des  péchés  ou  des  devoirs  : 
en  les  rapportant  à la  fécondé , ils  ju- 
gent fi  elles  font  criminelles  ou  inno- 
centes ; & à la  troifieme , fi  ce  font  des 
vertus  ou  des  vices. 

La  loi  divine  réglé  ce  qui  efi  péché  ou 
devoir . 

«.  S*  8.  Il  y a,  premièrement,  la  loi 
divine,  par  où  j’entends  cette  loi  que 
Dieu  a preferite  aux  hommes  pour  ré- 
gler leurs  â&ions , foit  qu’elle  leur  ait 
été  notifiée  par  la  lumière  de  la  na- 
ture, ou  par  voie  de  révélation.  Je 
ne  penfe  pas  qu’il  y ait  d’homme  allez 
groflier  pour  nier  que  Dieu  ait  donné 
une  telle  réglé  par  laquelle  lés  hom- 
mes devroient  fie  conduire.  Il  a droit 
de  le  faire,  puifque  nous  fommes  fes 
créatures.  D’ailleurs  , fa  boqté  & fa 
fagelfe  le  portent  à diriger  nos  aélions 
vers  ce  qu’il  y a de  meilleur  ; & il  eft 
puilfant  pour  nous  y engager  par  des 
récompenfes  & des  punitions  d’un  poids 
& d’une  durée  infinie  dans  une  autre 
vie  : car  perfonne  ne  peut  nous  enlever 
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de  fes  mains.  C’eft  la  leule  pierre  de 
touche  par  où  l’on  peut  juger  de  la 
re&itude  morale  ; & c’eft  en  comparant 
leurs  avions  à cette  loi,  que  les  hom- 
mes jugent  du  plus  grand  bien  ou  du 
•plus  grand  mal  moral  qu’elles  renfer- 
ment ; c’eft-à:dire,  fi  en  qualité  de  de- 
voirs ou  de  péchés  elles  peuvent  leur 
procurer  du  bonheur  ou  du  malheur 
de  la  part  du  Tout-puiflant. 

£û  loi  civile  efl  la  réglé  du  crime  ou  de 
l'innocence. 

f 

J.  9.  En  fécond  lieu  , la  loi  civile 
qui  eft  établie  par  la  fociété  pour  di- 
riger les  actions  de  ceux  qui  en  font 
partie,  eft  une  autre  réglé  à laquelle  les 
hommes  rapportent  leurs  aftions  pour 
juger  fi  elles  font  criminelles  ou  non. 
Perfonne  ne  méprife  cette  loi  : car  les 
peines  & les  récompenfes  qui  lui  don- 
nent du  poids  font  toujours  prêtes , & 
proportionnées  à la  puilîanced’où  cette 
loi  émane,  c’eft-à- dire,  à la  force  même 
de  la  fociété  qui  eft  engagée  à défendre 
la  vie,  la  liberté,  & les  biens  de  ceux 
qui  vivent  conformément  à ces  loix,  & 
qui  a le  pouvoir  d’ôter  à ceux  qui  les 
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violent , la  vie,  la  liberté  ou  les  biens  ; 
ce  qui  eft  le  châtiment  des  offenfes  com- 
mifes  contre  cette  loi. 

La  loi  philofophique  ejl  la  mefure  du  vice 
& de  la  vertu. 

•§.  10.  Tl  y a,  en  troifieme  lieu,  la 
loi  d’opinion  ou  de  réputation.  On  pré- 
tend & on  fuppofe  par  tout  le  monde 
que  les  mots  de  vertu  & de  vice  ligni- 
‘fient  des  aétions  bonnes  & mauvaifes 
de  leur  nature  : & tant  qu’ils  font  réel- 
lement appliqués  en  ce  feus,  la  vertu 
s’accorde  parfaitement  avec  la  loi  di- 
vine dont  je  viens  de  parler  ; & le  vice 
eft  tout-à-fait  la  même  chofe  que  ce 
qui  eft  contraire  à cette  loi.  Mais  quel- 
les que  fôient  les  prétentions  des  hom- 
mes fur  cet  article,  il  eft  vifibleque  ces 
r noms  de  vertu , & de  vice , conftdérés 
‘ dans  les  applications  particulières  qu’on 
en  fait  parmi  les  diverfes  nations  & les 
différentes  fociétés  d’hommes  répan- 
dues fur  la  terre  , font  conftamment 
& uniquement  attribués  à telles  ou  tel- 
les adions  qui  danschaquepays&  dans 
chaque  fociécé  font  réputées  honorables 
ou  honteufes.  Et  il  ne  faut  pas  trouver 
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étrange  que  les  hommes  en  ufent  ainfi# 
je  veux  dire  que  par  tout  le  monde  ils 
donnent  le  nom  de  vertu  aux  actions 
qui  parmi  eux  font  jugées  dignes  de 
louange , & qu’ils  appellent  vice  tout 
ce  qui  leur  paroît  digne  de  blâme.  Car 
autrement,  ils  fe  condamneroient  eux- 
mêmes  , s’ils  jugeoient  qu’une  chofe 
eft  bonne  & jufte  fans  l’accompagner 
d’aucune  marque  d’eftime,  & qu’une 
autre  eft  mauvaife  fans  y attacher  au- 
cune idée  de  blâme.  Ainfi , la  mefure 
de  ce  qu’on  appelle  vertu  & vjce  & qui 
paflé  pour  tel  dans  tout  le  monde  , c’eft 
cette  approbation  ou  ce  mépris , cette 
eftime  ou  ce  blâme  qui  s’établit  par  un 
fecret  & tacite  confentement  en  diffe- 
rentes fociétés  & affemblées  d’hom- 
mes ; par  où  differentes  a&ions  font 
eftimées  ou  méprifées  parmi  eux,  fé- 
lon le  jugement , les  maximes  & les 
coutumes  de  chaque  lieu.  Car  quoique 
les  hommes  réunis  en  fociétés  politi- 
ques , aient  réfigné  entre  les  mains  du 
public  la  difpofition  «de  toutes  leurs 
forces  ; de  forte  qu’ils  ne  peuvent  pas 
les  employer  contre  aucun  de  leurs  con- 
citoyens au-delà  de  ce  qui  eft  permis 
par  la  loi  du  pays , ils  retiennent  pour- 
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tant  toujours  la  puiffance  de  penfer  bien 
ou  mal , d’approuver  ou  déiapprouver 
les  a&ions  de  ceux  avec  qui  ils  vivent 
& entretiennent  quelque  liaifon  ; & 
c’efl:  par  cette  approbation  & ce  défa- 
veu  , qu’ils  établirent  parmi  eux  ce 
qu’ils  veulent  appeller  vertu  <5c  vice. 

§.  1 1.  Que  ce  foit  là  la  mefure  ordi- 
naire de  ce  qu’on  nomme  vertu  & vice, 
e’eft  ce  qui  paroîtra  à quiconque  con- 
fidérera,  que  quoique  ce  qui  paffe  pour 
vice  dans  un  pays  foit  regardé  dans 
un  autre  comme  une  vertu , ou  du  moins 
comme  une  aélion  indifférente , cepen- 
dant la  vertu  & la  louange , le  vice 
& le  blâme  vont  par-tout  de  compa- 
gnie. En  tous  lieux  ce  qui  paffe  pour 
vertu,  eft  cela  même  qu’on  juge  digne 
de  louange , & l’on  ne  donne  ce  nom 
à aucune  autre  chofe  qu’à  ce  qui  rem- 

£orte  l’eftime  publique.  Que  dis-je? 

jâ  vertu  & la  louange  font  unies  li 
étroitement  enfemble,  qu’on  les  défigne 
fouvent  par  le  même  nom  : (1)  Sunthîc 


(1)  Æncid.  Hh.  I , vers.  ^ 61 . Il  eft  vifible  que  le  mot 
latts , qui  (ïgnifie  ordinairement  l’approbation  due  à l* 
venu , fe  prend  ici  pour  la  vertu  même. 

Tome  II.  X 
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etiam  fua  pr&mia  laudi , dit  Virgile  ; & 
Cicéron , Nihil  habet  natura  prejlantius 
quàm  honejlatem  , quàm  laudem , quant 
dignitatem  , quàm  decus.  Quæft.  Tufcu- 
lanarum,  lib.  2 cap.  2.  cap . 2.0.  à quoi 
il  ajoute  immédiatement  après  : ( 1 ) qu’il 
ne  prétend  exprimer  par  tous  ces  noms 
d’honnêteté,  de  louange,  de  dignité 
& d’honneur,  qu’une  feule  & même 
chofe.  Tel  étoit  le  langage  des  Philo- 
fophes  payens  qui  favoient  fort  bien  en 
quoi  confnftoient  les  notions  qu’ils 
avoient  de  la  vertu  & du  vice.  Et  bien 
que  les  divers  tempéramens , l’éduca- 
tion , les  coutumes  , les  maximes  & 
les  intérêts  de  différentes  fortes  d’hom- 
mes fulTent  peut' être  caufe  que  ce  qu’on 
cftimoi t dans  un  lieu , étoit  cenfuré  dans 
un  autre  ; & qu’ainli  les  vertus  & les 
vices  changeaient  en  différentes  focié- 
tés  ; cependant , quant  au  principal  p 
c’étoient  pour  la  plupart  les  mêmes 
par- tout.  Car  comme  rien  n’eft  plus  na- 
turel que  d’attacher  l’eftime  & la  répu-* 
tation  à ce  que  chacun  reconnoît  lui 
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être  avantageux  à lui-même , & de  blâ- 
mer & de  décréditer  le  contraire  ; Ton 
ne  doit  pas  être  furpris  que  l’eftime  & 
Je  déshonneur , la  vertu  & le  vice  fe 
trouvaient  par-tout  conformes , pour 
l’ordinaire  , à la  réglé  invariable  du 
jufte  & de  i’injufte , qui  a été  établie 
par  la  loi  de  Dieu  ; rien  dans  ce  monde 
ne  procurant  & n’afiurant  le  bien  géné- 
ral du  genre  humain  d’une  maniéré  fi 
direde&  fi  vifible  que  l’obéi  fiance  aux 
loix  que  Dieu  a impofées  à l’homme, 
& rien  au  contraire  n’y  caufant  tant  de 
mifere  & de  confufion  que  la  négli- 
gence de  ces  mêmes  loix.  C’eft  pour- 
quoi , à moins  que  les  hommes  n’eufi- 
fent  renoncé  tout- à- fait  à la  raifon  , 
au  fens  commun,  & à leur  propre  in- 
térêt, auquel  ils  font  fi  conftamment 
dévoués  , ils  ne  pouvoient  pas  en  gé- 
néral fe  méprendre  jufques  à ce  point 
que  de  faire  tomber  leur  eftime  & leur 
mépris  fur  ce  qui  ne  le  mérite  pas  réel- 
lement. Ceux-là  même  dont  la  con- 
duite étoit  contraire  à ces  loix , ne  laif- 
foient  pas  de  bien  placer  leur  eftime  , 
peu  étant  parvenus  à ce  dégré  de  cor- 
ruption de  ne  pas  condamner , du  moins 
dans  lesaucresjles&utesdontils  étoienc 
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eux-mêmes  coupables  : ce  qui  fit  que 
parmi  la  dépravation  même  des  mœurs, 
les  véritables  bornes  de  la  loi  de  na- 
ture, qui  doit  être  la  réglé  de  la  vertu 
& du  vice , furent  aflez  bien  confer- 
vées  ; de  forte  que  les  dodeurs  infpirés 
n’ont  pas  même  fait  diificulrédans  leurs 
exhortations , d’en  appeller.  à la  com- 
mune réputation  : Que  toutes  les  chofes 
qui  font  aimables  , dit  St.  Paul  , que 
toutes  les  chofes  qui  font  de  bonne  re- 
nommée , s’il  y a quelque  vertu  & quel- 
que louange  , penfe £ a ces  chofes.  Philip. 
Chap.  IV.  verf.  8. 

* J * ■ » » i r 

Ce  qui  fait  valoir  cette  dernier e loi  , c'ejl 
. r la  louange  & le  blâme . 

§.  12.  Je  ne  fais  fi  quelqu’un  ira  fe 
figurer  que  j’ai  oublié  la  notion  que  je 
viens  d’attacher  au  mot  de  loi , lorf- 
que  je  dis  que  la  loi  par  laquelle  les 
hommes  jugent  de  lâ  vertu  & du  vice, 
n’eft  autre  choie  que  le  confentement 
de  fimples  particuliers , qui  n’ont  pas 
afiez  d’autorité  pour  faire  une  loi,  & 
fur-tout , puifque  ce  qui  elt  fi  nécef- 
faire  & fi  elfentiel  à une  loi  leur  man- 
que j je  veux  dire  la  puilfance  de  la 
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faire  valoir.  Mais  je  crois  pouvoir  dire 
que  quiconque  s’imagine  que  l’appro* 
bation  & le  blâme  ne  font  pas  de  puif— 
fans  motifs  pour  engager  les  hommes 
à fe  conformer  aux  opinions  & aux 
maximes  de  ceux  avec  qui  ils  conver- 
fenc  , ne  paroît  pas  fort  bien  inftruit  de 
l’hiftoire  du  genre  humain  , ni  avoir 
pénétré  fort  avant  dans  la  nature  des 
hommes , dont  il  trouvera  que  la  plus 
grande  partie  fe  gouverne  principale- 
ment, pour  ne  pas  dire  uniquement, 
par  la  loi  de  la  coutume  : d’où  vient 
qu’ils  ne  penfent  qu’à  ce  qui  peut 
leur  conferver  l’eftime  de  ceux  qu’ils 
fréquentent , fans  fe  mettre  beaucoup 
en  peine  des  Ioix  de  Dieu  ou  de  cel- 
les du  magiftrat.  Pour  les  peines  qui 
font  attachées  à l’infraétion  des  loix  de 
Dieu,  quelques-uns  , & peut-être  la 
plupart  y font  rarement  de  férieufes  ré- 
flexions ; & parmi  ceux  qui  y penfent, 
il  y en  a plusieurs  qui  fe  figurent  à me- 
fure  qu’ils  violent  cette  loi  , qu’ils  fe 
réconcilieront  un  jour  avec  celui  qui 
en  efl:  l’auteur  : & à l’égard  des  châti- 
mens  qu’ils  ont  à craindre  de  la  part 
des.  loix  de  l’état,  ils  fe  flattent  fou- 
vent  de  l’efpérance  de  l’impunité.  Mais 
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il  n’y  a point  d’homme  qui  venant  a 
faire  quelque  chofe  de  contraire  à la 
coutume  & aux  opinions  de  ceux  qu’il 
fréquente  3 & à qui  il  veut  fe  rendre 
recommandable,  puilfe  éviter  la  peine 
de  leur  cenfure  & de  leur  dédain.  De 
dix  mille  hommes  il  ne  s’en  trouvera 
pas  un  feulqui  ait  afTez  de  force  & d’in- 
lenfibilité  d’efprit , pour  pouvoir  Expor- 
ter le  blâme  & le  mépris  continuel  de 
{a  propre  cotterie.  Et  l’homme  qui  peut 
être  fatisfait  de  vivre  conftammen*tdé- 

I crédité  & en  difgrace  auprès  de  ceux- 

là  même  avec  qui  il  eft  en  fociété , 
doit  avoir  une  difpofition  d’efprit  fort 
étrange  , & bien  différente  de  celle  des 
autres  hommes.  Il  s’eft  trouvé  bien  des 
gens  qui  ont  cherché  la  folitude,  & qui 
s’y  font  accoutumés  : mais  perfonne 

!à  qui  il  foit  relié  quelque  fentiment 
de  fa  propre  nature,  ne  peut  vivre  en 
fociété  , continuellement  dédaigné  & 
xnéprifé  par  fes  amis  & par  ceux  avec 
qui  il  converfe.  Un  fardeau  fi  pefant 
eft  au-delfus  des  forces  humaines  \ & 
quiconque  peut  prendre  plaifir  à la 
compagnie  des  hommes , & fouffrir 
pourtant  avec  infenfibilité  le  mépris  & 
le  dédain  de  fes  compagnons  , doit 

\ 
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erre  un  compofé  bizarre  de  contradic- 
tions abfolument  incompatibles. 

Trois  règles  du  bien  moral  & du  mal 
moral. 

§.13.  Voilà  donc  les  trois  loix  aux- 
quelles les  hommes  rapportent  leurs 
avions  en  différentes  maniérés , la  loi 
de  Dieu , la  loi  des  fociétés  politiques , 
& la  loi  de  la  coutume  ou  la  cenfure 
des  particuliers.  Et  c’eft  par  la  confor- 
mité que  les  aâions  ont  avec  l’une 
de  ces  loix  que  les  hommes  fe  règlent 
quand  ils  veulent  juger  de  la  re&itude 
morale  de  ces  a.dier.5 , & les  qualifier 
bonnes  ou  mauvaifes. 

§.  14.  Soir  que  la  réglé  à laquelle 
nous  rapportons  nos  aébiorts  volontaires 
comme  à une  pierre  de  touche  par  oit 
nous  puiflions  les  examiner  , juger  de 
leur  bonté  y & leur  donner  , en  confé* 
quence  de  cet  examen , un  certain  nom 
qui  eft  comme  la  marque  du  prix  que 
nous  leur  affignons  , foit , dis-je  , que 
cette  réglé  foie  prife  de  la  coutume  du 
pays  ou  delà  volonté  d’unlégiflateur  » 
l’efprit  peut  obferver  aifément  le  rap- 
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port  qu’une  adion  a avec  cette  réglé , 3c 
juger  fi  l’adion  lui  efl:  conforme  ou  non. 
Et  par-là  il  a une  notion  du  bien  ou  du 
mal  moral  qui  efl  la  conformité  ou  la 
non-conformité  d’une  adion  avec  cette 
réglé  , qui  pour  cet  effet  efl  fouvent  ap- 
pellée  rectitude  morale.  Or  comme  cette 
réglé  n’eft  qu’une  colledion  de  diffé- 
rentes idées  fimples  s’y  conformer  n’efl; 
•autre  ebofe  que  difpofer  l’adion  de  telle 
forte  que  les  idées  fimples  qui  lacompo- 
fent,  puiffent  correfpondre  à celles  que 
la  loi  exige.  Par  où  nous  voyons  com- 
ment les  êtres  ou  notions  morales  fe 
terminent  à ces  idées  fimples  que  nous 
recevons  par  fenfation  ou  par  réflexion, 
3c  qui  en  font  le  dernier  fondement. 
Confidérons  , par  exemple , l’idée  com- 
plexe que  nous  exprimons  par  le  mot 
de  meurtre . Si  nous  l’épluchons  exade- 
ment  3c  que  nous  examinions  toutes 
des  idées  particulières  qu’elle  renferme  , 
nous  trouverons  qu’elles  ne  font  autre 
chofe  qu’un  amas  d’idées  fimples  qui 
viennent  de  la  réflexion  ou  de  la  fen- 
fation ; car  premièrement  , par  la  ré- 
flexion que  nous  faifons  fur  les  opéra- 
tions de  notre  efprit , nous  avons  les 
idées  de  vouloir , de  délibérer , de  ré- 
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foudre  par  avance  de  fouhaiter  du  mal 
à un  autre,  d’être  mal  intentionné  con- 
tre lui , comme  auiïi  les  idées  de  vie 
ou  de  perception  & de  faculté  de  fe 
mouvoir.  La  fenfation  en  fécond  lieu 
nous  fournit  un  alTemblage  de  toutes 
les  idées  fimples  & lenlibles  qu’on  peut 
découvrir  dans  un  homme  , & d’une 
aétion  particulière  par  où  nous  détrui- 
fons  la  perception  & le  mouvement 
dans  un  tel  homme  : toutes  lefquelles 
idées  fimples  font  comprifes  dans  le 
mot  de  meurtre.  Selon  que  je  trouve 
que  cette  coileélion  d’idées  fimples 
s’accorde  ou  ne  s’accorde  pas  avec  l’ef* 
time  générale  dans  le  pays  où  j’ai  été 
élevé  , & qu’elle  y eft  jugée  par  la  plu- 
part digne  de  louange  ou  de  blâme  , 
je  la  nomme  une  aftion  vertueufe  ou 
vicieufe.  Si  je  prends  pour  réglé  la  vo- 
lonté d’un  fuprême  & invifible  légifla- 
teur , comme  je  fuppofe  en  ce  cas-là 
que  cette  a&ion  eft  commandée  ou  dé- 
fendue de  Dieu , je  l’appelle  bonne  ou 
mauvaife , un  péché  ou  un  devoir  ; & 
fi  j’en  juge  par  rapport  à la  loi  civile  , 
à la  réglé  établie  par  le  pouvoir  légis- 
latif du  pays  , je  dis  qu’elle  eft  permife 
ou  non  permift  j qu’elle  eft  criminelle 

* S. 
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ou  non  criminelle.  De  forte  que  cToii 
que  nous  prenions  la  réglé  des  adions 
morales , de  quelque  mefure  que  nous 
nous  fervions  pour  nous  former  des 
idées  des  vertus  ou  des  vices  > les  ac- 
tions morales  ne  font  compofées  que 
de  colledions  d’idées  (impies  que  nous 
recevons  originairement  de  la  fenfa- 
tion  ou  de  la  réflexion  ; & leur  re&i- 
tude  ou  obliquité  confifte  dans  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  qu’elles 
ont  avec  des  modèles  prefcrits  par  quel* 
que  loi. 

Ce  qu'il  y a de  moral  dans  les  actions 
ejl  un  rapport  des  actions  à ces  re~ 

: glesrlà. 

..  §.15.  Pour  avoir  des  idées  juftes 
des  a&ions  morales:,  nous  devons  les 
confldérer  fous  ces  deux  égards.  Pre- 
mièrement , en  tant  qu’elles  (ont  cha- 
cune à part  & en  elles-mêmes  cotn- 
po fées  de  telle  ou  telle  colledion 
oKidées  (impies.  Ainfi  , l’ivrognerie  ou 
le  menfonge  renferment  tel  ou  tel  amas 
d; idées  (impies  que  j’appelle  modes 
mixtes  ; & en  ce  fens  ce  font  des  idées 
tout  autant  poflcives  & abfolues  que 
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l’â&iori  d’un  cheval  qui  boit  ou  d’urt 
perroquet  qui  parle.  En  fécond  lieu  , 
nos  aétions  font  confidérées  comme 
bonnes  , mauvaifes  ou  indifférentes  , 
6c  à cet  égard  elles  font  relatives  : car 
c’eft  leur  convenance  ou  difconvenance 
avec  quelque  réglé , qui  les  rend  régu- 
lières ou  irrégulières  , bonnes  ou  mau- 
vaifes ; 6c  ce  rapport  s’étend  auffi-loin 
que  s’étend  la  Comparaifon  qu’on  fait 
de  ces  a&ions  avec  une  certaine  réglé , 
6c  que  la  dénomination  qui  leur  eft 
donnée  en  vertu  de  cette  comparaifon; 
Ainfi  , l’aétion  de  défier  6c  de  com- 
battre un  homme  , confidérée  comme 
un  certain  mode  pofirif , ou  une  cer- 
taine efpece  d’a&ion  diftinguée  de  tou* 
tes  les  autres  par  des  idées  qui  lui  font 
particulières  , s’appelle  dficl  : laquelle 
aâion  confidérée  par  rapport  à la  loi 
de  Dieu  , mérite  le  nom  de  péché  ; par 
rapport  à la  loi  de  la  coutume  paflè  en 
certain  pays  pour  une  aétion  de  valeur 
6c  de  vertu  ; 6c  par  rapport  aux  loii 
municipales  de  certains  gouvernement 
eft  un  crime  capital.  Dans  ce  cas , lorf- 
que  le  mode  pofitif  a différons  noms 
félon  les  divers  rapports  qu’il  a avec 
la  loi , la  diftin&ion  eft  suffi  facile  à 
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obferver  quç  dans  les  fubftances , oïi 
un  feul  nom , par  exemple  celui  d’hom- 
me , eft  employé  pour  lignifier  la  chofe 
même , & un  autre  comme  celui  de 
pere  pour  exprimer  la  relation. 

c , 

La  dénomination  des  actions  nous  trompe 
J ouvent.i 

§.  1 6.  Mais  parce  que  fort  fouvent 
l’idée  politive  d’une  aétion  & celle  de 
fa  relation  morale,  font  comprifes  fous 
un  feul  nom,  & qu’un  même  terme  efl 
employé  pour  exprimer  le  mode  ou 
l’aétion  , & fa  reÂitude  ou  fon  obli- 
quité morale  ; on  réfléchit  moins  fur 
la  relation  même  , & fort  fouvent  on  ' 
ne  met  aucune  diftin&ion  entre  l’idée 
politive  de  l’a&ion  & le  rapport  qu’elle 
a à une  certaine  réglé.  En  confondant 
ainfi  fous  un  même  nom  ces  deux  con- 
lidérations  diftin&es , ceux  qui  fe  laif- 
fent  trop  aifément,  préoccuper  par  l’im- 
prefflon  des  Ions  , & qui  font  accoutu- 
més à prendre  les  mots  pour  des  chofes , 
s’égarent  fouvent  dans  les  jugemens  • 
qu’ils  font  des  aétions.  Par  exemple, 
boire  du  vin  ou  quelqu’autre  liqueur 
forte  jufqu’à  en  perdre  l’ufage  de  la 
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ràifon  , c’eft  ce  qu’on  appelle  propre- 
ment s’enivrer  : mais  comme  ce  mot 
lignifie  auffi  dans  l’ufage  ordinaire  la 
turpitude  morale  qui  eft  dans  l’aétion 
par  oppoficion  à la  loi  , les  hommes 
font  portés  à condamner  tout  ce  qu’ils 
entendent  nommer  ivreffe , comme  une 
aftion  mauvaife  & contraire  à la  loi 
morale.  Cependant  , s’il  arrive  à un 
homme  d’avoir  le  cerveau  troublé  pour 
avoir  bu  une  certaine  quantité  de  vin 
qu’un  médecin  lui  aura  prefcrit  pour 
le  bien  de  fa  famé  r quoiqu’on  puiffe 
donner  proprement  le  nom  d’ivrefTê  à 
cette  aélion , à la  conlidérer  comme  le 
"nom  d’un  tel  mode  mixte  , il  efi:  vifible 
que  confidérée  par  rapport  à la  loi  de 
Dieu  & dans  le  rapport  qu’elle  a avec 
cette  fouveraine  réglé , ce  n’eft  point 
un  péché  ou  une  tranfgreffion  de  la 
loi  , bien  que  le  mot  d’ivrelfe  em- 
porte ordinairement  une  telle  idée. 

Les  relations  font  innombrables. 

y 

§.  17.  En  voilà  affez  fur  les  aélions 
humaines  confédérées  dans  la  relation 
qu’elles  ont  à la  loi , & que  je  nomme 
pour  cet  effet  des  relations  morales. 
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Il  faudroit  un  volume  pour  parcourir 
toutes  les  efpeces  de  relations.  On  ne 
doit  donc  pas  attendre  que  je  les  étale 
ici  toutes.  Il  fuffit  pour  mon  préfenc 
deflein  de  montrer  par  celles  qu’on 
vient  de  voir  , quelles  font  les  idées 
que  nous  avons  de  ce  qu’on  nomme 
relation  ou  rapport  •.  confidération  qui  eft 
d’une  fi  vafte  étendue , fi  diverfe , & 
dont  les  occafions  font  en  li  grand 
nombre  ( car  il  y en  a autant  qu’il  peut 
y avoir  d’occafions  de  comparer  les 
chofes  l’une  à l’autre  ) qu’il  n’eft  pas 
fort  aifé  de  les  réduire  à des  réglés  pré- 
cifes , ou  à certains  chefs  particuliers. 
Celles  dont  j’ai  fait  mention  , font , je 
crois,  de  plus  confidérables  & peuvent 
fervir  à faire  voir  d’où  c’ell  que  nous 
recevons  nos  idées  des  relations  , & 
fur  quoi  elles  font  fondées.  Mais  avant 
que  de  quitter  cette  matière , per- 
mettez-moi  de  déduire  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  les  obfervations  fui- 
vantes. 
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Toutes  les  relations  Je  terminent  à des 
idées  Jimplts. 

§ 18.  La  première  eft,  qu’il  eft 
évident  que  toute  relation  fe  termine 
à ces  idées  fimples  que  nous  avons  reçu 
par  fenfation  ou  par  réflexion,  que 
c’en  eft  le  dernier  fondement;  de  forte 
que  ce  que  nous  avons  nous  - mêmes 
dans  l’efprit  en  penfant , ( fi  nous  pen- 
fons  effeÂivement  à quelque  chofe,  ou 
qu’il  y ait  quelque  fens  à ce  que  nous 
penfons  ) tout  ce  qui  eft  l’objet  de  nos 
propres  penfées  ou  que  nous  voulons 
faire  entendre  aux  autres  lorfque  nous 
nous  fervons  de  mots , & qui  renferme 
quelque  relation,  tout  cela , dis-je , n’eft 
autre  chofe  que  certaines  idées  fimples, 
ou  un  alfemblage  de  quelques  idées 
fimples  , comparées  l’une  avec  l’autre. 
La  chofe  eft  fi  vifible  dans  cette  efpece 
de  relations  que  j’ai  nommé  proportion - 
nelles  que  rien  ne  peut  l’être  davan- 
tage. Carlorfqu’un  homme  dit,  le  miel 
eft  plus  doux  que  la  cire , il  eft  évident 
que  dans  cette  relation  fes  penfées  fe 
terminent  à l’idée  fimple  de  douceur  ; 
& il  en  eft  de  même  de  toute  autre  re- 
lation , quoique  peut-être  quand  nos 
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penfées  font  extrêmement  compli- 
quées , on  fa(Te  rarement  réflexion 
aux  idées  (impies  dont  elles  font  com- 
pofées.  Par  exemple  , lorfqu’on  em- 
ployé le  mot  de  pere , premièrement  on 
entend  par-là  cette  efpece  particulière, 
ou  cette  idée  collective  lignifiée  par  le 
mot  homme  ; fecondement , les  idées 
(impies  & fenfibles  , lignifiées  par  le 
terme  de  génération  \ & en  troifieme 
lieu  , fies  effets , <$c  toutes  les  idées  (im- 
pies qu’emporte  le  mot  àlenfant.  Ainfi , 
le  mot  à.’ ami  étant  pris  pour  un  homme 
qui  aime  un  autre  homme  «5c  e(t  prêt 
à lui  faire  du  bien  , contient  toutes  les 
idées  fui  vantes  qui  le  compofent } pre- 
mièrement , toutes  les  idées  (impies 
comprifes  fous  le  mot  homme  , ou  être 
intelligent  ; en  fécond  lieu  , l’idée 
d’amour  ; çn  troifieme  lieu  , l’idée  de 
difpofition  à faire  quelque  chofe  ; en 
quatrième  lieu  , l’idée  d’aétion  qui 
doit  être  quelqu’efpece  de  penfée  ou 
de  mouvement  ; & enfin  l'idée  de  bien, 
qui  fignifie  tour  ce  qui  peut  lui  pro- 
curer du  bonheur  , & qui  à l’examiner 
de  près,  fe  termine  enfin  à des  idées 
(impies  & particulières  , dont  chacune 
eft  xe  nfermée  fous  le  terme  de  bien  eu 
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général .,  lequel  terme  ne  lignifie  rien  , 
s’il  eft  entièrement  leparé  de  toute 
idée  fimple.  Voilà  comment  les  termes 
de  morale  fe  terminent  enfin  , comme 
tout  autre,  à une  collection  .d’idées 
fimples,  quoique  peut-être  de  plus 
loin,  la  lignification  immédiate  des 
termes  relatifs  contenant  fort  fouvent 
des  relations  fuppofées  connues , qui 
étant  .conduites  comme  à la  trace  de 
l’une  à l’autre  , ne  manquent  pas  de  fe 
terminer  à des  idées  fimples. 

Nous  avons  ordinairement  une  notion 
■ anjji  claire  ou  plus  claire  de  la  relation 

que  de  fon  fondement. 

§.  19.  La  fécondé  chofe  que  j’ai  à 
remarquer,  c’elt  que  dans  les  relations 
nous  avons  pour  l’ordinaire  , fi  ce  n’eft 
point  toujours  , une  idée  aulfi  claire 
du  rapport  , que  des  idées  fimples  fur 
lefquelles  il  eft  fondé  convenance 
ou  la  difconvenance  d’où  dépend  là 
relation  étant  des  chofes  dont  nous 
avons  communément  des  idées  auffi 
claires  que  de  quelqu’autre  que  ce  foit, 
parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  que  dis- 
tinguer les  idées  fimples  l’une  de  l’au- 
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tre , ou  leurs  différens  degrés , fans 
quoi  nous  ne  pouvons  abfolument 
point  avoir  de  connoiffance  diftinéte. 
Car  y li  j’ai  une  idée  claire  de  douceur, 
de  lumière  ou  d’étendue , j’ai  aufli  une 
idée  claire  d’autant  de  plus , ou  de 
moins  de  chacune  de  ces  chofes.  Si  je 
fais  ce  que  c’eft  à l’égard  d’un  homme 
d’être  né  d’une  femme  , comme  de 
Sempronia , je  fais  ce  que  c’efl:  à l’égard 
d’un  autre  homme  d'être  né  de  la 
même  Sempronia,  & par -là  je  puis 
avoir  une  notion  aufli  claire  de  la  fra- 
ternité que  delà  naiflance  , & peut-être 
plus  claire.  Car  fi  je  croyois  que  Sem- 
pronia a pris  Titus  de  delTbus  un  chou., 
comme  (i)  on  a accoutumé  de  dire  aux 
petits  en  fans , & que  par -là  elle  eft 
devenue  fa  mere  y & qu’enfuite  elle  a 
eu  Cajus  de  la  même  maniéré,  j’aurois 
une  notion  aufli  claire  de  la  relation 
de  frere  entre  Titus  & Cajus  , que  fi 


(i)  Je  ne  fais  fi  l’on  fe  fert  communément  en  France 
de  ce  cour  , pour  fatisfaire  la  curiofiié  des  enfant  fur  cet 
article.  Je  l'ai  ouï  employer  dans  ce  deflein.  Quoi  qu’il  en 
foitr  la  chofc  n’eit  pas  de  grande  importance.  On  fe  fert 
en  anglois  d’un  tout  un  peu  différent , mais  qui  revient  au 
même.  - 
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j’avois  tout  le  favoir  des  fages-femmes  ; 
parce  que  tout  le  fondement  de  cette 
relation  roule  fur  cette  notion  , que  la 
même  femme  a également  contribué  à 
leur  naiffance  en  qualité  de  mere  ( quoi- 
que je  fufle  dans  l’ignorance  ou  dans 
l’erreur  à l’égard  de  la  maniéré  ) & que 
la  naiflance  de  ces  deux  enfans  con- 
vient dans  cette  circonftance  , en  quoi 
que  ce  foit  qu’elle  confifte  effeétive- 
ment.  Pour  fonder  la  notion  de  fra- 
ternité qui  eft  ou  n’efl  pas  entr’eux  , 
il  me  fuffit  de  les  comparer  fur  l’ori- 
gine qu’ils  tirent  d’une  même  perfonne, 
fans-  que  je  connoilfe  les  circonflances 
particulières  de  cette  origine.  Mais 
quoique  les  idées  des  relations  parti- 
culières puiffent  être  auffi  claires  & 
aulïï  diftin&es  dans  l’efprit  de  ceux 
qui  les  confiderent  duement  , que  les 
idées  des  modes  mixtes  , & plus  déter- 
minées que  celles  des  fubftances  ; ce- 
pendant les  termes  de  relation  font 
fouvent  auffi  ambigus  , & d’une  lignifi- 
cation auffi  incertaine , que  les  noms 
des  fubflances  ou  des  modes  mixtes, 
& beaucoup  plus  que  ceux  des  idées 
fimples.  La  raifon  de  cela  , c’efl  que 
les  termes  relatifs  étant  des  fignes 
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d’une  comparaifon  , qui  fe  fait  unique- 
ment par  les  penfées  des  hommes , 6c 
dont  l’idée  n’exifte  que  dans  leur  ef- 
prit , les  hommes  appliquent  fouvent 
ces  termes  à différentes  comparaifons 
de  chofes  , félon  leurs  propres  ima- 
ginations (1)  qui  ne  correfpondent  pas 
toujours  à l’imagination  d’autres  per- 
fonnes  qui  fe  fervent  des  mêmes  mots* 


(1)  Il  me  fouvicnt  à ce  propos  d’une  plaifante  équi- 
voque , fondée  fur  ce  que  M.  Locke  dit  ici.  Deux  femmes 
converfant  enfcmblc; , l’une  vint  a parler  d’un  certain 
homme  de  fa  connoifiance  , & dit  que  c écoit  un  très  bon 
homme.  Mais  , quelque  teins  après , s’étant  engagée  à le 
caraéiérifer  plus  particuliérement,  elle  ajouta;  que  c’étoit 
un  homme  injufte  , de  mauvarfe  humeur  , qui , par  fa 
dureté  & fes  manières  violcnres  , fe  rendoit  insupportable 
à fa  femme  , à fes  enfans  , & à tous  ceux  qui  avoient  à 
faire  avec  lui.  Sur  cela,  l’autre  perfonne  qui  avoir  l’efprit 
jufte  & pénétrant , fut  priée  de  ce  nouveau  caraâere  qui 
lui  paroifToit  incompatib'c  avec  le  premier  , s’écria  : mais 
n’avez-vous  pas  die  touc-à-l'hcure  que  c’étoit  un  très-boa 
homme  ? Oui  vraiment,  je  l’ai  dit , rép  iqua  t-elle  auifi- 
tôtrmais,  je  vous  allure  , Madame,  qu’on  n’en  vaut 

{ras  mieux  pour  être  bon  : faifanc  fentir , par  le  ton  rail- 
eur  dont  elle  prononça  ces  dernières  paroles , qu’elle  étoit 
fort  furptife  â fon  tour  que  la  perfonne  qui  lui  faifoit  une 
fi  piroyable  obje&ion  , cût.vêcu  G long-tcms  dans  le 
monde  fans  s’être  apperçue  d’une  chofc  fi  ordinaire.  C’eft 

2ue  dans  le  langage  de  cette  bonne  femme  , être  bon  , ne 
gnifioit  autre  chofe  qu’aller  fouvent  à l’églife  , & s’ac- 
quitter cxaâement  de  tous  les  devoirs  extérieurs  de  la  r é- 
ligion. 
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La  notion  de  la  relation  ejl  la  meme  y 
J bit  que  la  réglé  à laquelle  une  ac- 
tion ejl  comparée  fait  vraie  ou  Jaujfc . 

§.  20.  Je  remarque  en  troifieme 
lieu  , que  dans  les  relacions  que  je 
nomme  morales , j’ai  une  véritable  no- 
tion du  rapport  en  comparant  l’aûion 
avec  une  certaine  réglé,  Toit  que  la 
réglé  foit  vraie  ou  fauffe.  Car  fi  je 
mefure  une  chofe  avec  une  aune,  je 
fais  fi  la  chofe  que  je  mefure  elt  plus 
longue  ou  plus  courte  que  cette  aune 
prétendue  , quoique  peut-être  l’aune 
donc  je  me  fers  ne  foit  pas  exa&emenc 
jufte , ce  qui  à la  vérité  eft  une  queftion 
tout-à-  fait  différente.  Car  quoique  la 
réglé  foit  fauffe  & que  je  me  mé- 
prenne en  la  prenant  pour  bonhe  , cela 
11’empêche  pourtant  pas,  que  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  qui  fe  re- 
marque dans  ce  que  je  compare  à cette 
réglé  , ne  me  falfe  voir  la  relation. 
A la  vérité  en  me  fervant  d’une  fauffe 
réglé  , je  ferai  engagé  par  là  à mal 
juger  de  la  re&itude  morale  de  l’ac- 
tion ; parce  que  je  ne  l’aurai  pas  exa- 
minée par  ce  qui  ell  la  véritable  réglé; 
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mais  je  ne  me  trompe  pourtant  pas  à 
l'égard  du  rapport  que  cette  aétion  a 
avec  la  réglé  à laquelle  je  la  compare  > 
ce  qui  en  fait  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance. 


f 
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-CHAPITRE  XXIX. 

Des  idées  claires  & obfcures , difi 
tincles  & confufes. 

Il  y a des  idées  claires  & diftincles  9 
d'autres  obfcures  & confufes. 

§.  i. 

Après  avoir  montré  l’origine  de  nos1 
idées  & fait  une  revue  de  leurs  différent 
tes  efpeces  ; après  avoir  confideré  la 
différence  qu’il  y a entre  les  idées  (im- 
pies & conplexes  , & avoir  obfervé 
comment  les  complexes  fe  réduifent  à 
ces  trois  fortes  d’idées,  les  modes,  les 
fubftances  & les  relations  : examen  où 
doit  entrer  néceffairèment  quiconque 
veut  connoître  à fond  les  progrès  de 
ion  efprit , dans  fa  maniéré  de  conce- 
voir & de  connoître  les  chofes  : on 
s’imaginera  peut  • être  qu’ayant  parr 
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couru  tous  ces  chefs , j’ai  traité  allez 
amplement  des  idées.  Il  faut  pourtant 
que  je  prie  mon  leCteur  de  me  per- 
mettre de  lui  propofer  encore  un  petit 
nombre  de  réflexions  qu’il  me  refte  à 
faire  fur  ce  fujet.  La  première  efl;  que 
certaines  idées  font  claires  & d’autres 
obfcures  , quelques-unes  diftindtes  & 
d’autres  confufes. 

La  clarté  & robfcurité  des  idées , expli- 
quée par  comparaïfon  à la  vue. 

§.  z.  Comme  rien  n’explique  plus 
nettement  la  perception  de  l’efprit  que 
les  mots  qui  ont  rapport  à la  vue,  nous 
comprendrons  mieux  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  la  clarté  & l’obfcurité  dans 
nos  idées,  fi  nous  failbns  réflexion  fur 
ce  qu’on  appelle  clair  & obfcur  dans  les 
objets  de  la  vue,  La  lumière  étant  ce 
qui  nous  découvre  les  objets  vilibles , 
nous  nommons  obfcur  ce  qui  n’ell  pas 
expofé  à une  lumière  qui  fuffife  pour 
nous  faire  voir  exactement  la  figure  & 
les  couleurs  qu’on  y peut  obferver,  & 
qu’on  y difcerneroit  dans  une  plus 
grande  lumière.  De  même  nos  idées 
Amples  font  claires  lorfqu’elles  font 

telles 
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telles,  que  les  objets  mêmes  d’où  l’on 
les  reçoit , les  préfentent  ou  peuvent 
les  préfenter  avec  toutes  les  circonf- 
tances  requifes  a une  fenfation  ou  per- 
ception bien  ordonnée.  Lorfque  la  mé- 
moire les  conferve  de  cette  maniéré, 
& qu’elle  peut  les  exciter  ainfi  dans 
l’efprit  toutes  les  fois  qu'il  a occafion 
de  les  confidérer,  ce  font  en  ce  cas-là 
des  idées  claires.  Et  autant  qu’il  leur 
manque  de  cette  exactitude  originale  , 
ou  quelles  ont , pour  ainfi  dire,  perdu 
de  leur  première  fraîcheur  , étant 
comme  ternies  & flétries  par  le  tems  , 
autant  font-elles  obfcures.  Quant  aux 
idées  complexes , comme  elles  font  com- 
pofées  d’idées  Amples,  elles  font  claires 
quand  les  idées  qui  en  font  partie  font 
claires  ; & ‘que  le  nombre  & l’ordre  des 
idées  Amples  qui  compofent  chaque 
idée  complexe , eft  certainement  fixé 
6c  déterminé  dans  l’efprit. 

Quelles  font  les  caufes  de  Pobfcurité  des 
idées. 

§•  3*  La  caufe  de  l’obfcurité  des 
idées  Amples , c’eft  ou  des  organes 
grofliers,  ou  des  impreflions  foibles  <5ç 
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tranfitoires  faites  par  les  objets  , ou 
bien  la  foiblelfe  de  la  mémoire  qui  ne 
peut  les  retenir  comme  elle  les  a reçues. 
Car , pour  revenir  encore  aux  objets 
vifibles  qui  peuvent  nous  aider  à com- 
prendre cette  matière  , fi  les  organes 
ou  les  facultés  de  la  perception  fem- 
blables  à de  la  cire  durcie  par  le  froid  j 
ne  reçoivent  pas  l’imprelfion  du  cachet, 
en  conféquence  de  la  preflîon  qui  fe  fait 
ordinairement  pour  en  tracer  l’em- 
preinte; ou  fi  ces  organes  ne  retiennent 
pas  bien  l’empreinte  du  cachet,  quoi-, 
qu’il  foit  bien  appliqué  , parce  qu’ils 
reflemblent  à de  la  cire  trop  molle,  ©ù 
l’impreflîon  ne  fe  conferve  pas  long- 
tems  ; ou  enfin  parce  que  le  fceau  n’ell 
pas  appliqué  avec  toute  la  force  nécef- 
laire  pour  faire  une  impreffion  nette  & 
diftindle,  quoique  d’ailleurs  lacirefoit 
difpofée  comme  il  faut  pour  recevoir 
tout  ce  qu’on  y voudra  imprimer;  dans 
tous  ces  cas  l’impreflion  du  fceau  ne 
peut  qu’être  obfcure.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  l'oit  nécefiaire  d’en  venir  à l'ap- 
plication pour  rendre  cela  plus  évident. 
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Ce  que  cejl  qu’une  idée  dijtinclc  & 
confufe . 

§•  4.  Gomme  une  idée  claire  efl 
celle  dont  l’efprit  a une  pleine  & évi- 
dente perception , telle  qu’elle  eli  quand 
il  la  reçoit  d’un  objet  extérieur  qui 
opéré  dûment  fur  un  organe  bien  dif- 
P°le  ; de  même  une  idée  diflinéie  efl 
celle  où  l’elprit apperçoit  une  différence 
qui  la  distingue  de  toute  autre  idée  : 
ce  une  idée  confufe  efl  celle  qu’on  né 
peut  pas  fufîifamment  diftinguer  d’avec 
une  autre,  de  qui  elle  doit  être  diffé- 
rente. 

Objection . 

j §'  5*  Mais,  dira-t-on,  s’il  n’y  a 
d;idée  confufe  que  celle  qu’on  ne  peut 
pas  fufîifamment  dillinguer  d’avec  une 
autre  de  qui  elle  doit  être  différente 
il  fera  bien  difficile  de  trouver  aucune 
idée  confufe;  car,  quoi  que  puiffe  être 
Une  certaine  idée , elle  ne  peut  être 
que  telle  qu’elle  eft  apperçue  par  l'ef- 
prit:  & cette  même  perception  la  dif* 
ungue  1 uffifamment  de  toutes,  autres 
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idées  qui  ne  peuvent  être  autres  , c’eft- 
à-dire , différentes , fans  qu’on  s’ap- 
perçoive  qu’elles  Je  font.  Par  consé- 
quent, nulle  idée  ne  peut  être  dans 
l’incapacité  d’être  diftinguée  d’une  au- 
tre de  qui  elle  'doit  être  différente , à 
moins  que  vous  ne  la  veuilliez  fup- 
pofer  différente  d’elle-même  3 car  elle 
efl:  évidemment  différente  de  toute 
autre. 

La  confujîon  des  idées  fe  rapporte  aux 
noms  qu’on  leur  donne. 

§.  6.  Pour  lever  cette  difficulté  & 
trouver  le  moyen  de  concevoir  au  jufle 
ce  que  c’efl:  qui  fait  laconfufion  qu’on 
attribue  aux  idées,  nous  devons  confi- 
dérer  que  les  chofes  rangées  fous  cer- 
tains noms  diftin&s  font  fuppofées  aflez 
différentes  pour  être  diftinguées , en 
forte  que  chaque  efpece  puifïè  être  dé- 
fignée  par  fon  nom  particulier,  & trai- 
tée à part  dans  quelque  occafîon  que 
ce  foit  : & il  eft  de  la  derniere  évidence 
qu’on  fuppofe  que  la  plus  grande  partie 
dos  noms  différens  fignifient  des  chofes 
différentes.  Or,  chaque  idée  qu’un 
homme  a dans  l’efprit,  étant  vifible* 
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mène  ce  qu’elle  eft , & diftin&e  de  toute 
autre  idée  que  d’elle-même;  ce  qui  la 
rend  confufe  , c’eft  lorfqu’elle  eft  telle 
qu’elle  peut  être  auffi-bien  défignée  par 
un  autre  nom  que  par  celui  dont  on  fe 
lert  pour  l’exprimer,  ce  qui  arrive 
Jorfqu’on  néglige  de  marquer  la  diffé- 
rence qui  conferve  . de  la  diftin&ion 
entre  les  chofes  qui  doivent  être  ran- 
gées fous  ces  deux  différens  noms , & 
qui  fait  que  quelques-unes  appartien- 
nent à l’un  de  ces  noms , & quelques 
autres  à l’autre  , & dès-lors  la  diftinc- 
tion  qu’on  s’étoit  propofé  de  conferver 
par  le  moyen  de  ces  différens  noms , eft 
entièrement  perdue. 

Défauts  qui  caufent  la  confufion  des 
idées . 

§.  7.  Voici , à mon  avis , les  prin- 
cipaux défauts  qui  caufent  ordinaire- 
ment cette  confufion. 
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Premier  défaut  : les  idées  complexes 
eompofees  de  trop  peu  d’idées  /im- 
pies. 

Le  premier  eft  Iorfque  quelque  idée 
complexe  ( car  ce  font  les  idées  com- 
plexes qui  font  le  plus  fujettes  à tomber 
dans  la  confulion  ) eft  compofée  d’un 
trop  petit  nombre  d’idées  fimples,  & 
de  ces  idées  feulement  qui  font  com- 
munes à d’autres  chofes,  par  où  les  dif- 
férences qui  font  que  cette  idée  mérite 
un  nom  particulier  , font  laifl'ées  à l’é-  . 
càrt.  Ainfi , celui  qui  a une  idée  unique- 
ment compofée  des  idées  fimples  d'une 
bête  tachetée , n’a  qu’une  idéeconfufe 
d’un  léopard,  qui  n’eftpas  fuffifamment 
diltingué  par-là  d’un  lynx  & de  plu- 
fieurs  autres  bêtes  qui  ont  la  peau  ta- 
chetée. De  forte  qu’une  telle  idée,  bien 
-que  défignée  par -le  nom  particulier  de 
léopard,  ne  peut  être  diftinguée  de. 
celles  qu’on  défigne  par  les  noms  de 
lynx  ou  de  panthère,  & elle  peut  aulïï 
bien  recevoir  le  nom  de  lynx  que  celui 
de  léopard.  Je  vous  laifle  à penfer  com- 
bien la  coutume  de  définir  les  mots  par 
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des  termes  généraux , doit  contribuer 
à rendre  confufes  <5c  indéterminées  les 
idées  qu’on  prétend  défigner  par  ces 
termes-là.  Il  eft  évident  que  les  idées 
confufes  rendent  l’ufage  des  mots  in- 
certain , & détruifent  l’avantage  qu’on 
peut  tirer  des  noms  diltinéts.  Lorfque 
les  idées  que  nous  défignons  par  diffé- 
rens  termes , n’ont  point  de  différence 
qui  réponde  aux  noms  diftin&s  qu'on 
leur  donne,  de  forte  qu’elles  ne  peu- 
vent point  être  diftinguées  par  ces 
noms-là;  dans  ces  cas,  elles  font  véri- 
tablement confufes. 

Second  défaut  : les  idées  Jimples  qui  for- 
ment une  idée  complexe  , brouillées  & 
confondues  cnfemble. 

§.  8.  Un  autre  défaut  qui  rend  nos 
idées  confufes,  c’eft  lorfqu’encore  que 
les  idées  particulières  qui  compofent 
quelque  idée  complexe , foient  en  affez 
grand  nombre  , elles  font  pourtant  fi 
fortconfonduesenfemble  qu’il  n’eft:  pas 
aifé  de  difcerner  fi  cet  amas  appartient 
plutôt  au  nom  qu'on  donne  à cette  idée- 
là  qu’à  quelqu’autre  nom.  Rien  n’eft 
plus  propre  à nous  faire  comprendre 


\ 


Digitized  by  Google 


53 6 Liv.  II.  T)ts  idées  y &c. 
cette  confufion  que  certaines  peintures 
qu’on  montre  ordinairement  comme  ce 
que  l’art  peut  produire  de  plus  furpre- 
nantj  où  les  couleurs,  delà  maniéré 
qu’on  les  applique  avec  le  pinceau  fur 
la  plaque  ou  fur  la  toile,  repréfentenc 
des  figures  fort  bifarres  & fort  extraor- 
dinaires, & paroiflent  pofées  au  hafard 
& fans  aucun  ordre.  Un  tel  tableau  , 
compofé  de  parties  où  il  ne  paroît  ni 
ordre  ni  fymmétrie , n’eft  pas  en  lui- 
même  plus  confus  que  le  portrait  d’uu 
ciel  couvert  de  nuages,  que  perfonne 
ne  s’avife  de  regarder  comme  confus  , 
quoiqu’on  n’y  remarque  pàs  plus  de 
fymmétrie  dans  les  figures  ou  dans  l’ap- 
plication des  couleurs.  Qu’eft-ce  donc 
qui  fait  que  le  premier  tableau  pafife 
pour  confus , li  le  manque  de  fymmé- 
trie n’en  eft  pas  la  caufe , comme  il  ne 
l’eft  pas  certainement,  puifqu’un  autre 
tableau , fait  Amplement  à l’imitation 
de  celui-là,  ne  feroit  point  appelé  con- 
fus? A cela  je  réponds , que  ce  qui  le 
fait  paffer  pour  confus , c’eft  de  lui  ap- 
pliquer un  certain  nom  qui  ne  lui  con- 
vient pas  plus  diftinttement  que  quel- 
qu’autre.  Ainfi,  quand  on  dit  que  c’efl; 
le  portrait  d'un  homme  ou  de  Céfar , on 
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le  regarde  dès-lors  avec  raifon  comme 
quelque  chofe  de  confus  , parce  que 
dans  l’état  qu’il  parole , on  ne  fauroit 
connoître  que  le  nom  d’homme  ou  de 
Céfar  lui  convienne  mieux  que  celui  de 
linge  ou  de  Pompée  ; deux  noms  qu’on 
fuppofe  lignifier  des  idées  différentes  de 
celles  qu’emportent  les  mors  d’homme 
ou  de  Céfar.  Mais  , lorfqu’un  miroir 
cylindrique,  placé  comme  il  faut  par 
rapport  à ce  tableau,  a fait  paroître  ces 
traits  irréguliers  dans  leur  ordre , & 
dans  leur  jufte  proportion , la  confu- 
sion difparoît  dès  ce  moment , & l’œil 
apperçoit  auffi-tot  que  ce  portrait  eft  un 
homme  ou  Céfar , c’eft-à-dire,  que  ces 
noms-là  lui  conviennent  véritablement 
& qu’il  eft  fuffifamment  diftingué  d’un 
linge  ou  de  Pompée,  c’eft-à-dire,  des 
idées  que  ces  deux  noms  lignifient.  Il 
en  eft  juftement  de  même  à l’égard  de 
nos  idées  qui  font  comme  les  peintures 
des  chofes.  Nulle  de  ces  peintures  men- 
tales , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi , ne  peut 
être  appelée  confufe , de  quelque  ma- 
niéré que  leurs  parties  Soient  jointes  en- 
femble  ; car , telles  qu’elles  font , elles 
peuvent  être  diftinguées  évidemment 
de  toute  autre,  jufqu’à  ce  qu’elles  Soient 
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rangées  fous  quelque  nom  ordinaire 
auquel  on  ne  fauroit  voir  qu’elles  ap- 
partiennent plutôt  qu’à  quelqu’autre 
nom  qu’on  reconnaît  avoir  une  fignifi- 
cation  différente.  - 

Troijieme  ■ caufc  de  la  confujîon  de  nos 
idées  , elles  font  incertaines  & indé- 
terminées. x 

§.  9.  Un  troifieme  défaut,  qui  fait 
fbuvent  regarder  nos  idées  comme  con- 
fufes  j c’eft  quand  elles  font  incertaines 
& indéterminées.  Ainfi,  i’on  voit  tous 
les  jours  des  gens  qui,  nefaifantpas 
difficulté  de  fe  fervir  des  mots  ufités 
dans  leur  languematernelle,  avant  que 
d’en  avoir  appris  la  lignification  pré- 
cife  , changent  l’idée  qu’ils  accachent-à 
tel  ou  tel  mot,  prefque  auffi  fouvent 
qu’ils  le  font  entrer  dans  leurs  difeours. 
Suivant  cela , l’on  peut  dire , par  exem~' 
pie,  qu’un  homme  a une  idée  confufe 
de  l’églife  & de  l’idolâtrie,  lorfquepar 
d’incertitude  ou  il  eft  de  ce  qu’il  doit  ex- 
clure de  l’idée  de  ces  deux  mots  , ou 
de  ce  qu’il  doit  y faire  entrer  toutes  les 
fois  qu’il  penfe  à l’une  ou  à l’autre  , il 
ne  fe  fixe  point  conftammenr  à une  cet- 
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taine  comhinaifon  précife  d’idées  qui 
compofent  chacune  de  ces  idées  ; & cela 
pour  la  même  raifon  qui  vient  d’être 
propofée  dans  le  paragraphe  précédent, 
favoir,  parce  qu’une  idée  changeante 
( fi  l’on  veut  la  faire  palfer  pour  une 
l'eule  idée  ) n’appartient  pas  plutôt  à un 
nom  qu’à  un  autre;  & perd  par  con- 
féquent  la  dillindion  pour  laquelle  les 
noms  dillinds  ont  été  inventés. 

' s 

§.  10.  On  peut  voir  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  combien  les  noms 
contribuent  à cette  dénomination  d’idées 
dijlinâes  & confufes  , fi  l’on  les  regarde 
comme  autant  de  lignes  fixes  des  cho- 
fes , lefquels  félon  qu’ils  font  différens 
lignifient  des  chofes  diftindes , & con- 
fervent  de  la  diftindion  entre  celles 
qui  font  effectivement  différentes,  par 
un  rapport  fecret  & imperceptible  que 
l’efprit  met  entre  fes  idées  & ces  noms- 
là.  C’ell  ce  que  l’on  comprendra  peut- 
être  mieux  après  avoir  lu  & examiné 
ce  que  je  dis  des  mots  dans  le  troifieme 
livre  de  cet  ouvrage.  Du  relie , fi  l’on 
ne  fait  aucune  attention  au  rapport  que 
les  idées  ont:  des  noms  dillinds  confia 
dérés  comme  des  lignes  de  chofes  dit. 
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tin&es,  il  fera  bien  mal-aifé  de  dire 
ce  que  c’eft  qu’une  idée  confufe.  C’eft 
pourquoi , lorfqu’un  homme  défigne 
par  un  certain  nom  une  efpece  de  cho- 
ies ou  une  certaine  chofe  particulière 
diftin&e  de  toute  autre,  l’idée  complexe 
qu’il  attache  à ce  nom  , eft  d’autant 
plus  diftinâe  que  les  idées  font  plus 
particulières,  & que  le  nombre  & l’or- 
dre des  idées  dont  elle  eft  compofée  , 
eft  plus  grand  & plus  déterminé.  Car, 
plus  elle  renferme  de  ces  idées  parti- 
culières, plus  elle  a de  différences  fen- 
fibles  par  où  elle  fe  conferve  diftin&e 
Ôc  féparée  de  toutes  les  idées  qui  appar- 
tiennent à d’autres  noms , de  celles-là 
même  qui  lui  reffemblent  le  plus  , ce 
qui  fait  qu’elle  ne  peut  être  confondue 
avec  elles. 

la  confujîon  regarde  toujours  deux  idées . 

§.  ii.  La  confufion,  qui  rend  diffi- 
cile la  féparation  de  deux  chofes  qui 
devroient  être  féparées , concerne  tou- 
jours deux  idées , & celles-là  fur-tout 
qui  font  le  plus  approchantes  l’une  de 
l’autre.  C’eft  pourquoi,  toutes  les  fois 
que  nous  foupçonnons  que  quelque 
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idéefoit  confufe,  nous  devons  exami- 
ner quelle  ell  l’autre  idée  qui  peut  être 
confondue  avec  elle,  ou  dont  elle  ne 
peut  être  aifément  féparée , &l’on  trou- 
vera toujours  que  cette  autre  idée  eft  dé- 
fignée  par  un  autre  nom,  & doit  être 
par  conféquent  une  chofe  différente, 
dont  elle  n’eft  pas  encore  affez  diltin&e 
parce  que  c’eft  ou  la  même , ou  qu’elle 
en  fait  partie,  ou  du  moins  qu’elle  eft 
aulîî  proprement  défignée  par  le  nom 
fous  lequel  cette  autre  efl  rangée,  & 
qu’ainfi,  elle  n’en  eft  pas  fi  différente 
que  leurs  divers  noms  le  donnent  à 
entendre. 

§.  12  C’eft  là,  je  penfe,  la  confufion 
qui  convient  aux  idées  , & qui  a tou- 
jours un  fecret  rapport  aux  noms.  Et 
s’il  y a quelqu’autre  confufion  d’idées  , 
celle-là  du  moins  contribue  plus  qu’au- 
cune autre  à mettre  du  défordre  dans 
les  penfées  & dans  les  difeours  des 
hommes  \ car  la  plupart  des  idées  dont 
les  hommes  raifonnent  en  eux  mèmès, 
Sc  celles  qui  font  le  continuel  fujet  de 
leurs  entretiens  avec  les  autres  hom- 
mes , ce  font  celles  à qui  l’on  a donné 
des  noms.  C’efl:  pourquoi  toutes  les  fois 
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qu’on  fuppofe  deux  idées  différentes  , 
défignéespardeuxdifférens  noms , mais 
qu’on  ne  peut  pas  diftinguer  fi  facile- 
ment que  les  fons  mêmes  qu’on  em- 
ploie pour  les  défigner  ; dans  de  telles 
rencontres  il  ne  manque  jamais  d’y 
avoir  de  la  confufion  : & au  contraire 
lorfque  deux  idées  font  aufii  diftin&es 
que  les  idées  des  deux  fons  par  lef- 
quels  on  les  défigne,  il  ne  peut  y avoir 
aucune  confufion  entr’elles.  Le  moyen 
de  prévenir  cette  confufion,  c’elt  d’af- 
fembler  & de  réunir  dans  notre  idée 
complexe,  d’une  maniéré  aufii  précife 
qu’il  efi:  poflîble,  tout  ce  qui  peut  fer- 
vir  à la  faire  diftinguer  de  toute  autre 
idée  ; & d’appliquer  conftamment  le 
même  nom  à cet  amas  d’idées , ainfi 
unies  en  nombre  fixe , & dans  un  or- 
dre déterminé.  Mais  comme  cela  n’ac- 
commode ni  la  pareffe  ni  la  vanité  des 
hommes,  & qu’il  ne  peut  fervir  à autre 
chofe  qu’à  la  découverte  & à la  défenfe 
de  la  vérité  , qui  n’eft  pas  toujours  le 
but  qu’ils  fe  propofent,  une  telle  exac- 
titude efi;  une  de  ces  chofes  qu’on  doit 
plutôt  fouhaiter  qu’efpérer.  Car  comme 
l’application  vague  des  noms  à des  idées 
indéterminées  0 variables  & qui  font 


Des  idées , &c.  Chap. XXIX.  54,5 

■prefque  de  purs  néants  , ferc  d’un  côté 
à couvrir  notre  propre  ignorance  , & 
de  l’autre  à confondre  & embarraffer 
les  autres , ce  qui  pafle  pour  un  vé- 
ritable favoir  & pour  marque  de  fu- 
-périorité  en  fait  de  connoifîknce  , il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  la  plupart  dos 
hommes  faffent  un  tel  ufage  des  mots  ^ 
pendant  qu’ils  le  blâment  en  autrui. 
Mais  quoique  je  croie  qu’une  bonne 
partie  de  Tobfcurité  qui  fe  rencontre 
dans  les  notions  des  hommes , pour- 
roit  être  évitée  , fi  l’on  s’artSchoit  à 
parler  d’une  maniéré  plus  exade  & 
plus  fincere  ; je  fuis  pourtant  fort  éloi- 
gné de  conclure  que  tous  les  abus  qu’on 
commet  fur  cet  article  foient  volon- 
taires. Certaines  idéei  font  fi  complexes 
& compofées  de  tant  de  parties , que 
la  mémoire  ne  fauroit  aifément  retenir 
au  jufte  la  môme  combinaifon  d’idées 
• fimpies  fous  le  même  nom  : moins  en- 
core fommes-nous  capables  de  deviner 
conftamment  quelle  eft  précifément  l’i- 
dée complexe  qu’un  tel  nom  lignifie 
dans  f ufage  qu’en  fait  une  autre  per- 
fonue.  La  première  de  ces  cbofes^  met 
-de  la  confufion  dans  nos  propres  fenti- 
' mens  & dans  les  raifonnemens  que 
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nous  faifons  en  nous-mêmes , & la  der- 
nière dans  nos  difcours  & dans  nos 
entretiens  avec  les  autres  hommes.  Mais 
comme  j’ai  traité  plus  au  long , dans  le 
livre  fuivant , des  mots  & de  l’abus 
qu’on  en  fait,  je  n’en  dirai  pas  davan- 
tange  dans  cet  endroit. 

Nos  idées  complexes  peuvent  être  claires 
d'un  côté , & confufes  de  l'autre. 

§.13.  Comme  nos  idées  complexes 
confillent  en  autant  de  combinaifons 
de  diverfes  idées  fimples , elles  peu- 
vent être  fort  claires  & fort  diftin&es 
d’un  côté,  & fort  obfcures  & fort  con- 
fufes de  l’autre.  Par  exemple,  lî  un 
homme  parle  d’une  figure  de  mille  cô- 
tés , l’idée  de  cette  figure  peut  être 
fort  obfcure  dans  fon  efprit , quoique 
celle  du  nombre  y foit  fort  diftin&e  ; 
de  forte  que  pouvant  difcourir  & faire 
des  démonftrations  fur  cette  partie  de 
fon  idée  complexe  qui  roule  fur  le 
nombre  de  mille , il  eft  porté  à croire 
qu’il  a auffi  une  idée  diftinéte  d’une 
figure  de  mille  côtés , quoiqu’il  foie 
certain  qu’il  n’en  a point  d’idée  pré- 
cife , de  forte  qu’il  puiffe  diltinguer 
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cette  figure  d'avec  une  autre  qui  n’a 
que  neuf  cents  nonante-neuf  côtés.  Il 
s’eft  introduit  d’affez  grandes  erreurs 
dans  les  penfées  des  hommes , & beau- 
coup de  confufion  dans  leurs  difeours  9 
faute  d’avoir  obfervé  cela. 

Il  peut  arriver  bien  du  défordre  dans  nos 
raifonnemens  pour  ne  pas  prendre  garde 
à cela . 

§.  14.  Que  fi  quelqu’un  s’imagine 
avoir  une  idée  diftinde  d’une  figure  de 
mille  côtés  j qu’il  en  fafle  l’épreuve 
en  prenant  une  autre  partie  de  la  mê- 
me matière  uniforme  , comme  d’or  ou 
de  cire,  qui  foit d’une  égale  groffeur, 
& qu’il  en  fafTe  une  figure  de  neuf  cents 
nonante-neuf  côtés.  Il  eft  hors  de  doute 
qu’il  pourra  diflinguer  ces  deux  idées 
l’une  de  l’autre  par  le  nombre  des  cô- 
tés , & raifonner  diflindement  fur  leurs 
différentes  propriétés , tandis  qu’il  fixe- 
ra uniquement  fes  penfées  & fes  rai- 
fonnemens fur  ce  qu’il  y a dans  ces 
idées  qui  regarde  le  nombre , comme 
que  les  côtés  de  l’une  peuvent  être  di- 
vifés  en  deux  nombres  égaux  j & non 
ceux  de  l’autre , &c.  Mais  s’il  veut  venir 
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à diftinguer  ces  idées  par  leur  figure 
il  fe  trouvera  d’abord  hors  de  route , 
& dans  l’impuilfance  , à mon  avis,  de 
former  deux  idées  qui  foient  diftinétes 
l’une  de  l’autre  , par  la  fimple  figure 
que  ces  deux  pièces  d’or  préfentent  à 
fon  efprit,  comme  il  feroit  fi  les  mê- 
mes pièces  d’or  étoient  formées  l’une 
en  cube  , & l’autre  dans  une  figure  de 
cinq  côtés.  Du  relie,  nous  fommes  fort 
fujets  à nous  tromper  nous-mêmes,  & 
à nous  engager  dans  de  vaines  difputes 
avec  les  autres , au  fujet  de  ces  idées 
incomplètes  ; & fur-tout  lorfqu’elles 
ont  des  noms  particuliers  & générale- 
ment connus.  Car  étant  convaincus  en 
nous-mêmes  de  ce  que  nous  voyons  de 
clair  dans  une  partie  de  l’idée  ; & le 
nom  de  cette  idée,  qui  nous  ell  fami- 
lier , étant  appliqué  à toute  l’idée , à 
la  partie  imparfaite  & obfcure  , auffi- 
bien  qu’à  celle  qui  eft  claire  & dif- 
tinéle,  nous  fommes  portés  à nous  fer- 
vir  de  ce  nom  pour  exprimer  cette  par- 
tie confufe,  & à en  tirer  des  conclu- 
fions  par  rapport  à ce  qu’il  ne  lignifie 
que  d’une  maniéré  obfcure  , avec  au- 
tant de  confiance  que  nous  le  faifons 
à l’égard  de  ce  qu’il  fignifie  clairement. 
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Exemple  de  cela  dans  V éternité. 

§.  15.  Ainfi  j comme  nous  avons 
Souvent  dans  la  bouche  le  mot  d’éter- 
nité, nous fommes  portés  à croire,  que 
nous  en  avons  une  idée  pofitive  & com- 
plété j ce  qui  elt  autant  que  fi  nous 
difions , qu’il  n’y  a aucune  partie  de 
cette  durée  qui  ne  foit  clairement  con- 
tenue dans  notre  idée.  Il  eft  vrai  que 
celui  qui  fe  figure  une  telle  choie, 
peut  avoir  une  idée  claire  de  la  durée, 
il  peut  avoir  , outre  cela  , une  idée 
fort  évidente  d’une  très-grande  éten- 
due de  durée  , comme  aulfi  de  la  com- 
paraifon  de  cette  grande  étendue  avec 
une  autre  encore  plus  grande.  Mais 
comme  il  ne  lui  efi  pas  polfible  de  ren- 
fermer tout-à-Ia  fois  dans  fon  idée  de 
la  durée,  quelque  vafte  qu’elle  foit, 
toute  l’étendue  d’une  durée  qu’il  fup- 
pofe  fans  bornes  , cette  partie  de  fon 
idée  qui  efi  toujours  au-delà  de  cette 
vafte  étendue  de  durée,  & qu’il  fe  re- 
préfente en  lui-même  dans  fon  efprit, 
eft  fort  obfcure  & fort  indéterminée. 
Delà  vient  que  dans  les  difputes  &les 
rgifonnemens  qui  regardent  l’éternité. 
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ou  quelqu’autre  infini , nous  fommer  * 
fujets  à nous  embarrafler  nous-mêmes 
dans  de  manifeftes  abfurdités. 

Autre  exemple  dans  la  divijibilité  de  la. 
matière. 

§.  16.  Dans  la  matière  nous  n’avons 
guere  d’idée  claire  de  la  petitefle  de 
les  parties  au-delà  de  la  plus  petite  qui 
puille  frapper  quelqu’un  de  nos  fens  ; 

& c’eft  pour  cela  que  lorfque  nous  par- 
lons de  la  divifibilité  de  la  matière  à 
l’infini,  quoique  nous  ayions  des  idées 
claires  de  divifion  & de  divifibilité, 
auflî-bien  que  de  parties  détachées  d’un 
tout  par  voie  de  divifion,  nous  n’avons 
pourtant  que  des  idées  fort  obfcures  & 
fort  confufes  des  corpufcules  qui  peu- 
vent être  ainii  divifés , après  que  par 
des  divifions  précédentes , ils  ont  été 
une  fois  réduits  à une  petitefle  qui  va 
beaucoup  au  - delà  de  la  perception 
de  nos  fens.  Ainfi  , tout  ce  dont 
nous  avons  des  idées  claires  & dif- 
tindes,  c’eft  de  ce  qu’eft  la  divifion 
en  général  ou  par  abftradion  , & le 
rapport  de  tout  & de  partie.  Mais 
pour  ce  qui  eft  de  la  grolieur  du  corps 
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en  tant  qu’il  peut  être  ainfi  divifé  à 
l’infini  après  certaines  progreflions  ; c’ell 
de  quoi  je  penfe  que  nous  n’avons 
point  d’idée  claire  & diftinde.  Car  je 
demande  j fi  un  homme  prend  le  plus 
petit  atome  de  poufliere  qu’il  ait  jamais 
vu,  aura -t- il  quelque  idée  diftin&e 
( j’excepte  toujours,  le  nombre  qui  ne 
concerne  point  l’étendue)  entre  la  100, 
ooome  & la  i,ooo,ooome  particule  de  cec 
atome  ? Et  s’il  croit  pouvoir  fubtilifer 
fes  idées  jufqu’à  ce  point,  fans  perdre 
ces  deux  particules  de  vue , qu’il  ajoute 
dix  chiffres  à chacun  de  ces  nombres. 
La  fuppofition  d’un  tel  degré  de  pe- 
titeflfe  ne  doit  pas  paroître  déraifon- 
nable , puifque  par  une  telle  divifion  , 
cet  atome  ne  fe  trouve  pas  plus  près  de 
la  fin  d’une  divifion  infinie  que  par  une 
divifion  en  deux  parties.  Pour  moi , 
j’avoue  ingénument  que  je  n’ai  aucune 
idée  claire  St  diftinâte  de  la  differente 
groffeurou  étendue  de  ces  petits  corps, 
puifque  je  n’en  ai  même  qu’une  fort 
obfcure  de  chacun  d’eux  pris  à part  & 
confidéré  en  lui-même.  Ainfi,  je  crois 
que  , lorfquç  nous  parlons  de  la  di- 
vifion des  corps  à l’infini  , l’idée  que 
nous  avons  de  leur  groffeur  diftinéèe. 
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qui  eft  le  fujec  & le  fondement  de  la 
divifion  , le  confond  après  une  petite 
progreffion,  & fe  perd  prefqu’entiére- 
menc  dans  une  profonde  obfcurité.  Car 
une  telle  idée  qui  n’eft  deftinée  qu’à 
nous  repréfenter  la  groffeur , doit  être 
bien  obfcure  & bien  confufe,  puifque 
nous  ne  faurions  la  diftinguer  d’avec 
l’idée  d’un  corps  dix  fois  aulîi  grand  , 
quepar  le  moyen  du  nombre  ; en  forte 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c’eft  que  nous  avons  des  idées  claires 
& diftin&es  d’un  & de  dix,  mais  nul- 
lement de  deux  pareilles  étendues.  Il 
t’enfuit  clairement  de-là  , que  lorfque 
nous  parlons  de  l’infinie  divifibilité  du 
corps  ou  de  l’étendue,  nos  idées  claires 
& diftinéles  ne  tombent  que  fur  les 
nombres  ; mais  que  nos  idées  claires 
& diftinétes  d’étendue  fe  perdant  en- 
tièrement après  quelques  degrés  de  di" 
vifion , fans  qu’il  nous  refte  aucune  idée 
diftinâe  de  telles  6c  telles  parcelles, 
notre  idée  fe  termine  comme  toutes 
celles  que  nous  pouvons  avoir  de  l’in- 
• fini  , à l’idée  du  nombre  fufceptible 
de  continuelles  additions,  fans  arriver 
Jamais  à une  idée  diftinéte  de  parties 
actuellement  infinies.  Nous  avons,  il 


Des  idées , &c.  Ch  AP.  XXIX.  5 5 1' 

' eft  vrai  une  idée  claire  de  la  divifion 
auflî  fouvent  que  nous  y voulons  pen- 
fer  ; mais  par  là  nous  n’avons  plus  d’i- 
dée claire  de  parties  infinies  dans  la 
matière,  que  nous  en  avons  d’un  nom- 
bre infini  , dès-là  que  nous  pouvons 
ajouter.de  nouveaux  .nombres  à touc 
nombre  donné  qui  eft  préfent  à notre 
efprit  ; car  la  divifibilité  à l’infini  ne 
nous  donne  pas  plutôt  une  idée  claire 
& diftinde  de  parties  aduellement 
infinies  , que  cette  addibilité  fans  fin  , 
li  j’ofe  m’exprimer  ainfi,nous  donne 
une  idée  claire  & diftinde  d’un  nom- 
bre aduellement  infini  ; puifque  l’une 
& l’autre  n’eft  autre  chofe  qu’une  ca- 
pacité de  recevoir  fans  cefte  une  aug- 
mentation de  nombre,  que  le  nombre 
foit  déjà  li  grand  qu’on  voudra.  De 
forte  que  pour  ce  qui  refte  à ajouter. 
(.  en  quoi  confifte  l’infinité  ) nous  n’en 
avons  qu’une  idée  obfcure,  imparfaite 
& eonfufe , fur  laquelle  nous  ne  Cau- 
tions non-plus  raifonner  avec  aucune 
certitude  ou  clarté  que  nous  pouvons 
raifonner  dans  l’arithmétique  fur  un 
nombre  dont  nous  n’avons  pas  une  idée 
.auftî  diftinde  que  de  quatre  ou  décent,, 
mais  feulement  une  idée  obfcure 
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Eurement  relative , qui  efl  que  ce  nom- 
re  comparé  à quelqu’autre  que  ce  foie, 
efl  toujours  plus  grand  : car  lorfque 
nous  difons  ou  que  nous  concevons  qu’il 
efl  plus  grand  que  400,000,000  , nous 
n’en  avons  pas  une  idée  plus  claire  & 
plus  pofîtive,  que  fi  nous  difions  qu’il 
efl  plus  grand  que  40 , ou  que  4 : parce 
que  400,000,000,  n’a  pas  une  plus  pro- 
chaine proportion  avec  la  fin  de  l’addi- 
tion on  du  nombre  , que  4.  Car  celui 
qui  ajoute  feulement  4 à 5 , & avance 
de  cette  maniéré,  arrivera  auflî-tôt  à 
la  fin  de  toute  addition , que  celui  qui 
ajoute  400,000,000,  à 4000,000,000. 
Il  en  ell  de  même  à l’égard  de  l’éter- 
nité : celui  qui  a une  idée  de  4 ans  feu- 
lement, a une  idée  de  l’éternité  aufli 
pofitive  & aulfi  complette,  que  celui 
qui  en  a une  de  400,000,000  d’an- 
nées ; car  ce  qui  refie  de  l’éternité  au- 
delà  de  l’un  & de  l’autre  de  ces  deux 
nombres  d’années  , efl  auffi  clair  à l’é- 
gard de  l’une  de  ces  perfonnes  qu’à 
l’égard  de  l’autre  ; c’eft-  à -dire , que 
nul  d’eux  n’en  a abfolument  aucune 
idée  claire  & pofitive.  En  effet , celui 
qui  ajoute  feulement  4 à 4 , & conti-* 
nue  ainfi  , parviendra  auffi-tôc  à l’éter- 
nité, 
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flité,  que  celui  qui  ajouté  400,000, 
000  d’années  & ainfi  de  fuite,  ou  qui, 
s’il  le  trouve  à propos , double  le  pro- 
duit aulïï  fouvent  qu’il  lui  plaira  : l’a- 
bîme qui  relie  à remplir  étant  toujours 
autant  au-delà  de  la  fin  de  toutes  ces 
progrelîïons  qu’il  furpaffe  la  longueur 
d’un  jour  ou  d’une  heure.  Car  rien  de 
ce  qui  ell  fini , n’a  aucune  proportion 
avec  l’infini  ; & par  conféquent  cette 
proportion  ne  fe  trouve  point  dans  nos 
idées  qui  font  toutes  finies.  Ainfi,  lors- 
que nous  augmentons  notre  idée  de 
l’étendue  par  voie  d’addition  & que 
nous  voulons  comprendre  par  nos  pen- 
fées  un  efpace  infini , il  nous  arrive  la 
même  chofe  que  lorfque  nous  dimi- 
nuons cette  idée  par  le  moyen  de  la  di- 
vifion.  Après  avoir  doublé  peu  de  fois 
les  idées  d’étendue  les  plus  vaftes  que 
nous  ayions  accoutumé  d’avoir , nous 
perdons  de  vue  l’idée  claire  & dillin&e 
de  cette  efpace  : ce  n’ell  plus  qu’une 
grande  étendue  que  nous  concevons 
confufément  avec  un  relie  d’étendue 
encore  plus  grand  , fur  lequel  toutes 
les  fois  que  nous  voudrons  rçiifonner, 
nous  nous  trouverons  toujoursdéforien- 
Tumt  II.  A a 
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tés  & to|it  Ji  fait  hors  de  route  ; les  idées 
confufes  ne  manquant  jamais  d’em- 
brouiller les  raifonnemens  & les  con- 
clurions que  nous  voulons  déduire  du 
côté  confus  de  ces  idées. 

**'■*..  * J ! , ‘ î M . * * 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  idées  réelles  & chimériques . 


Les  idees  réelles  font  conformes  à leurs 
archétypes. 

§■  I. 

Il  refte  encore  quelques  réflexions  à 
faire  lur  les  idées  par  rapport  aux  cho- 
fes  d ou  elles  (ont  déduites,  ou  qu’on 
peut  fuppofer  qu’elles  représentent  ; & 
? cet  égard  je  crois  qu’on  les  peut  con- 
fidérer  fous  cette  triple  diftin&ion  : 

_ 1 • Comme  reelles  ou  chimériques  : 

2.  Comme  complétés  ou  incomplè- 
tes : 

3-  Comme  vraies  ou  fauflès. 

Et  premièrement , par  idées  réeU 

Aa  i 
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les , j’entends  celles  qui  ont  du  fon- 
dement dans  la  nature  ; qui  font  con- 
formes à un  être  réel  , à l’exiftence 
des  chofes , ou  à leurs  archétypes.  Et 
j’appelle  idées  fantaftiques  ou  chimé- 
riques celles  qui  n’ont  point  de  fonde- 
ment dans  la  nature , ni  aucune  con- 
formité avec  la  réalité  des  chofes  aux- 
quelles elles  fe  rapportent  tacitement 
comme  à leurs  archétypes. 

Les  idées  Jimples  font  toutes  réelles . 

' , . . \ 

§.  a.  Si  nous  examinons  les  diffe- 
rentes fortes  d’idées  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant  * nous  trouverons  en 
premier  lieu  , que  nos  idées  (impies 
font  toutes  réelles  & conviennent  tou- 
tes avec  la  réalité  des  chofes.  Ce  n’eft 
pas  qu’elles  foient  toutes  des  images 
ou  repréfentations  de  ce  qui  exifte  ; 
nous  avons  déjà  (i)  fait  voir  le  con- 
traire à l’égard  dLe  toutes  ces  idées  , 
excepté  les  premières  qualités  des  corps. 


(i)  Chap.  VIII»  5.? 
ctapùre. 


y io  t U fui?,  jufqu’à  la  fii)  du 

. i . 
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Mais  quoique  la  blancheur  & la  froi- 
deur ne  foient  non-plus  dans  la  neige 
que  la  douleur  , cependant  comme  ces 
idées  de  blancheur,  de  froideur,  de 
douleur , &c.  font  en  nous  des  effets 
d’une  puiffance  attachée  aux  chofes  ex- 
térieures, établie  par  l’Auteur  de  notre 
être  pour  nous  fai reavdir  telles  & telles 
fenfations,  ce  font  en  nous  des  idées 
réelles  par  où  nous  diftinguons  les  qua- 
lités qui  font  réellement  dans  les  cho- 
fes mêmes.  Car  ces  diverfes  apparen- 
ces étant  deftinées  à être  les  marques 
par  où  nous  puiflions  connoître  & dif- 
tinguer  les  chofes  dont  nous  avons  af- 
faire , nos  idées  nous  fervent  égale- 
ment pour  cette  fin  , & font  des  ca- 
ractères également  propres  à nous  faire 
diftinguer  les  chofes,  foit  que  ce  ne 
foient  que  des^  effets  conftans , ou  bien 
des  images  exactes  de  quelque  chofe 
qui  exifte  dans  les  chofes  mêmes  ; la 
réalité  de  ces  idées  confinant  dans  cette 
continuelle  & variable  correfpondance 
qU’elles  ont  avec  les  conftirutions  dif- 
tinftes  des  êtres  réels.  Mais  il  n’importe 
qu’elles  répondent  à ces  conftitutions 
comme  à des  caufes  ou  à des  modèles  ; 

Aa  3 
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il  fufKt  qu’elles  foientconftamment  pro- 
duites par  cesconftitutions.  Et  ainfi  nos 
idées  Amples  font  toutes  réelles  & vé- 
ritables , parce  qu’elles  répondent  tou» 
tes  à ces  puilfances  que  les  choses  ont 
de  les  produire  dans  notre  efprir;  cay 
c’efl  là  tout  ce  qu’il  faut  pour  faire 
qu’elles  foient  néelles,&  non  de  vaines 
fixions  forgées  à plaifir.  Car  dans,  les 
idées  Amples,  l’efpric  eft  uniquement 
borné  aux  opérations  que  les  chofes 
font  fur  lui,  comme  nous  l’avons  déjà 
montré  ; & il  ne  peut  fe  produire  à 
foi-même  aucune  idée  Ample  au-delà 
de  celles  qu’il  a reçues. 

Les  idées  complexes  font  des  combinaifons 

* volontaires.  * 

• i , • 

•*  ...  » g 

§.  $.  Mais  quoique  l’efprit  foie  pu- 
rement paflif  à l égard  de  fes  idées  Am-', 
pies,  nous  pouvons  dire,  à mon  avis* 
qu'il  ne  l’eft  pas  à l’égard  de  fes  idées 
complexes.  Car  comme  ces  dernieres 
font  des  combinaifons  d’idées  Amples, 
)ointes  enfemble  , & unies  fous  un  feul 
nom  général , it  efl;  évident  que  i’ef- 
^rit  de  l’homme  prend  quelque  liberté 
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enfermant  ces  idées  compjexes.  Autre- 
ment d’où  vient  qûe  l'idée  qu’un  hom- 
me a de  i’or  ou  de  la  juftice  eft  diffé- 
rente de  celle  qu’un  autre  fe  fait  de  ces 
deux  chofes , fi  ce  n’eft  de  ce  que  l’un 
admet  ou  n’admet  pas  dans  fon  idée 
complexe  des  idées  (impies  que  l’autre 
n’a  pas  admis  ou  qu’il  a admis  dans  la 
fienne  P La  queftion  eft  donc  de  favoir  , 
quelles  de  ces  eombinaifons  font  réel- 
les <5c  quelles  purement  imaginaires  ; 
quelles  colleâions  font  conformes  à la 
réalité  des  chofes , & quelles  n’y  font 
pas  conformes  ? 

Les  modes  mixtes  compofées  (C idées  qui 
peuvent  compatir  enftmble  , font 
1 réels.-' 

§.  4.  A cela  je  dis  en  fécond  lieu: 
Que  les  modes  mixtes  & les  relations 
n’ayaDt  d’autre  réalité  que  celle  qu’ils  » 
ont  dans  l’efprit  des  hommes  , tout  ce 

3ui  eft  requis  pour  faire  que  ces  fortes 
'idées  foient  réelles , c’eft  la  poffibi» 
lité  d’exifter  Sc  de  compatir  enfemble.  • 
Comme  ces  idées  font  elles  mêmes  des 
archétypes , elles  ne  fauroient  différer 
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de  leurs  originaux.,  & par  conféque 
être  chimériques  ,.  à moins . .qu’on-  j 
leur  aflocie  des  idées  incompatibles. 
Ja  véri  ré , comme  ces  idées  ont  des  nor 
ulités  dans  les  langues  vulgaires,  qu’< 
leur  a afïignés  & par  lefqilels  celui  q 
a ces  idées  dans  l’efprit,  peut  les  faii 
connoître  à d’autres  perfonnes  , ui 
limple  poflibilité  d’exifterne  fuffit  pa 
il  faut,  d’ailleurs  qu’elles  aient  de 
conformité  av,ec  la  lignification  ord 
naire  du  nom  qui  leur  eft  donné,  < 
peur  qu’on,  ne  les  croie  chimérique; 
comme  on  feroit , par  exemple,  fi  i 
homme  donnoit  le  nom  de  juftice 
cette  vertu  qu’on  appelle  commum 
ment  libéralité,:  mais  ce , qu’on  appe 
Jeroit  chimérique  en  cette  rencontre 
fe  rapporte  plutôt  à la  propriété  c 
langage  qu’à  la  réalité  des  idées.  C 
être  tranquille  dans  le  danger  pourcoi 
fidérer-  de  fang  froid  ce  qu’il  eft  à pr» 
pos  de (faire.,  & pour  l’exécuter  avi 
fermeté  , c’eft  un  mode  mixte  ou  ui 
idée  complexe  d’une  a&ion  qui  pei 
exifter.  Mais  de  fe  troubler  dans  le  p 
xil  fans  faire  aucun  ufage  de  fa  raifoi 
de  fes  forces  ou  de  fon  induftrie , ce 
. ^ l' i. 
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auffi  une  chofe  fort  poffible , & par  con- 
séquent une  idée  auffi  réelle  que  la  pré- 
cédente. Cependant  la  première  étant 
une  fois  délignée  par  le  nom  de  cou- 
rage qu’on  lui  donne  communément  , 
peut  être  une  idée  jufte  ou  fauffe  par 
rapport  à ce  nom -là  ; au  lieu  que  fi 
l’autre  n’a  point  de  nom  commun  & 
ufité  dans  quelque  langue  connue,  elle 
ne  peut  être,  durant  tource  tems-là, 
fufceptible  d’aucune  ( i ) difformité , 
puifqu’elle  n’eft  formée  par  rapport  à 
aucune  autre  chofe  qu’à  elle-même. 

. * * - 

Les  idées  des  fubjlanccs  font  réelles , lorf- 
qu  elles  conviennent  avec  l’exijlence  des 
chofes. 

§.  5.  III.  Pour  nos  idées  complexes 
des  fubllances , comme  elles  font  toutes 
formées  par  rapport  aux  chofes  qui. 
font  hors  de  nous , & pour  repréfen- 
ter  les  fubllances  telles  qu’elles  exif- 


(1)  Dtformity  , c’eft  le  mot  anglois  que  M.  Locke  a 
trouvé  bon  d’employer  ici. 

* A a 5 
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tent  réellement,  elles  ne  font  réelles 
qu’en  tant  que  ce  font  des  combinai-* 
fons  d’idées  fimples  réellement  unies 
& eoéxiftantes  dans  les  chofes  qui  exis- 
tent hors  de  nous.  Au  contraire,  celles- 
là  font  chimériques  qui  font  compofées 
de  telles  col  Levions  d’idées  fimples  qui 
n’ont  jamais  été  réellement  unies,qu’on 
n’a  jamais  trouvé  enfemble  dans  aucune 
fubftance , par  exemple  une  créature 
raifonnable  avec  une  tête  de  cheval  , 
jointe  à un  corps  de  forme  humaine 
ou  telle  qu’on  repréfente  les  centaures  ; 
ou  bien  un  corps  jaune,  fort  malléable, 
fufible  & fixe , mais  plus  léger  que  l’eau  ; 
_ ou  un  corps  uniforme , non  organilé  , 
tout  compofé,  à en  juger  par  les  fens  , 
de  parties  fimilaires , qui  ait  de  la  per- 
ception &unç  motion  volontaire.  Mais 
quoi  qu’il  en  foit , cés  idées  de  fubftan- 
ces  n’étant  conformes  à aucun  patron 
actuellement  exiftant  qui-  nous  foie 
connu  , & étant  compofées  de  tels 
amas  d’idées  qu’aucune  fubftance  ne 
nous  a jamais  fait  voir  jointes  enfem- 
bte,  elles  doivent  pafTer  dans  notre  ef- 
prit  pour  des  idées  purement  imagi- 
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noires  : mais  ce  npm  convient  fur-tout 
à ces  idées  complexes  qui  font  com« 
pofées  de  parties  incompatibles  , ou 
contradiétoires* 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  idées  complétés  & incom- 
plètes. 

Les  idées  cojnpletes  repréfentent  parfai- 
tement leurs  archétypes. 

§.  i. 

Entre  nos  idées  réelles  quelques- 
unes  font  (i)  complétés,  & quelques 
autres  (2)  incomplètes.  J’appelle  idées 
complétés  celles  qui  repréfentent  par- 
faitement les  originaux  d’où  l’efpric 
fuppofe  qu’elles  font  tirées , qu’il  pré- 
tend qu’elles  repréfentent,  & auxquels 
il  les  rapporte.  Les  idées  incomplètes 
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(1)  En  latin,  adxjuut*. 
(*)  Inadtquat/t. 
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font  celles  qui  ne  repréfentent  qu’une 
partie  des  originaux  auxquels  elles  fa 
rapportent. 

ç • • 

Toutes  les  idées  Jimples  font  complétés., 

£•»(  . . ■ r :* 

§.  1.  Cela  pofé,  il  eft  évident  en  pre- 
mier lieu,  que  toutes  nos  idées  funples 
. font  complétés , parce  que  n’étant  autre  \ 

’ chofe  que  des  effets  de  certaines  puif- 
fances  que  Dieu  a mifes  dans  les  choies 
pour  produire  telles  & telles  fenfations 
en  nous  , elles  ne  peuvent  qu’être  con- 
formes & correfpondre  entiéremént  à 
ces,  puiffances } & nous  fommes  affurés 
qu’elles  s’accordent  avec  la  réalité  des 
choies.  Car  fi  le  lucre  produit  en  nous 
les  idées  que  nous  appelions  blancheur 
& douceur  , nous  fommes  affurés  qu’il 
y.  a,  dans  le  fucre  une  puiffance  de  pro- 
duire ces  idées  dans  notre  efprit , ou 
qu’autrement  le  fucre  n’auroit  pu  les 
produire.  Ainfi,chaque  fenfation  répon- 
dant à la  puiffance  qui  opéré  fur  quel- 
qu'un de  nos  fans  3 l’idée  produite  par 
, ce  moyen  eft  une  idée  réelle , & non 
une  iùffion  de  notre  efprit  j car  il  ne 
fauroic  fe  produire  à lui-même  aucune 
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idée  fimple  , comme  nous  l’avons  déjd 
prouvé;  & cette  idée  ne  peut  qu’être 
complété  , puifqu’il  fuffit  pour  cela 
qu’elle  réponde  à cette  puiflance  : d’où 
il  s’enfuit  que  toutes  les  idées  fimples 
font  complétés.  A la  vérité , parmi  les 
chofes  qui  produisent  en  nous  ces  idées 
fimples , il  y en  a peu  que  nous  défi- 
gnions  par  des  noms  qui  nous  les  faf- 
lent  regarder  comme  de  fimples  caufes 
de  ces  idées  ; nous  les  confidérons  au 
contraire  comme  des  fujets  où  ces  idées 
font  inhérentes  comme  autant  d’êtr'es 
réels.  Car  quoique  nous  difions  que  le 
feu  eft  f r)  douloureux  lorfqu’on  le  tou- 
che, par  qù  nous  défignons  la  püiffance 
qu’il  a de  produire  en  nous  une  idée 
de  douleur , on  l’appelle  auffi  chaud 
& lumineux  , comme  ii  dans  le  feü  la 
chaleur  & la  lumière  étoient  des  chofes 
réelles  , différentes  de 'la puilfance  d’ex- 
citer ces  idées  en  nbus  > d’où  vient  qu’on 
les  nomme  des  qualités  du  feu , ou  qui 

— 111  i ■ ! il  I II» 

( i ) Qui  iauje  de  la  douleur.  C’cft  ainfî  que  MM.  Je 
l’Académie  Frarfçoife  ont  expliqué  ce  mot  dans  'leu* 
di&onnaire,  & c’cü  dapscefens  que  je  l'emploie  en 
ect  endroit. 
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exigent  dans  le  feu.  Mais  comme  ce  ne 
font  effedlivement  que  des  puiffances 
de  produire  en  nous  telles  & telles 
idées  , on  doit  le  fouvenir  que  c'eft 
ainfi  que  je  l’entends  lorfque  je  parle 
des  fécondés  qualités  , comme  fi  elles 
exiftoient  dans  les  chofes , ou  de  leurs 
idées  j comme  lî  elles  étoient  dans  les 
objets  qui  les  excitent  en  nous.  Ces 
façons  de  parler  quoiqu’accommodées 
aux  notions  vulgaires  , fans  lefquelles 
on  i»e  fauroit  fe  faire  entendre , ne  li- 
gnifient pourtant  rien  dans  le  fond  que 
cette  puiffance  qui  eft  dans  les  chofes, 
d’exciter  certaines  fenfations  ou  idées 
en  nous.  Car  s’il  n’y  avoit  point  d’or- 
ganes propres  à recevoir  les  impref- 
fions  du  feu  fur  la  vue  & fur  l’attou- 
chement , & qu’il  n’y  eût  point  d'ame 
unie  à ces  organes  pour  recevoir  des 
idées  de  lumière  & de  leur  chaleur  par 
le  moyen  des  impreflions  du  feu  ou 
du  foleil,  il  n’y  auroit  non  plus  de  lu- 
mière ou  de  chaleur  dans  le  monde  , 
que  de  douleur , s’il  n’y  avoit  aucune 
créature  capable  de  la  fentir,  quoique 
le  foleil  fût  précifément  le  même  qu’il 
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eft  à préfent  & que  le  mont  Gibel  vo- 
mît des  flammes  plus  haut  & avec  plus 
d’impétuofité  qu’il  n’a  jamais  fait.  Pour 
la  folidité , l’étendue,  la  figure,  le 
mouvement  & le  repos , toutes  choies 
dont  nous  avons  des  idées , elles  exif- 
teroient  réellement  dans  le  monde 
telles  qu’elles  font  , foit  qu’il  y eue 
quelque  être  capable  de  fentiment  pour 
les  appercevoir , ou  qu’il  n’y  en  eue  . 
aucun  : c’efl;  pourquoi  nous  avons  rai- 
lon  de  les  regarder  comme  des  mo-  . 
difications  réelles  de  la  matière  & com- 
me les  caufes  de  toutes  les  diverfes  fen- 
fations  que  nous  recevons  des  corps. 
Mais  fans  m’engager  plus  avant  dans 
cette  recherche  qu’il  n’eft  pas  à propos 
de  pourfuivre  dans  cet  endroit , je  vais 
continuer  de  faire  voir  quelles  idées 
complexes  font , ou  ne  font  pas  corn*- 
pletes. 

’t  • i •'  ' » , •*  ' 

Tous  les  modes  font  complets. 

„ §.  y.  En  fécond  lieu, comme  nosidées 
complexes  des  modes  font  des  affembia- 
ges  volontaires  d’idées  fimples  que  l'ef* 
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prie  joint  enfemble , fans  avoir  égard 
a certains  archétypes  ou  modèles  réels 
& actuellement  exiftans  , elles  font 
complétés , & ne  peuvent  être  autre- 
ment ; parce  que  n’étant  pas  regardées 
comme  des  copies  de  chofes  réellement 
exiftantes  , mais  comme  des  archéty- 
pes que  l’efprit  forme  pour  s’en  fervir 
g ranger  les  chofes  fous  certaines  dé- 
nominations, rien  ne  fauroit  leur  man- 
quer, puifque  chacune  renferme  telle 
combinaifon  d’idées  que  l’efprit  a voulu 
former,  & par  conféquent  telle  per-  * 

feCtion  qu’il  a eu  deffein  de  lui  don- 
ner î de  forte  qu’il  en  eft  fatisfait  & 
n’;y  peur  trouver  rien  à dire.  Ainfi , 
lorfque  j’ai  l’idée  d’une  figure  de  trois 
côtés  , qui  forment  trois  angles , j’ai 
une  idée  complété,  où  je  ne  vois  rien 
qui  manque  pour  la  rendre  parfaite. 

Que  l’efprit , dis-je , foit  content  de 
la  perfedtion  d’une  telle  idée,  c’eft  ce 
qui  paroît  évidemment  en  ce  qu’il  ne 
conçoit  pas  que  l’entendement  de  qui 
que  ce  foit  ait , ou  puilfe  avoir  une 
idée  plus  complété  ou  plus  parfaite 
de  la  chofe  qu’il  défigne  par  le  mot 
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de  triangle  j fuppofé  qu’elle  exifle  , que 
celle  qu’il  trouve  dans  cette  idée  com- 
plexe de  trois  côtés  & de  trois  angles  r 
dans  laquelle  eft  contenu  tout  ce  qui 
efl  ou  peut  être  eflentiel  à cette  idée, 
ou  qui  peut  être  nécefiaire  à la  ren- 
dre complété  , dans  quelque  lieu  ou 
de  quelque  maniéré  qu’elle  exifte.  Mais 
il  en  eft  autrement  de  nos  idées  de$ 
lùbftances.  Car  comme  par  ces  idées 
nous  nous  propofons  de  copier  les  cho- 
fes  telles  qu’elles  exiftent  réellement* 

& de  nous  repréfenter  à nous-mêmes 
cette  conftitution  d’où  dépendent  tou-- 
tes  leurs  propriétés , nous  appercevons 
que  nos  idées  n’atteignent  point  la  per-' 
iedlion  que  nous  avons  en  vue;  nous 
trouvons  qu’il  leur  manque  toujours 
quelque  chofe  que  nous  ferions  bien 
aifes  d’y  voir  ; & par  conféquent  elles 
font  toutes  incomplètes.  Mais  les  mo- 
des mixtes  & les  rapports  étant  des  ar- 
chétypes fans  aucun  modèle,  ils  n’ont 
à repréfenter  autre  chofe  qu’eux- mê- 
mes , & ainfi  ils  ne  peuvent  être  que 
complets  ; car  chaque  chofe  eft  com- 
plété à l’égard  d’elle-même.  Celui  qui 
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aflTembla  le  premier  l’idée  d’un  danger 
qu’on  apperçoit , l’exemption  du  trou- 
ble que  produit  la  peur  , une  confidé- 
ration  tranquille  de  ce  qu’il  feroit  rai- 
fonnable  de  faire  dans  une  telle  rencon- 
tre , & une  application  a&uelie  à l’exé- 
jeuter  fans  fe  défaire  ou  s’épouvanter 
par  le  péril  où  l’on  s’engage,  celui  là, 
dis-je,  qui  réunit  le  premier  toutes 
ces  chofes , avoir  fans  doute  dans  fon 
efprit  une  idée  complexe  , compofée 
de  cette  combinaifon  d’idées  : & com- 
me il  ne  vouloit  pas  que  ce  fût  autre 
chofe  que  ce  qu’elle  efl , ni  qu’elle  con- 
tînt d’autres  idées  fimples  que  celles 
qu’elle  contient  , ce  ne  pouvoir  être 
qu’une  idée  complété  ; de  forte  que  là 
confervantdans  fa  mémoire  en  lui  don- 
nant le  nom  de  courage  pour  la  défigner 
aux  autres  & pour  s’en  fervir  à dénoter 
toute  a&ion  qu’il  verroitêtre  conforme 
à cette  idée,  il  avoit  par-là  une  réglé 
par  otù  il  pouvoit  mefurer  & défigner 
les  aftions  qui  s’y  rapportoient.  Une 
idée  ainfi  formée , & établie  pour  fervir 
de  modèle  , doit  néceffairement  être 
complété , puifqu’elle  ne  fe  rapporte  à 
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aucune  autre  chofe  qu’à  elle  même , Sç 
qu’elle  n'a  point  d’autre  origine  que  le 
bon  plaifir  de  celui  qui  forma  le  premier 
cette  combinaifon  particulière. 

Les  modes  peuvent  être  incomplets  , 

par  rapport  à des  noms  qu'on  leur  à» 

’ attaché, 

• ( » * 

' s » » 1 

§.  4.  A la  vérité,  fi  après  cela  un 

autre  vient  à apprendre  de  lui  dans  la 
converfation  le  mot  découragé, il  peut 
former  une  idée  qu’il  défigne  auffi  par 
ce  nom  de  courage,  qui  foit  differente  * 
de  ce  que  le  premier  auteur  marque  par 
ce  terme-là  & qu’il  a dans  l’efprit  lors- 
qu'il l'emploie.  Et,  en  ce  cas-là,  s*Ü 
prétend  que  cette  idée  qu’il  a dans  l’ef- 
prit,  foit  conforme  à celle  de  cette 
autre  perfonne , ainfi  que  le  nom  donc 
il  fe  fert  dans  le  difcours  eft  conforme, 
quant  au  fon  , à celui  qu’emploie  la 
perfonne  dont  il  l’a  appris,  en  ce  cas- 
là,  dis-je,  fon  idée  peut  être  très-faufle 
& très  - incomplète.  Parce  qu’alors , 
prenant  l’idée  d’un  autre  homme  pour 
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le  patron  de  l’idée  qu’il  a lui  même 
dans  l’efprit , tout  ainfi  que  le  mot  ou 
le  fon  employé  par  un  autre  lui  fert  de 
modèle  en  parlant , fon  idée  eft  autant 
défeCtueufe  & incomplète,  qu’elle  eft 
éloignée  de  l’archétype  &.  du  modèle 
auquel  il  la  rapporte,  & qu’il  prétend 
exprimer  & faire  connoître  par  le  nom 
qu’il  emploie  pour  cela  & qu'il  vou- 
droir  faire  palfer  pour  un  ligne  de  l’idée 
de  cette  autre  perfonne  ( à laquelle  idée 
ce  nom  a été  originairement  attaché  ) 

& de  fa  propre  idée  qu’il  prétend  lut 
être  conforme.  Mais  fi  dans  le  fond  fon 
idée  ne  s’accorde  pas  exactement  avec 
celle-là,  elle  eft  dès-là  défeCtueufe  & 
incomplète. 

• §.5.  Lors  donc  que  nous  rapportons 
dans  notre  efprit  ces  idées  complexes  * 

des  modes  à des  idées  dé  quelqu’autre 
être  intelligent  exprimées  par  les 
noms  que  nous  leur  appliquons , pré- 
tendant quelles  y répondent  exacte- 
ment , elles  peuvent  être  en  ce  cas-là 
rrès-défeCtueufes  , faufles  & incom- 
plètes , parce  qu’elles  ne  s’accordent 
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pas  avec  ce  que  l’efpritfe  propofe  pour 
leur  archétype  ou  modèle.  Et  c’eft  à 
cet  égard  feulement  qu’une  idée  de 
modes  peut  être  faulfe  , imparfaite  ou 
incomplète.  Sur  ce  pied-là  nos  idées 
des  modes  mixtes  font  plus  fujettes 
qu’aucune  autre  à être  faulfes  & défec- 
tueufes  ; mais  cela  a plus  de  rapport  a 
la  propriété  du  langage  qu’à  la  juftelTe 
des  .connoifiànces. 

Les  idées  des  fubjlances  en  tant  qu'elles  fc 

rapportent  à des  ejfences  réelles  j ne 
1‘  font  pas  complétés. 

% 

§.  6.  J’ai  déjà  montré  ( i ) quelles 
idées  nous  avons  des  fubflances , il  me 
relie  à remarquer  , en  troifieme  lieu  , 
que  ces  idées  vont  un  double  rapport 
dansi’efprit.  i.. Quelquefois  elles  fe  rap- 
portent à une  elïence  , fuppofée  réelle, 
de  chaque  efpece  de  chofes.  2.  Et  quel- 
quefois elles  font  uniquemept  regar- 

s 

i • 

, (1)  Chap.  XXIII,  page  »3p» 
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dées  comme  des  peintures  & des  repré- 
fentations  des  chofes  qui  exiftent  : 
peintures  qui  fe  forment  dans  l’efprit 
par  les  idées  des  qualités  qu’on  peut 
découvrir  dans  ces  chofes-là.  Et  dans 
ces  deux  cas , les  copies  de  ces  ori- 
ginaux font  imparfaites  & incom-. 
pletes. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  les  hom- 
mes font  accoutumés  à regarder  les 
noms  des  fubftances  comme  des  chofes 
qu’ils  fuppofent  avoir  certaines  eflences 
réelles  qui  les  font  être  de  telle  ou  de 
telle  efpece  : & comme  ce  qui  eft  figni- 
fié  par  les  noms , n’eft  autre  çhofe  que 
les  idées  qui  font  dans  Tefprit  des 
hommes  , il  faut  par  conféquent  qu’ils 
rapportent  leurs  idées  à ces  elfences 
réelles  comme  à leùrs  archétypes.  Or 
que  les  hommes  & fur-tout  ceux  qui 
ont  été  imbus  de  la  dodtrine  qu’on  en-  - - 
feigne  dans  nos  écoles  , fuppofent  cer- 
taines eflences  fpécifiques  des  fubf- 
tances , auxquelles  les  individus  fe  rap- 
portent & participent,  chacun  dans  fon 
efpece  différente  , c’eft  ce  qu’il  eft  fi 


Digitized  by  Google 


. 57 6 Liv.  IL  Des  idées , &c. 
peu  néceffaire  de  prouver  , qu’il  pa- 
ïoîtra  étrange  que  quelqu’un  parmi 
nous  veuille  s’éloigner  de  cette  métho- 
de. Ainfi , l’on  applique  ordinairement 
les  noms  fpécifiques  fous  lefquels  on 
range  les  fubftances  particulières  , aux 
chofes  en  tant  que  diftinguées  en  ef- 
peces  par  ces  fortes  d’effences  qu’on 
fuppofe  exifter  réellement.  Et  en  effet 
on  auroit  de  la  peine  à trouver  un  hom- 
me qui  ne  fût  choqué  de  voir  qu’on 
doutât  qu’il  fe  donne  le  nom  d 'homme 
fur  quelqu’autre  fondement  que  fur  ce 
qu’il  a l’effence  réelle  d’un  homme. 
Cependant  fi  vous  demandez,  qu’elles 
font  ces  éffences  réelles  , vous  verrez 
clairement  que  les  hommes  font  dans 
Une  entière  ignorance  à cet  égard  , & 
qu’ils  ne  favent  abfoiurfient  point  ce 
que  c’eft.  D’où  il  s’enfuit  que  les  idées 
qu’ils  ont  dans  l’efprit , étant  rappor- 
tées à des  effences  réelles  comme  à des 
archétypes  qui  leur  font  inconnus'! 
doivent  être  fi  éloignéés  d’être  com- 
plétés , qu’on  ne  peut  pas  même  fup- 
pofèr  qu'elles  foienten  aucune  manière 
des  repréfenràtions  de  ces  effences;  Les 

idées 
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idées  complexes  que  nous  avons  des 
fubftances , l’ont  comme  j’ai  déjà  mon- 
tré,certaines  collections  d’idées  Amples 
qu’on  a obfervéou  fuppofé  exifter  cons- 
tamment enfemble.  Mais  une  telle  idée 
complexe  nefauroit  ôtrel’eflence  réelle 
d’aucune  fubltance  ; car  fi  cela  étoit , 
les  propriétés  3 que  nous  découvrons 
dans  tel  ou  tel  corps  , dépendroientde 
cette  idée  complexe  ; elles  en  pour- 
roient  être  déduites  , & l’on  connoî- 
troit  la  connexion  nécefîaire  qu’elles 
auroient  avec  cette  idée  , ainfi  que 
toutes  les  propriétés  d’un  triangle  dé- 
pendent  , & peuvent  être  déduites  f 
autant  qu’on  peut  les  connoître  , de 
l’idée  complexe  de  trois  lignes  qui  en- 
ferment un  efpace.  Mais  il  efl  évident 
que  nos  idées  complexes  des  fubftances 
ne  renferment  point  de  telles  idées  doit 
dépendent  toutes  les  autres  qualités 
qu’on  peut  rencontrer  dans  les  fubftan- 
ces.  Par  exemple,  l’idée  commune  que 
les  hommes  ont  du  fer,  c’ell  un  corps 
d’une  certaine  couleur  , d’un  certain 
poids  & d’une  certaine  dureté  :&  une 
des  propriétés  qu’ils  regardent  appar-' 
Tome  II , B b 
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tenir  à ce  corps  , c’efl:  la  malléabilité. 
Cependant  cette  propriété  n’a  point  de 
liaifon  néceflaire  avec  une  telle  idée 
complexe  , ou  avec  aucune  de  les  par- 
ties : car  il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de 
juger  que  la  malléabilité  dépend  de 
cette  couleur , de  ce  poids  6c  de  cette 
dureté , que  de  croire  que  cette  couleur 
ou  ce  poids  dépendent  de  fa  malléabi- 
lité. Mais  quoique  nous  ne  connoiflîons 
point  ces  effences  réelles  , rien  n’elt 
pourtant  plus  ordinaire  que  de  voir  des 
gens  qui  rapportent  les  differentes  ef- 
peces  des  chofes  à de  telles  effences. 
Ainfi  la  plupart  des  hommes  fuppofenc 
hardiment  que  cette  partie  particulière 
de  matière  dont  efl:  compofé  l’anneau 
que  jai  au  doigt , a une  eflence  réelle 
qui  le  fait  être  de  l’or , 6c  que  c’efl;  de- 
là que  procèdent  les  qualités  que  j’y 
remarque  , favoir  , fa  couleur  particu- 
lière , fon  poids,  fa  dureté,  fa  fufibi» 
lité  , fa  fixité  comme  parlent  les  Chy- 
miftes  , 6c  le  changement  de  couleur 
qui  lui  arrive  dès  qu’elle  efl;  touchée 
légèrement  par  du  vif- argent,  6cc. 
Mais  quand  je  veux  entrer  dans  la  re« 
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cherche  de  cette  eflfence , d’où  découlent 
toutes  ces  propriétés,  je  vois  nettement 
que  je  ne  laurois  la  découvrir.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  , c’efl:  de  préfumer 
que  cet  anneau  n’étant  autre  #hofe  que 
corps , fon  eflence  réelle  ou  fa  conlti- 
tution  intérieure  d’où  dépendent  ces 
qualités  , ne  peut  être  autre  chofe  que 
la  figure  , la  grolfeur  & la  liaifon  de 
fes  parties  folides  ; mais  comme  je  n’ai 
abfolument  point  de  perception  dit— 
rinéte  d’aucune  de  ces  chofes , je  ne  puis 
avoir  aucune  idée  de  fon  eflence  réelle 
qui  fait  que  cet  anneau  a une  couleur 
jaune  qui  lui  eft  particulière  j une  plus 
grande  pefanteur  qu’aucune  chofe  que 
jeconnoifle  d’un  pareil  volume,  & une 
difpofition  à changer  de  couleur  par 
l’attouchement  du  vif-  argent.  Que  fi 
quelqu’un  dit  que  Pefl'ence  réelle  Sç  la 
conflitution  intérieure  d’où  dépendent 
ces  propriétés , n’eft  pas  la  figure  , la 
grolfeur  & l’arrangement  ou  la  con- 
texture de  fes  parties  folides  j mais 
quelqu’autre  chofe  qu’il  nomme  fa 
' forme  particulière  ; je  me  trouve  plus 
éloigné  - d’avoir  aucune  idée  de  foa 

Bb  i 
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efîence  réelle  , que  je  n’étois  aupara 
vant.  Car  j’ai  en  général  une  idée  d*. 
figure  , de  grofleur  , & de  fituatio'n  de 
parties  folides , quoique  je  n’en  aie  au- 
cune en  particulier  de  la'figùre  , de  la 
grofleur  , ou  de  la  liaifonf’dès  parties’,* 
par  ou  les  qualités  dont  je  viens  de 
parler,  font  produites  : qualités  que  je 
trouve  dans  cette  portion  particulière 
de  matière  que  j’ai  au  doigt,&non  dans 
une  autre  portion  de  matière  dont  je 
me  fers  pour  tailler  la  plume  avec  quoi 
j’écris.  Mais  quand  on  me  dit  que  Ion 
èflence  eft  quelqu’autre  chofè  que  la 
figure  , la  grofleur  âc  la  fituation  des 
parties  folides  de  ce  corps  , quelque 
choie  qu’on  nomm e forme  fubjiantie lie  ; 
c’eft  de  quoi  j’avoue  que  je  n’ai  abfo- 
lument  aucune  idée  , excepté  celle  du 
forvde  ces  deux  fyllabes , forme , ce  qui 
eft  bien  loin  d’avoir  une  idée  de  fon 
eflence  ou  conftitution  réelle.  Je  n’ai 
pas  plus  de  connoiflance  de  l’eflënce 
réelle  de  toutes  les  autres  fubftances  na- 
turelles , que  j’en  ai  de  celle  de  l’or 
dont  je  viens  de  parler.  Leurs  eflences 
me  font  également  inconnues  ; je-n’en 
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ai  aucune  idée  diftindte  ; & je  fuis  por- 
té à croire  que  les'autres  fe  trouveront 
dans  la  même  ignorance  fur  ce  point  * 
s’ils  prennent  la  peine  d’examiner  leurs 
propres  connoilfances. 

Les  idées  des  fubjlances  en  tant  qu'elles 
font  rapportées  à des  ejjences  réelles  f 
ne  font  pas  complettes. 

§.  7.  Cela  pofé,  lorfque  les  hommes- 
appliquent  à cette  portion  particulière 
de  matière  que  j’ai  au  doigt , un  nom1 
général  qui  eft  déjà  en  ufage , & qu’ils 
l’appellent  or , ne  lui  donnent-ils  pas  , 
ou  ne  fuppofe-t-on  pas  ordinairement 
qu’ils  'lui  donnent  ce  nom  comme  ap- 
partenant à une  efpece  particulière  de 
corps  qui  a une  elîence  réelle  de  inté- 
rieure , en  forte  que  cette  fubftance 
particuliers  foie  rangée  fous  cette  ef- 
pece & défignée  par  ce  nom- là  , parce 
qu’elle  participe  à l’eflence  réelle  & in- 
térieure de  cette  efpece  particulière  ? 
Que  fi  cela  eft  ainfi  , comme  il  l’eft  vi- 
fiblement  , il  s’enfuit  de  - là  que  les 
noms  par  lefquels  les  chofes  font  dési- 
gnées comme  ayant  cette  effence , doi- 

B b 3 
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vent  être  originairement  rapportés  à 
cette  eflfence , & par  conféquent  que 
l’idée  à laquelle  ce  nom  eft  attribué  , 
doit  être  aufli  rapportée  à cette  eflence  , 

& regardée  comme  en  étant  la  repré- 
sentation. Mais  comme  cette  eflfence  efl 
inconnue  à ceux  qui  fe  fervent  ainfi  des  1 
noms  , il  eft  vifible  que  toutes  leurs 
idées  de  fubftances  doivent  être  incom- 
pletres  à cet  égard,  puifqu’au  fond  elles 
ne  renferment  point  en  elles  •-  mêmes 
l'eflfence  réelle  que  l’elprit  fuppofe  y 
être  contenues. 

En  tant  que  des  collections  de  leurs  qua- 
lités j elles  font  toutes  incomplettes. 

§.  8.  En  fécond  lieu  j d’autres  négli- 
geant certe  fuppofition  inutile  d’ef- 
l’enccs  réelles  inconnues  , par  où  font 
distinguées  les  différentes  efpeces  des 
fubftances  , tâchent  de  repréfenter  les 
fubftances  en  aiïemblant  les  idées  des 
qualités  fenflbles  qu’on  y trouve  exifeer 
enfemblc.  Bien  que  ceux-là  foient 
beaucoup  plus  près  de  s’en  faire  de. 
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juftes  images,  que  ceux  qui  fe  figurent 
je  ne  fais  quelles  elTences  fpécifiques  - 
qu’ils  ne  connoiflent  pas , ils  ne  par- 
viennent pourtant  point  à fe  former  des 
idées  tout-à-faic  complettes  des  fubf- 
flances  dont  ils  voudroiént  fe  faire  par- 
la des  copies  parfaites  datis  l’efpric  : & 
ces  copies  ne  contiennent  pas  pleine- 
ment & exactement  tout  ce  qu’on  peut 
trouver  dans  leurs  originaux  ; parce  que 
les  qualités  & puififances  dont  nos  idées 
complexes  des  fubflances  font  compo- 
fées,  font  fi  diverfes  & en  fi  grand  nom- 
bre que  perfonne  ne  les  renferme  toutes 
dans  l’idée  complexe  qu’il  s’en  forme 
en  lui-même. 

\ 

Et  premièrement  , que  nos  idées 
abflraites  des  fubflances  ne  contiennent 
pas  toutes  les  idées  fimples  qui  font 
unies  dans  les  chofes  mêmes  j c’eft  ce 
qui  paroît  vifiblement  en  ce  que  les 
hommes  font  entrer  rarement  dans  leur 
idée  complexe  d’aucune  fubflance  , 
toutes  les  idées  fimples  qu’ils  favent 
exiller  actuellement  dans  cette  fubltan» 
ce  : parce  que  tâchant  de  rendre  la 
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gnification  des  noms  fpécifiques  des 
fubflances  aufli  claire  & aufli  peu  em- 
barraflee  qu’ils  peuvent , ils  composent 
pour  l’oftlinaire  les  idées  fpécifiques 
qu’ils  ont  de  di ver fes  fortes  de  fubftan- 
ces  , d’un  petit  nombre  de  ces  idées 
ftmples  qu’on  peut  remarquer.  Mais 
comme  celles-ci  n’ont  originairement 
aucun  droit  de  pafler  devant  , ni  de 
corapofer  l’idée  fpécifique  , plutôt  que 
les  autres  qu’on  en  exclut , il  efl  évident 
qu’à  ces  deux  égards  nos  idées  des 
fubflances  font  défeétueufes  & incom- 
plettes. 

D’ailleurs  , fi  vous  exceptez  dans 
certaines  efpeces  de  fubflances  la  fi- 
gure & la  groffeur , toutes  les  idées  Am- 
ples dont  nous  formons  nos  idées  com* 
plexes  des  fubflances  , font  de  pures 
puifiances  : & comme  ces  puiffances 
l'ont  des  relations  à d’autres  fubflances, 
nous  ne  pouvons  jamais  être  affurés  de 
connoître  toutes  les  puifiances  qui  font 
dans  un  corps  jufqu’à  ce  que  nous  ayions 
éprouvé  quels  changemens  il  efl  capa- 
ble de  produire  dans  d’autres  fubflanT 
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ces  ou  de  recevoir  de  leur  parc  dans  les 
differentes  applications  qui  en  peuvent 
être  faites.  C’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  pof- 
lible  d’eflayer  fur  aucun  corps  en  parti- 
culier, moins  encore  fur  tous  ; & par 
confisquent  il  nous  eft  impoffible  d’avoir 
des  idées  complettes  d’aucune  fubftan- 
ce , qui  comprennent  une  collection 
parfaite  de  toutes  leurs  propriétés. 

§.  9.  Celui  qui  le  premier  trouva 
une  piece  de  cette  efpece  de  fubftance 
que  nous  délignons  par  le  rpoc  d’or,  ne 
put  pas  fuppofer  raifonnablement  que 
la  groffeur  & la  figure  qu’il  remarqua 
dans  ce  morceau  , dépendoient  de  font 
effence  réelle  ou  confiitution  intérieure. 
C’eft  pourquoi  ces  chofes  n’entrerenc 
point  dans  l’idée  qu’il  eut  de  cette  ef- 
pece de  corps  , mais  peut-être  , fa  cou- 
leur particulière  & fon  poids  furent  les 
premières  qu’il  en  déduilit  pour  former 
l’idée  complexe  de  cette  el'pece  : deux 
chofes  qui  ne  font  que  de  fimples  puif- 
fances,  l’une  de  frapper  nos  yeux  d’une 
telle  maniéré  & de  produire  en  nous 
l’idée  que  nous  appelions  jaune  ; & l’au- 
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tre  de  faire  tomber  en  bas  un  autre  corps 
d’une  égale  grofleur,  fi  l’on  les  met  dans 
les  deux  bafiins  d’une  balance  en  équi- 
libre. Un  autre  ajouta  peutrêtre  à ces 
idées  , celle  de  fuîibilité  & de  fixité  : 
deux  autres  puifiances  pafiives  qui  fe 
rapportent  à l’opération  du  feu  fur  l’or. 
Un  autre  y remarqua  la  du&ilité  & la 
capacité  d’être  difl'ous  dans  de  l’eau  ré- 
gale : deux  autres  puifiances  qui  fe  rap- 
portent à ce  que  d’autres  corps  opèrent 
en  changeant  fa  figure  extérieure  , ou 
en  le  divifaot  en  parties  infenfibles.Ces 
idées , ou  une  partie , jointes  enfemble 
forment  ordinairement  dans  l’efprit  des 
hommes  l’idée  complexe  de  cette  efpece 
de  corps  que  nous  appelions  or. 

§.  io.  Mais  quiconque  a fait  quel- 
ques réflexions  fur  les  propriétés  des 
corps  en  général , ou  fur  cette  efpece 
en  particulier  , ne  peut  douter  que  ce 
corps  que  nous  nommons  or  , n’ait  une 
infinité  d’autres  propriétés , qui  ne  font 
pascontenues  dans  cette  idée  complexe. 
Quelques-uns  qui  l’ont  examiné  plus 
exaétement , pourroienc  compter  , je 
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m’afTure , dix  fois  plus  de  propriétés 
dans  l’or  , toutes  auflî  inféparables  de 
fa  conftitution  intérieure  que  fa  couleur 
ou  fon  poids.  Et  il  y a apparence  que  fi 
quelqu’un  connoiffoit  toutes  les  pro- 
priétés que  differentes  perfonnes  ont 
découvert  dans  ce  métal  , il  entreroic 
dans  l’idée  complexe  de  l’or  cent  fois 
autant  d’idées  qu’un  homme  ait  encore 
.admis  dans  l’idée  complexe  qu’il  s’en 
eft  formé  en  lui-même  : & cependant  ce 
ne  feroit  peut-être  pas  la  millième  par- 
tie des  propriétés  qu’on  peur  découvrir 
dansl’or.Car  les  changemensque  Ce  feul 
cofps  efl  capable  de  recevoir  & de  pro- 
duire fur  d’autres  corps  , furpaflfent  de 
beaucoup  non-feulement  ce  que  nous 
en  connoiffons  , mais  tout  ce  que  nous 
faurions  imaginer.  C’eff  ce  qui  ne  pa- 
roîtra  pas  un  fi  grand  paradoxe  à qui- 
conque voudra  prendre  la  peine  de  con- 
iidérer  , combien  les  hommes  font  en- 
core éloignés  de  connoître  toutes  les 
propriétés  du  triangle  , qui  n’efl  pas 
une  figure  fort  compofée  ; quoique  les 
mathématiciens  enayent  déjà  découvert 
un  grand  nombre. 
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§.  11.  Soit  donc  conclu  que  toutes 
nos  idées  complexes  des  fubftances  , 
font  imparfaites  & incompletfes.  11  en 
ferdlt  de  même  à l’égard  des  figures  dë 
mathématique  fi  nous  n’en  pouvions 
acquérir  des  idées  complexes  qu’en  rafi- 
femblant  leurs  propriétés  par  raport  à 
d’autres  figures.  Combien  par  exem- 
ple , nos  idées  d’une  eilipfe  feroient 
incertaines  & imparfaites , fi  l’idée  que 
nous  en  aurions , fe  réduifoit  à quelques- 
lines  de  fes  propriétés  ? au-  lieu  que  ren- 
ermant  toute  l’ellènce  de  cette  figure 
dans  l’idée  claire  & nette  que  nous  en 
avons , nous  en  déduilons  fes  proprié- 
tés & no^s  voyons  démonftrativement 
comment  elles  en  découlent , & y font 
inséparablement  attachées. 

Les  idées  Jîmples  font  complexes , quelque 
ce  foient  des  copies. 

§.  1 2.  Ainfi  l’efprit  a trois  fortes 
d’idées  abftraites  ou  efiences  nomi- 
nales. 

Premièrement,  des  idées  fimples qui 
font  certainement  complettes , quoique 
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çe  ne  foient  que  des  copies  ; parce  que 
n’étant  deftinées  qu’à  exprimer  la  puif- 
fance qui  eft  dans  les  chofes  de  produire 
î^ne  telle,  fenfation  dans  l’efprit , cette 
lenfation  une  fois  produite  ne  peut 
qu’être  l’effet  de  cette  puilfance.  Ainfi  y 
le  papier  fur  lequel  j’écris , ayant  la 
puilfance  , étant  expofé  à la  lumière  , 

( je  parle  de  la  lumière  félon  les  notions, 
communes)  de  produire  en  moi  la  fen- 
fation que  je  nomme  blanc  , ce  ne  peut 
être  que  l’effet  de  quelque  chofe  qui  eft 
hors  de  l’efprit  ; puilque  l’efprit  n’a  pas 
la  puiffance  de  produire  en  lui-même 
aucune  femblable  idée  : de  forte  que 
cette  fenfation  ne  fignifiant  autre  chofe 
que  l’effet  d’une  telle  puilfance  , cette 
idée  fimple  eft  réelle  6c  complette.  Car 
la  fenfation  du  blanc  qui  fe  trouve  dans 
mon  efprit , étant  l’effet  de  la  puiffance 
qui  eft  dans  le  papier,  de  produire  cette 
fenfation  , ( 1 ) répond  parfaitement  à 


( 1)  Huic  po  terni  a perfeclè  adaquata  efi.  C'eft  ce  qu’em- 
porte l'anglois  mot  pour  mot , Ce  qu'on  ne  fournit , je 
crois,  traduire  en  françois  que  comme  j:  l'ai  traduit  dans 
le  texte.  Je  pnuriois  me  tromper,  8c  j’aurai  obligation  ï 
quiconque  voudra  prendre  (a  peine  de  m’en  convaincre  , 
en  me  fourniflant  une  cradu&ion  plusdirette  8c  plus  juft« 
de  cette  expteffion  latine. 
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cette  puilfance , ou  autrement  cette" 
puilfance  produiroit  une  autre  idée.  r' 

» : •;  ■ * ’ î 

Les  idées  des  fubjlances  font  des  copies  y 
6-  incomplettes. 

§.  1 3 . En  fécond  lieu , les  idées  com- 
plexes des  fubftances  font  autfî  des  co- 
pies mais  qui  ne  font  point  entièrement 
complettes.  C’eft  de  quoi  l’efprit  ne  peut., 
douter,  puifqu’ilapperçoit  évidemment 
que  de  quelqu’amas  d’idées  fimples  dont 
il  compofe  l’idée  de  quelque  fubftance 
qui  exifte,  il  ne  peut  s’aflurer  que  cet 
amas  contienne  exa&ement  tout  ce  qui 
eft  dans  cette  fubftance.  Car  comme  il 
n’a  pas  éprouvé  toutes  les  opérations 
que  toutes  les  autres  fubftances  peuvent 
produire  fur  celle-là  , ni  découvert 
toutesJes  altérations  qu’elle  peut  rece- 
voir des  autres  fubftances , ou  qu’elle  y 
peut  caufer  , il  ne  lauroit  le  faire  une 
collection  exaéle&  complette  de  toutes 
fes  capacités  aétives  & paflives  j ni  avoir 
par  conféquent  une  idée  complette  des 
puillànces  d’aucune  fubftance  exiftante 
& de  fes  relations , à quoi  fe  réduit 
l’idée  complexe  que  nous  avons  des 
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fubftances.  Mais,  après  tout,  fi  nous 
pouvions  avoir  3 & fi  nous  avions  ac- 
tuellement dans  notre  idéecomplexeune 
colle&ion  exaéte  de  toutes  les  fécondés 
qualités  ou  puiflances  d’une  certainefubf- 
tance  , nous  n’aurions  pourtant  pas  par 
ce  moyen  une  idée  de  l’elfence  de  cette 
chofe.  Car  , puifque  les  puiflances  ou 
qualités  que  nous  y. pouvons  obferver, 
ne  font  pas  l’eflence  réelle  de  cette  fuJbf- 
tance , mais  en  dépendent  & en  décou- 
lent comme  de  leur  principe  ; un  amas 
de  ces  qualités  ( quelque  nombreux 
qu’il  foit  ) ne  peut  être  l’eflence  réelle 
de  cette  chofe  : ce  qui  montre  évidem-* 
ment  que  nos  idées  des  fubftances  ne 
font  point  complettes , qu’elles  ne  font 
pas  ce  que  l’efprit  prétend  qu’elles 
foient.  Et  d’ailleurs  , l’homme  n’a  au- 
cune idée  de  lafubflanceen  général,  & 
ne  fait  ce  que  c’efl  que  la  fubflance  en 
elle-même. 

Les  idées  des  modes  & des  relations  font 

des  archétypes , & ne  peuvent  qu  être. 

complettes. 

§.  14..  En  troifieme  lieu,  les  idées 
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complexes  des  modes  & des  relations 
font  des  archétypes  ou  originaux.  Ce  ne 
font  point  des  copies;  elles  ne  font  point 
formées  d’après  le  patron  de  quelqu’exif- 
tence  réelle  , à quoi  l’efprit  ait  en  vue 
qu’elles  foient  conformes , & qu’elles 
répondent  exactement.  Comme  ce 
font  des  colleétions  d’idées  fimples 
que  l’efprit  affemble  lui  même  , & des 
collections  dont  chacune  contient  pré- 
cisément tout  ce  que  l’efprit  a deflein 
qu’elle  renferme , ce  font  des  archétypes 
6c  des  elfences  de  modes  qui  peuvent 
exiller  3 & ainlî  elles  font  uniquement 
deflinées  à représenter  ces  fortes  de 
modes  : elles  n’appartiennent  qu’à  ces 
modes  qui , lorfqu’ils  exiftent,  ont  une 
exaCte  conformité  avec  ces  idées  com- 
plexes. Par  conféquent , les  idées  des 
modes  & des  relations  ne  peuvent 
qu’être  complettes. 


Fin  du  Tome  fécond . 
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